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E.

E a L E ,  de Pline. On doit présumer que c’est la
Rhinocéros d’Afrique. Voyc^ R h i n o c é r o s .

EAU , Aqua. Est un corps sans- couleur , trans­
parent , v o la t i l , rarescible , insipide , inodore , qui 
a  la propriété de mouiller tou t ce qu’il touche , ec. 
qui est ordinairement fluide.

Telles sc^nt du moins les propriétés de Veau p u re ; ' 
car nous verrons plus bas , que la Nature nous pré­
sente quelquefois de l’eau chargée de matieres étran­
gères qui lui donnent de l’odeur , de la couleur , de 
la saveur ; et que l'eau est aussi quelquefois dans un 
état de solidité.

Différences des E a u x .

Leurs différences sont d’être froides ou chaudes ;  
simples ou com posées, concretes ou fluides.

L’état naturel de Veau dans les climats tempérés 
est d’être fraîche et fluide ; dans la zone glacée , l’état 
naturel de l'eau est d’être froide' et solide, et ce n’est que 
par accident qu’elle devient chaude , ou composée.

Dans le premier cas , on l’appelle eau proprement 
dite ; dans le second , elle prend le nom , ou de ghcc, 
ou de neige, ou de grêle ; et dans le dernier cas on la 
désigne sous le nom d'tau thermale : disons maintenant^ 
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que des physiciens du premier rang prétendent que 
l ’état le plus naturel de l’eau est celui de solid ité , et 
qu’elle n’est en forme fluide que par l’effet de la fusion 
occasionnée par les parties du feu qui y  circulent et 
y  sont interposées. On compte presque autant d’es- 
peces d’eaux fluides, qu’il y  a de matières que Veau 
peut tenir en dissolution , soit par elle-même , soit 
au moyen de quelque corps qui serve d’intermede. 
Sous ce r a p p o r t , les eaüx s o n t , ou savonneuses , ou 
sulfureuses , ou bitumineuses , ou alumineuses , ou 
vitrioliques , ou muria^iques , ou minérales métalli­
ques , c’es t-à -d ire , pyriteuses, ainsi qu’on le verra 
par les détails suivans.

La recherche des eaux se fait ordinairement en A oût 
en  septembre et octobre , parce que la terre est alors 
plus seche , et que Y eau qui s’y  trouve peut s’appeler 
source. Pour découvrir des taux , il faut d’abord exa­
miner l’aspect du terrain , la situation du lieu et la 
nature des terres ; quand on trouve une terre cou­
verte de roseaux , de cressons , de m enthes, de lierre 
terrestre , de joncs et d’autres plantes aquatiques, on 
reconnoit aisément qu’il y  a de Veau sous l’humus ; 
et sa profondeur s’étend jusqu’au lit de glaise qui 
là retient.

Nous suivrons ici la division générale des eaux 
qu’on lit dans notre Mineralogie, T. I. Edit, de 1774. 
Nous les considérerons comme simples , et comme 
composées.

E a u x  simples.

Comme eaux simples, elles sont réputées ne contenir 
aucunes substancas étrangères à celles qui constituent 
l’élément aqueux : mais les Chimistes , en les ana­
lysant , on t toujours trouvé quelque résidu salin ou 
terreux , etc. qui fait conclure que la simplicité 
qu’on leur a t tr ib u e , est une simplicité purement 
relative. MM. Boërhaavt et Marcgrajf ont aussi prouvé 
que Veau la plus pure en apparence , à l’odeur et à 
la sav eu r , donnoit e n c o re ,  après la distillation la 
plus scrupuleusement rectifiée, des parties hétérogènes. 
M. Lavoisier, de l’Académie des Sciences , a lu à la 
rentrée publique, le 14 Novembre 1770, une excellente
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Dissertation , dans laquelle il traite et discute avec 
clarté cette question : Z’eau la plus pure contient-dit 
de la terre , et cette eau peut-elle être changée en terre ?  
M. Lavoisier conclut que l'eau distillée seulement une  
fois ou deux à une chaleur douce et len te , est presque 
absolument pure ; qu’elle ne change point de nature 
par la distillation , et n’acquiert aucune nouvelle pro­
priété par des distillations réitérées , et que la terre 
que les Chymistes ont imaginé retirer de l'eau, n’éto it 
que des débris du vase , c’est-à-d ire , de l’alambic don t 
on s’étoit s e rv i ra p p ro c h é s  par l’évaporation.

MM. Lavoisier et Meusnier ont lu , à la rentrée de 
la même Académ ie, le 21 Avril 1784, un Mémoirt 
tendant à prouver par la décomposition de /’eau ; que ce 
fluide n’est point une substance simple, et qu’il y  a 
plusieurs moyens d’obtenir en grand l’air inflammable qui 
y  entre comme principe constituant.

Hartsoècker a observé qu’une eau de fontaine ( non. 
préparée ) très -  limpide , exposée à l’air libre , est 
remplie d’une infinité d’animaux , avec lesquels ceux 
de l’air s’accouplen t, qui multiplient prodigieusement1 
en très-peu de temps , et deviennent ensuite de petits 
insectes volans. Ces insectes proviennent d’œufs ou 
de vers qui y ex is to ien t, ou qui y  sont survenus par 
différens moyens. Vanhelmont rapporte , et c’est un 
fait très-connu à présent , que l’eau (  non distillée) 
la plus pure en apparence , celle dont on approvi­
sionne nos navires , éprouve sous la ligne une véri­
table putréfaction ; qu’elle devient roussâtre , ensuite 
verdâtre , et enfin rouge : que dans ce dernier degré 
d’altération elle répand une puanteur insupportable , 
et qu’elle se rétablit ensuite d’elle-mêitie en peu de 
jours : cette altération est due à des corps étrangers 
à l’eau. Le cèlebre docteur Alston d’Edimbourg 3 
proposé , il y  a quelques années, la méthode da 
conserver l'eau douce en mer : elle consiste à mettre 
dans un tonneau une certaine quantité d'eau de chaux 5 
qui , par sa propriété antiseptique , produit l’effet 
désiré. Pour ne pas mêler de la chaux à l'eau , j  
l’instant qu’on en doit u se r , le docteur Alston p roposi 
la précipitation de la chaux , par l’addition d’un* 
certaine quantité de magnésie blanche. M. f im r i ,



dans le dessein de rendre ce procédé moins dispen­
dieux , propose de précipiter la chaux par le moyen 
d’une terre calcinée et de l’acide vitriolique. En 1770, 
un Tonnelier de M arseille, dans la vue de conserver 
toujours l’eau claire et exempte de corruption , n’em - 
ployoit que des futailles qui avoient d’abord été 
combugées et remplies d'eau d o u ce , dans laquelle on 
mettoit ( pour chaque futaille) ce 'que les deux mains 
peuvent contenir de chaux t r è s -v iv e ;  les futailles 
restoient en cet état pendant cinq à six jours ; on en 
rejetoit l'eau, on les rinçoit à deux fois , et on les 
remplissoit enfin de l'eau destinée à faire le voyage. 
Le trou  de la bonde étoit couvert d’une toile , et on 
y  appliquoit une plaque de fer-blanc légèrement arrê­
tée , uniquement pour empêcher les rats de se jeter 
dans les futailles ; on nous a assuré du succès de ce 
procédé si simple , qui forme contre les parois inté­
rieures de la futaille un très-léger enduit.

Les eaux simples sont les plus communes , et ne 
pesent environ que soixante-dix livres par pied cube : 
elles s o n t , ou aériennes ou terrestres.

Les eaux de l’air s o n t , ou fluides , comme la pluie 
ou congelées, comme la neige et la grêle ; elles 
désaltèrent peu les animaux ; mais elles conviennent 
merveilleusement à la végétation. La pluie tombe en 
gouttes plus ou moins grosses , et avec plus ou moins 
de fréquence ; elle forme et entretient les eaux des 
mares , des citernes , et plusieurs lacs : Voye^ P lu ie .  
La pluie de tempête est fort grosse : la pluie fine donne 
la bruine. Ces eaux après être tombées sur la terre , 
coulent dans les ruisseaux , dans les rivieres et dans 
la' mer , d’où elles sont enlevées de nouveau dans 
l ’atmosphere , et donnent en retombant les météores 
connus sous les noms de brouillard, et de rosée. Voyez 
ces mots.

Les eaux du ciel congelées sont les moins altérables ;  
mais quoiqu’on les em ploie, sans inconvénient, dans 
les Brasseries, on observe qu’en certains cantons elles 
sont mal-saines étant fondues : quantités d’habitans 
du. T iro l et de la Suisse en font une funeste expé­
rience : ils prétendent que c’est l’usage de cette eau 
qui leur dorme les goitres auxquels ils sont sujets ;
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'et l’on sait que toutes les eaux de la Suisse ne pro­
viennent , pour la p lupart, que des neiges fondues (<z). 
Parmi les eaux congelées , on compte la grc/e, la neige, 
et les. météores connus sous le nom de frimas , de 
verglas , de givre, etc. Voye{ chacun de ces mots.

Les eaux terrestres sont celles que l’on rencontre^ 
tant à la surface qu’à l’intérieur de notre globe : elles 
s o n t , ou stagnantes , ou coulantes, ou glacées.

L’eim coulante est d’un usage indispensable pour les 
divers besoins et l’agrément de la vie : c’est la plus 
sa ine , la plus savoureuse aux organes du g o û t , et la 
plus propre à appaiser la soif de tous les animaux ; elle 
est plus pesante , plus longue à s’échauffer , à se 
refroidir et à bouillir que Veau céleste : parmi ces eaux ,  
l 'eau de source est la plus claire et la plus légere ; 
on la nomme aussi eau de roche : on ne lui reconnoît 
de saveur que celle du sol qu’elle arrose dans son 
trajet souterrain. C’est elle qui forme les fontaines , 
les p u its , etc. Ce sont de semblables eaux qu’on 
distribue , comme à commandement, au moyen d’un 
seul coup de clef, au buffet, à la cuisine , au bassin 
du parterre et aux cuvettes du potager.
. Il y  a des eaux de source qui coulent continuelle­

ment , et d’autres périodiquem ent, c’e s t - à - d i r e  , à 
certains temps de l’année ou de la journée , etc.’ 
Il est vraisemblable que la source primitive de ces 
dernieres eaux est généralement due à des fontes de 
neige opérées immédiatement après que le soleil a 
paru sur l’horizon du lieu : d’autres sont périodiques, 
irrégulieres, et suivent dans leur écoulement les varia-

(n) O n  lit cians les Mémoires de M. Elie Bertrand , que si dans 
quelque lieu de la Suisse, on voit des goitres , c’est à une espèce 
particulière d'eau pierreuse ou sablonneuse qu’il faut attribuer ces 
excroissances, si du moins l’eau y contribue beaucoup, et non pas 
aux eaux des neiges et des glaces fondues , comme on Va souvent 
dit. Cet Observateur prétend au contraire que la plus grande partie 
des eaux qui viennent des montagnes neigées sont plus legeres e t  
plus salutaires que toute autre ; qu’elles peuvent toujours  ̂ étre bues 
im puném ent, quelque chaleur que l’on ait ; qu’elles rafraîchissent ,  
désalterent , délassent , sont souvent un excellent fébrifuge ,  Çt 
quelquefois un remede dans les dyssenteries,

b- 3



tions du temps. Voyc{ ce que nous en disons à ta r d â t  
F o n ta in e .

L'eau de puits est également une tau souterraine , 
d o n t l’origine et les propriétés paroissent peu diffé­
rentes de la précédente : il est certain cependant 
q u ’elle est plus indigeste, et plus propre à d o n n e r , 
p ar une sorte d’astriction , ou quelqu’autre propriété 
équivalente , de l’intensité aux couleurs rouges qu’on 
impregne sur la to ile , le co ton  , la futaine et d’autres 
étoffes. Les Jardiniers se gardent bien d’en employer 
Veau sans l’avoir exposée à l’air , à moins que le puits 
n e  soit peu profond : autrement ils feroient périr 
les racines des plantes. On verra aux articles F o n ­
t a i n e  et M ines , que les eaux souterraines, dont 
l ’existence est généralement, c o n n u e , se trouvent à 
tou tes les profondeurs de la te r r e , où il y  a des 
crevasses e t de l’air à respirer ; et que les odeurs plus 
o u  moins suaves, qu’exhalent plusieurs d’entre ces 
ta u x , ne proviennent visiblement que de ce qu’elles 
o n t lavé les m ontagnes, et baigné les prairies dans 
Je temps des fleurs, ou dissous des substances fossiles 
o u  minérales, avant ou pendant leur infiltration sou - 
-teeraine. M. Leutman dit que si on filtre de l'eau dt 
puits au travers d’un papier gris, qu’on laisse ensuite 
ferinçnter ou pourrir cette eau , et qu’on la filtre de 
n o u v eau , elle sera plus pure que si on la distilloit.
- L'eau de riviere, qui tire son origine en grande partie 
des fontaines, des sources et des ruisseaux, est souvent 
im p u re , sur -  tou t près des grandes Villes qu’elle a 
arrosées , ou. immédiatement après des orages : elle 
s’epure en su ite , et devient propre à appaiser la 
s o i f , à préparer nos alimens , à blanchir le linge ; 
elle dissout mieux le savon', nettoie plus à fond le 
linge ; elle est plus onctueuse ; enfin elle est préférable 
à  toutes sortes à’eaux pour faire presque toutes les 
couleurs de la teinture. N ous le répétons, Y tau des 
grandes rivieres est bien plus salutaire pour la boisson

?ue celle des petites riv ières,  des- citernes , etc. 
Consultez la Dissertation sur la naturt des eaux dt ht 

Seine , etc. par M. Pam ender, à P a r is , 1787.
Les eaux stagnantes sont sans écoulement ; elles son t 

«roubles et grisâtres,  d’une odeur vapide et dvun goût



bourbeux ; elles déposent beaucoup de lim o n , et 
elles se corrompent d’autant plus facilement qu’elles 
ont déjà un commencement de putréfaction : telles 
sont les eaux de viv ier, de mare ou de marais et 
d’étang. Ces eaux se dessechent aisément en é té , et se 
réduisent en une matiere bourbeuse , excepté celle 
d’abyme : le fond des eaux bourbeuses et marécageuses 
est toujours orné de buissons et de mousses : il est en 
outre la retraite d’une infinité d’insectes et de v e rs , 
et se change peu à peu en une excellente terre com­
bustible. V oyei T o u r b e .

Les eaux de citerne ne sont qu’une eau de pluie ou 
de rav ine, ramassée dans des trous ombragés, e t 
aussi larges que profonds. Souvent une large citerne 
reçoit en un instant toute l'eau qu’un orage passager 
répand sur les bâtimens et dans les cours : la citerne 
est une ressource quand une sécheresse de longue du­
rée tarit les sources des puits et les ruisseaux : cette 
eau qui est fort légere, est admirable pour les a r re -  
semens : toutes les parties limoneuses que Veau * 
balayées dans les cou rs , form entau fond de la citerne 
un sédiment que le Jardinier préféré à toutes les 
especes de terreaux : la citerne est en cela une espece 
de mare. Voyc{ C i t e r n e .

Les eaux des lacs sont ou stagnantes, ou en partie 
coulantes et en partie stagnantes ; leur pesanteur, et 
leurs propriétés générales tiennent le milieu entre ces 
deux especes d'eaux. On remarque souvent des cou­
leurs et des phénomènes extraordinaires dans ces eauxl 
V o y ez  L'article Lac .

La glace est une eau solide et très-poreuse, qui 
contient beaucoup d’a ir ,  et qui a la propriété de 
réfracter et de réfléchir les rayons de la lumiere 
comme fait un morceau de cristal. Les expériences 
faites en 1740, sur la glace, par M. de M airan , fixent 
l’augmentation du volume que l'eau prend en se gla­
çan t, à la quatorzième partie de celui qu’elle avoit 
étant fluide. Voyeç le mot G lace.



E a u x  composées1

O n appelle les eaux com posées, taux minérales 
Elles sont chargées ou imprégnées de principes miné­
rau x , en assez grande quantité pour produire sur le 
.corps humain des effets sensibles et différens de l'eau 
commune. Les eaux minérales sont ces sources sacrées 
des Anciens, présens précieux de la Nature. Elles sont 
iou froides ou chaudes : les propriétés dont elles sont 
douées et qui leur sont étrangères , les rendent d’un 
«sage particulier. '  On ne les rencontre pas par - tou t 
indifféremment : on peut les séparer de leur alliage , 
s o i t  par l’évaporation ou par la distillation, soit par la 
.filtration ou par la précipitation.

Les eaux minérales froides en é t é , sont un peu 
chaudes en h iver, et contiennnent alors plus de cet 
,esprit éthéré, élastique, que quelques Hydrologistes 
nom m ent l'arne de l’eau minérale. Il y  a de ces eaux 
f lu’on nomme acidulés, à cause d’un certain goût 
piquant qu’elles impriment sur la langue, à peu près 
.égal à celui du vin mousseux, comme le vin de Cham­
pagne  et la biere : telles sont les eaux de Spa, de 
P y rm o n t ,  de V a is , etc. L’air élastique se manifeste 
.dans la plupart de ces eaux, par les bulles qui s’élè­
v e n t  continuellement à leur surface, et par leur goût 
piquant.

Veau minérale terreuse est la plus pesante de toutes 
les eaux , et très - propre à former des dépôts, des 
incrustations et des stalactites ; on l’appelle eau pétri­
fiante : telles sont celles d’A rcueil, près Paris ; d’Al- 
.bert, en Picardie ; de Carlsbad, en Bohême. L’usage 
de ces eaux chargées de sucs lapidifiques, est fort 
suspect pour les personnes sujettes à la gravelle ; e t 
al doit paroitre étonnant que le cèlebre Hofmann aie 
regardé celles de Carlsbad comme un lithontriptique ; 
.c’est aux Médecins à prononcer. A l’égard des eaux 
coulantes qui contiennent des parties sablonneuses, 
«lies sont pernicieuses pour la fabrique du papier ; 
elles le font couper dans les replis.

L ’eau minérale ammoniacale contient un sel u rineux 
fétide ■ elle donne une teinture bleue au cuivre



cTissous dans l’acide nitreux : elle purge violemment : 
il y  en a une fontaine près de Francfort sur le Mein.

Les eaux minérales d’Acton sont les plus énergiques 
entre les eaux purgatives des environs de Londres : 
elles causent à ceux qui les prennent des douleurs au 
fondement et dans les intestins : elles sont fort char­
gées, de sels.

L'eau vitrioliqut a un goût astringent : elle s’appro­
prie quelquefois dans la terre une substance comme 
argileuse ; alors elle forme Veau alumineuse : si elle a 
rencontré une terre ou pyrite martiale, elle se con­
vertit en une eau ferrugineuse, dont la propriété est 
de noircir l’infusion de noix de galle et d’autres vé­
gétaux astringens, comme aussi de déposer une ochre 
jaunâtre : telles sont celles de Niderbronn à quatre 
lieues de H aguenau, etc. Quand Veau vitrioliqut trouve 
le moyen d’attaquer du cu iv re , elle devient eau cui­
vreuse , et si en cet état on y  trempe un morceau 
de f e r , elle abandonne son cuivre , qui se précipite 
sur le fer avec la couleur rouge qui lui est propre ; 
cette cou leur, qui est l’effet d’un cuivre de cémentation , 
a fait croire à plusieurs que la transmutation de ces 
métaux l’un en l’a u tre , étoit constante. On travaille 
v e t t e  opération pour d’autres vues , dans le L yon- 
®  i s , en Irlande , à Neusol en Hongrie , et même 
dans la Pensilva'nie , où l’on a découvert depuis peu 
des eaifx riches en cuivre : la proportion du vitriol 
bleu qu’elles tiennent en d issolution, est d’une once 
six gros par pinte , et la source donne sept à huit 
cents muids de cette eau cimentatoirt dans les vingt- 
quatre heures. Enfin, si l'eau vitriolique vient à attaquer 
du zinc , elle acquiert en même temps la propriété 
de colorer en jaune le cuivre rouge : on appelle ces 
sortes A'eaux , sur-tout celles qui sont cuivreuses,, 
taux cémentatoires. Voyez l’article C u iv re .

L'eau muriatique ou eau marine chargée de sel com­
mun , est la plus abondamment répandue dans la na­
ture : elle varie quant au degré de salure , quant à la 
couleur et à la pesanteur dans les différentes contrées 
de l’Océan. L'eau de la mer pese ordinairement trois 
livres de plus par pied cube que l'eau commune ou 
simple ordinaire. Oh trouve en Franche- C o m té , à

/



Salies dans le B éarn , et dans le Palatinat du Rhin ; 
même en différens autres endroits de l’Europe , des 
fontaines ou puits , dont Y tau saumache est également 
chargée de sel marin : le sel qu’on eri tire est beaucoup 
plus clair ; mais il a moins de sav eu r , moins d’acide 
et plus de terre aikalescente. Ce défaut, dit M. Haller, 
la rend moins propre à conserver le poisson. L’espece 
de bitume ou de -substance onctueuse que contient 
Veau de la mer , la rend amere' et impotable. ' Voye^ 
M er .

L'tau alkaline naturelle fait effervescence avec tous 
les acides , et verdit le sirop de violettes : telle est 
celle de Freyenwald.

L'eau qui contient du sel neutre , telles que les taux 
d’Ebshom en A ngleterre, d’Egra en Bohême , et de 
Seidlitz , ne fait aucune effervescence , soit avec les 
acides , soit avec les alkalis.

Les eaux savonneuses ou eaux smectites , ont un œil 
laiteux , et sont grasses au toucher  ̂ comme l'eau 
lixiviel du savon : on s’en sert en divers lieux d’An­
gleterre , et même à Acqs dans le Comté de Foix , 
pour dégraisser et blanchir les étoffes. Celles de 
Contrexeville en Lorraine , sont légèrement savon­
neuses et estimées propres à briser la pierre du rein : 
celles de Plombières sont rangées parmi les plus p u is se s  
dépuratifs. M. Bourgeois observe , avec raison , que 
les eaux savonneuses acquièrent cette propriété en 
c o u la n t , soit sur des lits d’argile à fou lons , soit sur 
des couches de marne de différente nature. Comme 
ces terres sont assez dissolubles dans Y eau , il n’est pas- 
étonnant qu’elles s’en chargen t, et qu’elles prennent 
un œil blanchâtre et laiteux : conséquemment elles 
sont excellentes pour arroser les prés qu’elles ferti­
lisent autant que les eaux des égouts , des fumiers et 
des écuries. M. Hermann , docteur en Médecine , a 
trouvé dans les environs de Strasbourg, une so u rce , 
dont Y eau , quoique claire , limpide et agréable à 
bo ire , contient une huile dans un état de dissolution ; 
cette tau est éminemment savonneuse ; on en sépare 
par l’ébullition une substance qui a quelque ressem­
blance avec le suif animal.

Les taux bitumineuses sont grasses , volatiles , en



partie inflammables , parce qu’elles sont chargées de 
pétrole : on appelle les sources qui les contiennent, 
Fontaines brûlantes : il y  en a de cette espece près" 
de Cracovie en Pologne : on en trouve aussi en 
Suisse , à Tremolac , près de Clermont en France ,  
et près d’Edimbourg en Ecosse ; leur couleur est fort 
variée , leur saveur est acide et pénétrante ; elles font 
mourir tous les animaux qui se trouvent dans les 
petites rivieres où elles se déchargent.

Les eaux minérales chaudes sont ou simples ou compo­
sées , plus ou moins colorées , pesantes et limpides-; 
elles ont un degré de chaleur , et elles contiennent 
une quantité de matiere é thérée, plus ou moins consi­
dérable : il s’en trouve cependant dans lesquelles on 
ne peut reconnoitre aucune mixtion , ce qui fait dis­
tinguer ces sortes d'eaux chaudes , en eaux thermales 
simples et en eaux thermales composées. Nous disons 
qu’il y  a des eaux minérales plus ou moins chaudes : 
celles que l’on appelle brûlantes ont cela de singulier , 
qu’elles n’offensent, disent quelques-uns, ni la bouche 
ni la langue ; tandis que si on buvoit de l’eau ordi­
naire échauffée au même degré , on occasionneroit 
beaucoup de douleur dans les deux parties ci-dessus 
citées , ainsi qu’à l’estomac. "Un autre phénomène 
digne de remarque dans ces mêmes eaux chaudes et 
naturellement minérales , c’est que mises sur le f e u , 
elles ne prennent pas le mouvement d’ébullition 
plutôt que Veau commune la plus froide , et l ’tau 
minérale se refroidit moins vite aussi ; mais cela 
paroît incroyable.

Les eaux thermales simples, telles qu’en fournit la 
grande fontaine de D ax , dans les landes, paroissent 
p u re s , à l’exception d’une substance éthérée : elles 
sont insipides, très-légeres, et quelquefois assez spi- 
ritueuses ou gazeuses pour causer une espece d’ivresse 
à ceux qui en boivent quelques verrées : telle est 
celle de Pfeffer en Suisse , Therma fabaria aut piperina : 
leur chaleur proviendroit-elle de ce qu’elles coulent 
sur un lit p ierreux, échauffe au- dessous par un lit 
de matieres pyriteuses en décomposition ? Si la pierre 
qui sert de sol aux eaux thermales s im p le s est un peu 
p o reuse , il n ’en faut pas davantage pout' que les



vapeurs des pyrites y  pénètren t, et se mêlant à ces 
eaux, les rendent un peu vitrioliques ; ce seront alors 
des eaux composées, qui agiront sur l’infusion de noix 
de galle : telles sont les eaux de Pise et de quantité 
d’autres lieux en Italie. Etant en 1762 à Baiarne, où 
je faisois quelques observations sur les bains suda«- 
toires qui y  sont établis, je me ressouviens qu’à la 
source de cette eau, la chaleur étoit au quarante- 
deuxieme degré du thermometre de M. de Réaumur. 
J e  trouvai aux environs des pyrites et des ponces. 
Ces eaux ne sont pas simples.

Les eaux thermales composées sont plus pesantes et en 
bien plus grand nombre que les eaux thermales simples ; 
si elles sont vitriolico-martiales, elles décelent dès 
leur source les substances minérales ochracées, qui 
entrent dans leur composition : ces eaux noircissent 
beaucoup la teintijre de la noix de galle ; telles sont 
celles de Forges. Si les eaux thermales sont sulfureuses, 
elles auront une odeur nidoreuse, à peu près sem­
blable à celle d’une dissolution de foie de soufre , 
plus ou moins forte en certains temps de l’an n ée , 
comme celles d’A ix ,de  Barrege, d’Arles, deCauterets 
et de Saint-Amand. Leur sédiment, qui est inflamma­
ble , forme effectivement, avec le sel de ta r t r e , un 
hepar sulphurls ( foie de soufre ). Ces eaux noircissent 
l’argent, et ont une couleur de girasol. Le sol qui 
sert de lit à de semblabes eau x , est toujours plein 
d’excavations remplies de belles fleurs de soufre , jau­
nâtres et inflammables ; d’autres fois le soufre est 
sublimé en forme de fleurs, comme on l’observe dans 
les eaux d’Aix-la-Chapelle : elles exhalent en quantité 
d’endroits, des vapeurs nuisibles à la respiration, et 
on les sent de fort loin ; telles sont les eaux d’Aquazolfa, 
situées entre Rome et Tivoli. On trouve aussi des 
taux minérales et sulfureuses à Castle-loed et à Fair- 
b u rn , dans le Comté de V o ss ,  et à Pitkeathly, dans 
le Comté de Perth en Ecosse ; quoique très-sulfureuses, 
elles sont transparentes, sans couleur; mais elles se 
troublent bientôt.

Les principales eaux thermales et salées du Royaume 
sont celles de Baiarne, du M o n t-d ’O r ,  de Bourbon , 
de V ich y , de Bagneres, de Bourbonnes. Les froides



sont celles de Fougues, de M ie r , de Vaio , d’Yeuzet. 
Les taux de Seltz sont' spiritueuses, ainsi que celles 
de Spa et de P y rm o n t, qui sont martiales. M. Vaiti 
a  donné un Memoire à L’Académie Royale des Sciences , 
dans lequel il décrit l’art de contrefaire ces taux salées 
et spiritueuses. Parmi les différentes taux minérales 
froides , et que la Nature nous offre toutes préparées, 
pour le soulagement de nos maux , on distingue aussi 
celles de Forges en Normandie, de Passy près Paris , 
de Cranssac dans le Rouergue , de Vais dans le bas 
V ivarais, de Sainte-Reine en Bourgogne , de Seidlitz 
en Bohême , de Bussang en L orra ine , etc. 1

Une observation im portan te , et qui est due à  
M. Monnet, nous apprend que presque toutes nos 
taux minérales ferrugineuses froides contiennent du 
fer le plus pur dans un état de véritable dissolution 
par lui-même , et sans l’addition d’aucun autre inter- 
mede que l’eau même ; que cette dissolution faite à 
froid se colore peu à peu en un pourpre plus ou 
moins foncé , suivant la quantité de métal qui s’y  
trouve alors. Si ces eaux minérales viennent à 
éprouver quelque degré de chaleur , soit par l’art , 
soit par la Nature , elles se troublent aussi-tôt , et 
leur fer ( qui étoit tenu en dissolution par le seul 
intermede de l’air fixe) se précipite très-promptement. 
Les eaux chaudes , c’est-à-dire thermdts , ne dissolvent 
et ne peuvent contenir du fer que par l’intervention 
du vitriol.

La curiosité nous a conduit dans divers lieux d’ou 
l’on voit sourdre ces sortes d'eaux. Nous e n t r o n s  exa­
miné les environs , et nous y avons to v jo u m ’econnu 
ou des amas de pyrites faciles à se décomposer , ou 
des terres alumineuses , ou des couche; de charbons 
très-sulfureux : nous les avons trouvées communément 
dans des terrains glaiseux d’une p a r t , p>retix et cal­
caires de l’autre , enfin voisins des montages. D ’après 
cette inspection , nous croyons devoir pluût attribuer 
les différens degrés de chaleur de ces aux , à des 
mélanges de pyrites qui s’échauffent en se décom­
posant , qu’à des feux souterrains. L’odeur, le goût 
et les propriétés qui en résultent, lorsqu’on boit ces 
eaux minérales , ou quand on s’y ba igne ,la  nature



des lieux d’où elles s o r te n t , tou t indique la cause de 
ce phénomène. Les taux minérales ordinaires peuvent 
paroître froides à leur issue , et avoir cependant été 
chaudes dans les souterrains ; tout dépend de la dis­
tance qui se trouve entre l’endroit où l’eau a sa so r t ie , 
et celui où réside la cause de la chaleur.

E n fin , il y  a des taux colorées de différente» 
nuances , par diverses matières qui s’y trouvent acci­
dentellement interposées au moment d’une alluvion 
un peu considérable, ou d’une éruption souterraine 
qui s’est faite dans le lieu où elles coulent. Ces taux 
imprégnées de corps étrangers qu’elles en tra în en t, 
effraient beaucoup le peuple , qui croit voir couler 
du sang , du la i t , de l’encre , etc. On sent bien qu’à 
la suite de pareils événemens ou de quelque révolu­
t ion  inattendue , rien ne doit paroître que sous les 
idées accessoires les plus terribles ; et un rien aide 
l ’imagination à réaliser les chimeres les plus extra­
vagantes.

Telle est l’Histoire abrégée et particulière des diffé­
rentes especes d'eaux les plus remarquables. D ’après 
ces. notions préliminaires , il nous reste à considérer 
Y eau dans ses propriétés générales , dans ce qu’elle 
peut offrir de plus in téressant, relativement à l’His­
toire Naturelle , à la Physique , et aux besoins les 
plus importans de la vie.

Propriétés générales des E a u x .

O n r e ^ i n o î !  toutes les eaux , par leur g o û t , par 
leur couNpr a  leur limpidité , et plus encore par 
d’autres épremes inventées à cet effet : les moyens 
en sont assez différens ; i°. par les sens extérieurs* 
c’est-à-dire , far la v u e , par la saveur et par l’odorat ; 
a 0, par la balince hydrostatique ; 3°, par les épreuves 
chim iques, «ont on voit l’explication dans les O u ­
vrages des hydrologistes , dans le Dictionnaire dt 
Chimie, et nême dans la Table raisonnét qui se trouve 
à  la fin d' la classe dts E a u x , dans notre Traité 
particulier it Minéralogie. Cette derniere maniere de 
distinguer es eaux , est la moins équivoque ; mais il 
n’en est pa> moins vrai que les mélanges qui se trouvent



dans cet é lém en t, sont souvent très -  compliqués et 
très - difficiles à reconnoitre. M. ■ Bourgeois propose 
l’usage d’un quatrième moyen pour faire la compa­
raison des différentes eaux , et en connoître le degré 
de légéreté et de bonté ou pureté. Pour cet e ffe t, 
il faut mettre plusieurs verres remplis de différentes 
eaux sous le récipient d’une pompe pneumatique ; 
l’ébullition sera plus ou moins forte dans chaque verre , 
en proportion de leur légéreté et pureté.

Une des propriétés physiques de Y tau , est de pouvoir 
augmenter de volume sur le feu jusqu'à ce qu’elle 
soit en ébullition : elle peut même être dilatée à un 
point qui passe l’imagination; puisqu’une goutte d'eau, 
exposée à un degré de chaleur un peu plus grande que 
celle de l’ébullition, occupe , en se convertissant en 
vapeurs , un espace quatorze mille fois plus grand 
que celui qu’elle occupoit sous sa forme de liqueur. 
Q u o i qu’on en ait dit dans les Papiers publics, nous 
pensons, d’après nos propres expériences, que l'eau 
n’est point compressible dans son état ordinaire ; 
mais dans l’état de vapeur, elle devient élastique et 
compressible., On a fait usage de ce principe dans la 
machine imaginée par Papin, et connue sous le nom 
de pompe à f t u , et dans plusieurs autres machines 
ingénieuses. La pompe à feu a été exécutée pour la 
premiere fois par D ahsm t, et fournit des volumes 
immenses d'tau. à des hauteurs assez considérables. 
Une partie de la Ville de Londres n’est fournie d'eau 
de la Tamise que par ce moyen. On commence à 
employer cette belle machine avec succès, à Paris , 
pour conduire les eaux de la Seine, de la grille de 
Chaillot dai^ le quartier du faubourg Saint-Honoré 
e t l’on promet d’en distribuer dans les autres quartiers 
de la Capitale. C’est encore par le mécanisme de la 
même machine , qu’on épuise Yeau des mines de 
charbon les plus profondes, des marais, etf. La plus 
grande partie de ce qui compose les ballons de fumée 
n’est encore que de Y'eau en vapeurs ; on l’a appliquée 
à une mécanique fort ingénieuse et curieuse, dont 
voici l’utilité. On constru it, dans la cheminée de la 
cuisine ", une roue dont les pales sont de tôle • la 
roue est posée verticalement sur un pivot ; à Taxe



horizontal de la roue est un pignon à dents, q u i , à- 
mesure que les vapeurs du bois en combustion 
s’élèvent dans la cheminée, fait mouvoir la broche 
qui y  est assujettie par une corde.

La dilatabilité de Veau produit quelquefois des effets 
presque aussi violens que ceux de la poudre à c a n o n , 
puisqu’étant enfermée et poussée à une certaine v io ­
lence de fe u , ell'e brise avec explosion les vaisseaux 
qui la contiennent. Veau produit encore ce dernier 
phénomène , lorsqu’elle contient une trop petite 
quantité de feu , qu’elle perd sa fluidité, et qu’eiie se 
change en glace. Des Physiciens disent que la dila­
tation de l’air qui est dans l'eau, est la cause du 
premier phénom ène, et que son expansion est la 
cause du second.

Toutes les especes à'taux mises dans un vase ouvert 
à  l’air libre et exposé sur le feu , s’échauffent jusqu’au 
degré d’ébullition : elles ne peuvent outre-passer ce 
degré , quelque violence de feu qu’on leur fasse 
é p rouver , parce qu’alors elles se dissipent en vapeurs ; 
cependant elles peuvent b ie n , dans leur expansion , 
acqùérir un degré de chaleur beaucoup plus grand. 
O n sait aussi que dans la machine de Papin , lorsque 
cet instrument est fermé hermétiquement, et exposé 
sur le feu , l'eau s’échauffe au point de ramollir et de 
dissoudre les os qu’on y  a mis.

Veau en masse, que l’on doit regarder comme un 
assemblage de particules simples , similaires , qui' se 
touchent immédiatement, sont douces de la figure la 
plus propre au m ouvem ent, c’est-à-dire , de la figure 
sphérique; l'eau, d i s - j e ,  s’accom m ode, de même 
que tous les fluides, à toutes sortes de moules : elle 
remonte facilement à son niveau dans tes siphons 
qui ne sont pas capillaires. O n la voit c o u r i r , 
s’arrêter , s’étendre , se resserrer , s’élancer , même 
s’élever à telle hauteur qu’il nous p la î t , et permettre 
qu’un vaisseau la traverse sans obstacle : c’est cette 
même fluidité ou souplesse de l’eau qui la fait entrer 
dans les canaux qu’on lui présente , et se répandre 
dans les appartemens , dans les bassins et les'machines 
hydrauliques des Teintureries , des Brasseries , des 
Tanneries , etc. C’est en raison de ces propriétés

qu’elle



qu’elle remonte aussi haut que le point de départ de sa 
ch u te , ( abstraction faite de tou t frottement. ) C’est à  
elles que nous devons ces gerbes de cristal qui s’élevent 
avec majesté dans nos jardins ; ces cascades bruyantes 
ces nappes de flots argentés qui tombent-, se brisent 9 
e t  se dissipent en brouillards.

On p g n e  souvent plus à examiner avec attention, 
les phenomenes et la marche de la N a tu re , qu’à  
fatiguer son imagination par des recherches qui éloi­
gnent souvent du but auquel on s’efforce de parvenir.1 
Archbntdt a posé les premiers fondemens de l’Hydros­
tatique ; Merlotti s’est occupé à établir des principes 
certains sur l’Hydraulique, cette partie de la Physique 
qui satisfait tou t à la tois nos besoins et nos plaisirs ,  
par la distribution et l’élévation des eaux dont il est 
mention ci-dessus. M. Fera, en regardant tirer des 
seaux d’un puits , a remarqué que la corde qui avo it 
été mouillée, entraînoit d’autant plus d’eau, que les 
seaux étoient montés avec plus de célérité. En 
Observateur intelligent, il appliqua cette expérience 
à une machine pimple, ingenieuse et peu dispen­
dieuse , dont le mécanisme pouvoir procurer une 
grande vitesse à la rotation de la poulie qui supporte 
la corde. Une corde sans f in , ro n d e , ou en forme dé 
sangle, et portée par une poulie à la partie supérieure 
du puits , maintenue parallèlement, et légèrement 
tendue par une second? poulie qui est au fond dit 
puits. xLa corde embrassant ainsi les deux poulies t. 
et faisant rapidement ses révolutions par la machine 
qui la fait to u rn e r , on apperçoit que toute la surface 
extérieure de la partie ascendante de la corde est 
couverte d’un fourreau d'eau qui la cache au poin t 
de la faire paraître sous la forme d’un cylindre 
de cristal. La masse d'eau qu’on peut élever par ce 
p ro céd é , augmente en raison de la grosseur èt de là 
dureté de la corde , et de la rapidité qu’on imprime 
aux poulies. Tel est le moyen pour élever sans 
pompe et à l’air libre , l’eau à une hauteur très- 
considérable , sur le comble des maisons ; telle est 
cette m achine, fruit d’une observation heureuse et 
bien saisie , qui attire aujourd’hui ( 1781 et 1782) 
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l’attention ~ autant qu’elle. excite l’admiration des 
Savans et des Amateurs.

O n dit que Y tau est poreuse, en ce que d’une part 
elle transmet la lumiere, et que de l’autre elle con rient 
une quantité d’air considérable , qui y  est encore 
sous sa forme d’air élastique : Veau mise sous Je 
récipient de la machine pneumatique prouve cette 
vérité ; elle est quatorze fois moins pesante que le 
mercure ; mais elle pese huit ’cents quarante , et 
même huit cents cinquante fois plus que l’air : elle 
est plus coulante que l’huile ; elle est le dissolvant 
des sels, etc. Ses parties sont si déliées, si ténues , 
qu’elles peuvent pénétrer au travers du bois tendre , 
du cuir et d’autres corps où l’air ne peut passer. 
Cette même ténuité des parties de l'eau, la rend 
'susceptible d’être enlevée et entraînée par le feu et 
l ’a ir , et de nager dans l’espace. Tous les b o is , durs 
ou tendres , de quelque nature qu’ils so ie n t , aug­
mentent de volume et de pesanteur lorsqu’ils sont 
dans l'eau ; propriété dont on applique l’usage pour 
diviser des pierres d’une grosseur considérable. On 
à  vu des câbles mouilles sè gonfler aux dépens 
de leur longueur, et faire rapprocher du point fixe 
où ils étoient a ttachés, des masses prodigieuses. 
O n  a aussi observé que l'tau froide s’introduit dans 
un corps impénétrable à Yeau^chaude, à raison de lai 
diminution de densité, du plus grand vo lum e, et de 
la  dilatation de l'eau échauffée. L’eau n'éteint le feu 
jque parce qu’elle intercepte toute Communication 
en tre  le corps combustible et l’air Sans lequel il ne 
peu t brûler. C’est encore en vertu de la fluidité de 
Veau, et de la propriété qu’ont toutes les parties de 
sa surface, de se tenir à une égale distance du centre 
de la te r re , qu’elle nous offre ùri moyen facile pouir 
niveler les terrains.

D e toutes les opérations naturelles que nous con -  
"noissons, aucune n’est plus surprenante que celle de 
l a  circulation de l’humidité. La Nature entiere en 
jo u i t  et ne subsiste que par ses effets. Q uoi de plus 
étonnant que de voir ces masses d'eau qui forment 
ìé s 'nuées suspendues sur nos têtes, quoique l’air qui 
Jes soutient"soit huit cents fois au moins plus Jéger
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qu’elles. . C’est par la volatilité et la rarescibilité de 
Veau qu’elle s’élève avec les particules aériennes et 
ignées dans l’atmosphere, pour y  former les brouillards, 
les nuées : quel effet ne produit pas cette eau lors­
qu’elle descend en forme de rosée, de pluie, de neige, 
dégivre, de verglas, et je ta n t  d’autres metéores de mêmé 
nature. E n fin , c’est par une circulation continuelle 
que cet élément humecte l’air et la t e r r e , et met 
celle-ci en état de contribuer à la production des 
minéraux, à la formation et à l’entretien des fontaines, 
des la c s , des rivieres, et particulièrement à la con­
servation de la vie des animaux et à la végétation. 
En effet, quantité de plantes reçoivent de l’accroisse.- 
ment et mûrissent dans l'eau, tandis qu’elles périroient 
en terre dans les temps de sécheresse. Voytç l’Expé­
rience de Fanheimont, celle de B oyle , etc,

C’est encore à l’eau que nous sommes redevables 
de l’extrême clarté et de la salubrité de l’a i r , en ce 
que tombant de la moyenne région , elle le purge des 
corps hétérogenes qui y  étoient suspendus , et qu’elle 
entraîne avec elle. L’expérience a fait connoitre com­
bien l 'eau fraîche réduite en vapeurs , étoit salutaire 
dans les appartemens pour renouveler l’air et le pu­
rifier ; on p e u t , pour cet effet, faire usage de la ma­
chine inventée par M. de Scgner, Membre de l’Académie 

’ des Sciences de Pétersbourg , machine qui sert aussi à 
prouver les effets de la réaction .de Veau. O ue de 
phénomènes dignes de nos réflexions, si l’habitude 
rse les avoit en quelque façon avilis à nos yeux ! 
C ’est communément l'tau qui fait jouer les machines 
propres à moudre , à fo u le r , à fendre , à forger , à 
scier , à réduire en bouillie le. chiffon dont on fait 
le papier, à exprimer l’huile des fru its ,  le sucre de 
la c a n n e , e t à  aevider la. soie.;.c’est son écoulement-, 
qui nous amene à peu de frais des quantités innom­
brables de trains de bois propres à la construction ou 
à  nos fo y e rs , etc. L'tau , ce breuvage , que nous tenons 
de la Nature , est encore un instrument chimique de 
l’analyse menstruelle , dont l’application est très- 
étendde ; elle a mille usages économiques et diété­
tiques ; elle nous sert à blanchir notre linge, à dégraisser 
nos étoffes, à nous préparer des bouillons, des gelées,



des sirops , des boissons agréables ; elle nous fournit 
plusieurs remedes sous une forme commode et salu­
taire ; étant échauffée à vingt-trois ou vingt-quatre 
degrés , elle est très-utile pour l’usage du bain , dont 
les effets sont de laver et nettoyer la crasse qui obstrue 
les pores de la peau , et arrête la transpiration , etc. 
Les taux minérales froides ou chaudes sont aussi de 
la plus grande utilité pour notre santé ; on en fait 
usage en boisson ; celles q u i , sont chaudes servent 
extérieurement en bains , en douches , en étuves , en 
lo tion  , en injection.

Ceux qui n’ont pas appris l’art de nager, se plongent 
souvent dans l'tau de maniere à ne pouvoir s'en retirer 
facilement ; et quelquefois ils y  sont suffoqués, moins 
à raison de la trop petite quantité d’air qui se trouve 
dans l'ta u , insuffisante pour maintenir le jeu des 
poumons , qu’à cause de l’tau même , qui , selon 
M. Bourgeois, s’insinue dans les poumons par la trachée- 
a r te re , par des mouvemens nécessaires et involon­
taires que l’on fait sous Y tau pour respirer , ce qui 
arrête subitement la circulation du sang , produit une 
suffocation mortelle et une extravasation du sang dans 
le cerveau , ou une véritable apoplexie , le sang ne 
pouvant revenir de la tête dans les vaisseaux du tronc 
e t  des extrémités. Ainsi ce n’est pai encore la quantité 
d'eau que les noyés ont avalée qui les fait périr , * 
puisqu’à peine leur en trouve-t-on  une pinte dans 
l’estomac ; mais c’est la densité , la pesanteur de l'eau, 
supérieures à celles de l’air. S’il y  a quelque espoir 
de rendre la vie à un homme qu’on a retiré de Y tau , 
on  doit l’envelopper promptement dans des draps ou 
dans des couvertures ( on ne doit pas même craindre 
les ravages que l’air pourroit causer dans les pou­
mons , en y  pénétrant trop subitement ) ; il faut -le 
porter ensuite dans un lit très-chaud , et l’y  tour­
menter ou agiter île cent façons différentes : ce n’est 
pas sans succès qu’on y  joint l’usage des frictions 
spiritueuses , com m e, par exemple , celle de l’esprit 
de vin camphré. Les potions cordiales anti-apoplec- 
tiques et tous les médicamens qui peuvent remuer 
fortement la machine et le genre nerveux , étant 
administrés, soit par le h a u t , soit par le bas , sont'



Encore fort utiles dans cette occasion.' Dithardingius 
conseille en pareil cas l’opération de la trachéotomie 
et de souffler promptement et fortement avec la 
bou ch e , ou au moyen de quelque tuyau que ce so i t ,  
une grande quantité d’air dans le poumon. On lit dans 
l'Encyclopédie, que l’amour de l’humanité devroit ins­
pirer aux Académies l’idée de choisir de ces sortes 
d’objets utiles pour être le sujet de leurs prix , et que 
les expériences heureuses en ce genre mériteroient les 
récompenses du Souverain. Aussi la Société établie à 
Amsterdam a-t-elle  discuté et indiqué les moyens qui 
se pratiquent pour sauver les noyés •  et qui ont eu 
les plus heureux succès. Premièrement il f tu t  souffler 
dans le fondement du noyer au moyen d’une p ip e , 
ou d’un fourreau ,<bu d’une gaine , ou d*un tuyau , 
ou d’un soufflet ; plus cette opération sera p ro m p te , 
forte et con tinue , et plus elle sera avantageuse. Un 
Fumigateur introduisant seulement par l’anus , dans 
le corps du noyé , la fumée chaude , âcre et péné­
trante du tabac , sera encore plus efficace que l’air 
simple ; et cette insufflation du tabac dont on doit 
l’heureuse application aux Sauvages, doit être faite 
à l’instant où le corps est tiré de l'eau. Secondement 
il f a u t , le plutôt possible , sécher et réchauffer le 
corps du noyé , quoiqu’il paroisse absolument froid , 
et même roide : il faut lui passer une chemise chaude, 
l’envelopper de couvertures de laine seches et échauf­
fées , ou de peaux de mouton , le lit ayant été for­
tement bassiné et ensuite les draps couverts de cendres 
très-chaudes , l’y  rouler et l’agiter en le tenant sur 
le côté. Troisièmement , tandis qu’on emploîra avec 
circonspection et persévérance les moyens que nous 
indiquons , il sera très-utile de faire , sur-tout le long 
de l’épine du dos , des frictions avec des étoffes de. 
laine échauffées , ou des linges imbibés d’eau-de-vie, 
ou saupoudrés de sel en poudre ; de mettre sous les 
narines de l’esprit de sel ammoniac dont on frottera 
aussi les tempes ; de chatouiller le nez et la gorge 
avec une plume, et de souffler dans ce dernier organe 
d’une poudre s te rnu ta to le  ; d’éviter de verser dans 1st 
gorge aucune liqueur avant d’avoir apperçu quelques 
signes de vie. Le pouls et la chaleur naturelle venant:
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un peu à ss rétablir, l’on fera une saignée pour dégager 
lè cerveau , le cœur et les poumons , du sang dont ils 
sont surchargés, et faciliter la circulation. Si les extré­
mités restent froides , et que le pouls reste éteint ,  
011 doit s’abstenir de ce dernier secours. "Quatrième­
ment , on peut soulager un noyé et l’aider à inspirer 
plus promptement par un moyen qui a réussi plusieurs 
fois. Une personne qui aura le courage dè s’étendre 
sur le noyé , appliquera sa bouche sur la sienne , lui 
serrant les narines d’une main , et s’appuyant de 
l’autre sur sor^ sein gauche , il soufflera avec force 
et continuité pendant plus d’un quart d’heure , s’il 
le faut , pour enfler immédiatement les poumons dq 
l’asphyxié ou noyé avec son lyleine , l’air chaud 
étant préférable en cette occasion (5). C’est à to rt qu’on 
roule les noyés dans un tonneau , qu’on les suspend 
avec des cordes attachées sous les bras ou aux jambes , 
ou qu’on les tient la tête basse et renversée (£).

.■(<*) L’asphyxie est une privation subite du pouls , de la respi­
ration , du sentiment et du m ouvem en t, ou une mort apparente. 
Dans l’asphyxie toute espece de fonction est suspendue : dans 
l'apoplexie , au contraire , les seules fonctions animales sont dans 
ce cas.

( £ ) M. P ia  , digne Echevin de la ville de Paris ,  Chevalier de  
l’Ordre du Roi , a fait construire une boîte fumigatoire qui contient 
to u t  ce qui est nécessaire pout rappeler les noyés à la vie : les 
succès journaliers opérés par ces moyens , lorsqu’ils sont employés 
à  te m p s , Assurent à son Auteur le tribut de reconnoissance qu’il 
a  justement acquis sur tous les hommes. Le détail de ces succès 
se trouve chez Lottin  , à Paris.

On ne peut trop célébrer la vigilance et la bienfaisance du ' 
Couvernem ent qui a multiplié Ies#dépôts de cette boîte dans tous 
les lieux où on a prévu la nécessité de tels établissemens. Il convient 
de dire aussi qu’on emploîroit en vain ces mêmes moyens dans tout 
«kUtre cas de suffocation , telle que l’éprouvent les personnes 
étouffées par la vapeur du charbon ; même celles qui descendent 
sans précaution dans des souterrains inhabités où regnent un a ir  
sans r e s s o r t , des émanations méphitiques meurtrieres , qui sur le 
champ les suffoquent et interceptent toutes les fonctions de la vie. 
D ans  le cas des noyés , toutes les parties extérieures du corps ayant 
été sous l'eau , sont froides et presque gelées ; le peu de chaleur , 
s'il en r e s te ,  paroît s’être concentré dans l’intérieur , et - retarder 
encore la mort du noyé. Dans les personnes suffoquées par la 
vapeur du charbon , ou par des exhalaisons mephytiques, au contraire , 
tgut l'extérieur du corps est plus entrepris que refroidi 3 l’air dilaté



E a u  d e  p i e r r e r i e s . Les Joailliers se servent de 
ce mot pour exprimer la couleur , la transparence , 
la purete et l’éclat des pierres précieuses : ainsi l’on  
dit : Cette perle est d’une belle eau ; Voyez P e r l e  1 
L'eau de ce diamant est trouble ; Foyc{ D i a m a n t  ,
et Yarticle PlER R E S PRÉCIEUSES.

E a u  d e  r a s e .  Voyt^ à l’article P i n .  \

EBENE. Dans le commerce , on donne ce nom à 
plusieurs especes de bois qui croissent dans des contrées 
bien opposées. Ces bois sont très-durs et très-pesans, 
et par conséquént susceptibles de recevoir un très- 
beau poli ; aussi les em ploie-t-on dans les ouvrages 
de marquéterie et de mosaïque. /

O n distingue trois sortes A'ebenes des Indes , tant; 
Orientales qu’Occidentales ; savoir : la noire, la ro«gç 
et la verte. La noire est la plus estimée , et on en fail; 
d’autant plus de cas , qu’elle est noire comme du jayet 3 
sans aubier et très-massive. L’arbre qui donne Yébent

détend tous les vaisseaux , au point de les réduire à l’atonie. Les 
muscles sont engourdis et passifs ; et l’organe de îa respiration 
affaissé , éprouve lin engorgement plus marqué de Ia par t  du sangt 
qui le traverse. O n  pourroit dire que cet état est un état de.stupeur,’ 
d ’anéantissement,  dans lequel toutes les liqueurs sont encore à leur 
place ; en un mot , une espece d’engourdissement çhaud ; c’est 
pourquoi il ne faut que rafraîchir et irriter l’organe de la peau , pour 
y  rappeler le mouvement ; il ne faut que resserrer des vaisseaux t rop  
dilatés pour leur rendre le premier ressort , et c’est ce que (aie 
Paspersiçn de l’eau froide. L'impression de l’air froid nuque! l’on 
expose le malade , et l’usage de l’alkali volatil , la saignée de la  
jugulaire , et même la bronchotomie , sont des sacours secondaires # 
quelquefois indispensables , quand les premiers succès nè sont pas 
complets , 011 quand on craint les suites d’un engorgement ail 
cerveau. - , • • . ' j

Au lieu de ces moyens indiqués par l’état du malade , et la causa 
de la maladie , et justifiés par le succès , si Ron employoit la chaleur 
et les fumigations de tabac , les vaisseaux déjà portés au-delà de leur 
ton par l’expansion ties liquides , deviendroient bientôt: inhabiles à' 
le reprendre ,  par l’excès de dilatation qui en 5croît la suite, né-* 
cessaire , et ce secours pourroit être souvent d’autant plus dangereux 
que la qualité délétère de la vapeur du charbon ,.et de presque toutes 
les autres émanations méphitiques , étant.d’une nature stupéfiante j  
il y  auroit à craindre que la fumée du tabac , qui , malgré son 
acrimonie a aussi la même propriété , n ’augmentât en ce; cas la 
s tupeur, au lieu de la résoudre. Il en résulte que dans les noyés iT 
faut s’occuper à ressusciter le reste de la. chaleur interne ;qui pont 
encore subsister ; à rétablir insensiblement la respiration interceptée ,



noire, croît à Madagascar. Il devient, au rapport dé 
M. Flacourt, qui y  a résidé en qualité de G ouverneur, 
très-grand et très-gros : son écorce est noire , èt ses 
feuilles sont assez semblables à celles de notre myrte. 
Quelques Voyageurs prétendent que les habitans des 
Isles ont soin d’enterrer ces especes d’arbres ausy-tôt 
qu’ils sont aba ttu s , pour augmenter leur belle couleur 
noire. L’écorce de ce bo is , infusée dans de l’eau , est 
bonne , dit-on , contre la pituite et les maux véné­
riens : si on en jette sur des charbons allumés , elle 
exhale une odeur agréable. Cette sorte d'ebene est peut- 
être le gros panacoco des Antilles ; Voye^ et mot. Le 
Pere Plumier, (Spec. 19) ,  parle d’un autre arbre 
A'ébene noire qu’il a découvert à Saint-Domingue , et 
qu’il appelle Spartium portulaca foliis , acultatum, cbeni 
materia ; c’est l’Ebenus Jamaiccnsis de Plukenet. Les Ebé­
nistes emploient son bois qui est dur et d’un pourpre- 
no ir  , dans les ouvrages de marquéterie : c’est l'Aspa- 
lathus chenus , Linn.

tandis qu’on travaille à rappeler dans eux extérieurement la chaleur 
par tous [es moyens possibles : dans les suffoques par quelque vapeur 
mal-faisante , il faut au contraire rafraîchir l'air extérieur du corps , 
resserrer le calibre des vaisseaux trop  dilatés par l’air et les fluides 
qui sont en stagnation. Nous le répétons , l’aspersion d'eau froide , 
dont la découverte appartient à Panatole , opere- en ce cas une 
espece de convulsion salutaire qui en rappelant les vibrations et les 
oscillations suspendues , rend peu à peu à la fibre, et successivement 
aux vaisseaux , le ton qu’ils avoient perdu. Si 011 veut rapprocher 
de ces deux états violens celui d’une personne étranglée , on verra 
que pour la rappeler à la v ie , s’il est possible , ét s’il en est temps 
encore , il faut joindre aux remedes proposés , la saignée , qui 
devient en ce cas indispensable, et la répéter suivant les circons­
tances , pour prévenir les suites de l'engorgement au cerveau. Consul­
te{ le Rapport de M . Portai à l ’Académie des Sciences ,  qui se trouve 
chez Vincent ; la Dissertation de M . Bruhier, chez Debure ; la 
These de M .  W inslow  , sur l ’incertitude des tignes de la mort , 
chez Simon  ; les Lettres de M . Louis sur la certitude des mêmes 
signes , chez Lambert ; e t  les Lettres de M .  Dumoulin , Annonces et 
Affiches i s  17 5 7 : 1 é Cri de l ’humanité en faveur des personnes noyées , 
par M . Isnard , ( Mémoires de l’Académie de Besançon , 1762 ) ; le 
Mémoire de M . de Milliers ; les Expériences sur les asphyxiés , par 
M . Sage ; les Recherches sur la mort des noyés , par M. Gardane. 
Vous y  trouverez à peu près tout ce qui a été écrit en France sur 
cette matiere importante.



L’arbre qui donne 1 'ebene verte est très-touffu , mais 
t r i s - p e t i t ;  c’est le Bignani a arbor hexaphylla , fiore 
maximo luteo , Ebenus vulgo vocata, Barr. Ess. p. 22; 
Guirj.part.ba , vel Urupariba , Pao - d’j4reo Lusitanis , 
Marcg. p. 118. Ses fleurs sont grandes et jaunes ; 
ses feuilles, dit le P. du Tertre, sont nombreuses , lisses, 
d’un beau v e r t , assez semblables à celles du buis, mais' 
plus grandes ; son tronc n’est guere plus gros que la 
cuisse ; son écorce est épaisse et unie ; son -bois 
composé d’un ou deux pouces d’aubier blanc , et du 
cœur qui est d’un vert-brun foncé , tirant sur le no ir ,  
mêlé quelquefois de veines jaunes qui le font paroitre 
marbré lorsqu’on le polit. On fait usage de ce bois , 
non-seulement dans la m osaïque, mais aussi en tein­
ture , parce qu’il donne tih très-beau vert naissant. 
Ce bois se polit comme Vebene noire, et acquiert avec 
le temps une si belle couleur, que les Ebénistes le font 
passer pour de véritable ebene ; mais un connoisseur 
ne s’y laisse pas tromper. Les Hollandois recherchent 
ce bois comme un objet de commerce. L’arbre à ébeni 
verte porte le nom de bois vert, et bois d’ébene. On le 
trouve dans presque toutes les parties des Antilles. 
Comme Yébene verte est un bois très - gras , il prend 
aisément feu. On peut donner à la surfyce d’une pierre 
une couleur brune en la frottant avec ce bois. C’est 
de ce bois que les Indiens font les statues de leurs 
Dieux et les sceptres de leurs Rois. On a remarqué 
que 1 'ebene verte mise en terre ne se conserve pas long­
temps. Dans la Guiane l’on fait bouillir sa fleur au 
défaut de sén é , et elle purge avec succès. Ce purgatif 
donné à temps , réussit en 1755 , pendant l’épidémie 
qui régnoit à Cayenne : c’étoient des attaques de 
coqueluche violente , accompagnées de fievres et de 
maux de tête.

L'ebene jaune , Bignonia arbor hexaphylla , ligno citrino , 
Barr. Ess. 22 , n’est qu’une variété de Yébene verte. 
Toutes deux croissent dans la grande terre , sur des 
montagnes peu élevées.

Ces bois d'ebenes noires et vertes se trouvent non- 
seulement à Madagascar, mais aussi à l’Isle de B ourbon, 
et à Saint-Maurice , dite aujourd’hui YJsle de France. 
On prétend qu’il s’en trouve aussi dans les A ntilles,



et sur-tout d:tns l’ïslc de Tabago. Les Indiens nomment 
indifféremment ha^on-mainthi, toutes les especes A'cbene. 
M. l’abbé D  m . m c t  dit que près du lac du Pannier-Foule , 
entre G orée et le Sénégal , il y  a une forêt de bois 
cl'ébene du plus beau n o i r , que les Negres appellent 
jalam-banno.

Q uant à Ycbcne rouge appelée aussi grenadilk, elle 
est très -  connue aujourd’hui des Tabletiers : c’est 
même un des plus beaux bois, que nous ayonS ; il 
çst d’un rouge -  brun , pesan t, t rè s -d u r  : quelques 
ouvriers prétendent qu’il prend mieux le poli que 
Ycbcnc noire.

Les Ebénistes et les Tabletiers ont trouvé l’art 
d’imiter le bois d'ébene avec le bois de poirier et d’autres 
bois durs , qu’ils colorent t n  noir d'ébene, tantôt avec 
une décoction chaude d’encre à écrire , tantôt et plus 
communément ils font infuser et bouillir de la limaille 
de fer avec du fort vinaigre ; ils passent avec le pinceau 
cette décoction sur l’ouvrage en bois qu’ils veulent 
tçindre en n o i r , et lorsqu’elle est seche, ils y  passent 
une seconde fois une forte décoction de noix de galle 
faite à l’eau. O n applique cette couleur sur les bois 
avec une brosse rude , et on se sert d’un peu de cire 
chaude pour leur donner le poli ou plutôt le lustré. 
M. Bourgeois a observé que si on se sert d’encre pour 
teindre le bois , il ne prend pas un beau noir , et que 
cette teinte n’est point durable , parce qu’elle n’entre 
po in t assez dans le bois. Le véritable bois d’ébent noire 
est le plus propre à recevoir le p o l i , et cependant celili 
qu 'on emploie le moins en marquéterie. On a avec 
raison donné la préférence aux bois de couleur , q u i ,  
par la variété de leurs ve ines , semblent présenter natu­
rellement des dessins différens , tels que le bais violet, 
le bois de rose , etc.

Ébene de C r e te  , Ebenus Creticd ■ Linn. ; Barba 
Jovis lagopoid.es , Cretica. , frutesetns , incarni ; flore spi- 
cato , purpureo , ampio , Tourn . 651. Cet arbrisseau , 
du genre des Anthyllis , croit naturellement dans l’Isle 
de Candie. On le cultive au Jardin du R o i , où il 
fleurit vers le milieu de Juillet. L’hiver on le tien t 
«lans l’orangerie. Lfébene de Crete est un arbrisseau haut 
de quatre ou  cinq pieds : son tronc est tortueux ; le
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bois dur et d’un blanc-jaunâtre ; le tronc n’acquiert 
qu’environ deux pouces de diametre ; son écorce est 
b runs , mais celle des rameaux est plus ou moins char­
gée d’un duvet fin ; son feuillage est d’un blanc-argenté 
et luisant ; les fleurs sont terminales , disposées en 
épis denses , purpurines , assez grandes ; leur calice 
est très-velu. Le fruit est une gousse petite , arrondie, 
et qui contient une ou deux semences. Cet arbrisseau 
produit un effet assez agréable à la v u e , dans les 
jardins. -

Ébene fo s s i le .  Ce n’est que du Jayet. Voyt^ Jais,'

EBENIER DES ALPES ou Ebene fausse . Nom 
donné à Vautours. Voyez à la suite du mot C y tise .

EBOURGEONNEURS. Nom d o n n é , dans quelques 
•provinces , à certains oiseaux qui mangent les boutons 
ou bourgeons des arbres prêts à s’épanoüir. Foye^à  
l’article OlSEAU. -

EBRUN, En Bourgogne on donne ce nom àu blé 
ergoté. Voytr à l’article S e ig le .

ECACOATL. Voyci à l'article BoiCINlNGÜA.
ECAILLE , Squama. C’est en général cette substance 

résistan te , et quelquefois fort dure , qui couvre exté­
rieurement un grand nombre de poissons et d’autres 
animaux , et qui peut s’en détacher par pieces. Elle 
diffjre beaucoup pour la forme , la consistance et les 
autres qualités , suivant les différentes especei d’ani­
maux ; comme on le v o i t , par exemple, dans la carpe ,  
dans ihuître , dans la tortue , le tatou , le pangolin sur­
nommé le lizard écailleux, etc. En général ces couver­
tures extérieures sont d’une beauté;et d’une régularité 
surprenante dans les poissons ; d ies présentent beau­
coup de variété dans leur figure et leur arrangement : 
il y en a d’armées de pointes acérées, comme celles de 
la perche , etc. ; d’autres ont le tranchant u n i , comme 
celles du m erlus, de la carpe , de la tanche , etc. Elles 
varient même dans un seul poisson : car les ccailles 
tirées du ventre , du dos , des côtés * et des autres 
parties du c o rp s , sont fort différentes ; et quant à la 
variété , à la beauté , à la régularité et à l’ordre de 
leur arrangem ent, les écailles des poissons ont une 
très-grande ressemblance avec les especes de plumes
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qui sont sur le corps et sur les ailes des teignes ef 
des papillons. Foye{ au mot A b le  ce que l’on peut 
penser au sujet de la formation des écailles de poisson. 
Foyc{ aussi à L’article Po isson  ; et à l’article S e rp e n t  , 
une observation sur les écailles et les plaques dans les 
reptiles de ce genre.

Ce que l’on appelle écaille de tortue , Testudinis 
cortex, est un assemblage de plusieurs feuillets solides, 
disposés en com partim ent, et appliqués sur une enve­
loppe osseuse que l’on nomme carapace ; Voyez ce mot. 
Les pieces de cette écaille ont ordinairement différentes 
figures polygones. Elles varient dans leurs couleurs ,

Î iarmi lesquelles on distingue le ro u g e , le b ru n , le v e r t , 
e jaune , la teinte blonde , etc. suivant les especes 

de tortues. On dit que ces animaux se dépouillent 
quelquefois de leur écaille. Seroit-ce un effet de la 
m u e , ou la cause d’une maladie particulière ? . . .  
Lorsqu’on veut enlever Vécaille de dessus la carapace, 
pour la mettre en œuvre , on l’approche du feu , ou 
on la plonge dans l’eau bouillante, et bientôt la cha­
leur détache ou facilite la séparation des différentes 
pieces de l'écaille, que l’on façonne ensuite , en les 
pressant fortement dans des moules préparés pour 
cet effet. Voyt{ à Carticle T o r t u e .

E c a i l le .  Terme de Botanique. Voycr à l’article 
P la n te .

E c a i l l e  de m er. Quelques ouvriers, notamment 
ceux qui broient les couleurs , donnent ce nom à une 
pierre grenue , mais d’un tissu plus fin et plus serré que 
le grès ordinaire. C’est une espece de grès de montagne , 
de couleur grise , quelquefois rougeâtre. On choisit 
l’espece dure ; • on la débite en grandes tables pour 
servir de pierre à broyer. Il s’en trouve dans le pays 
d’Aunis.

E c a i l l e  -  m a r te .  Voyt{ à l’article C h e n i l l e -  
m a r te .

ECAILLEUX ( I’ ).. Nom d’un chien de mer de la 
section de ceux qui ont des trous aux tempes , mais 
sans nageoire derriere l’anus. Les écailles dont son corps 
est ^ouvert , sont plus grandes que celles d’aucun 
autre chien de mer. Ce caractere qui le distingue essen­
tiellement , a déterminé M. Broussonet à le nommer
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Yécailleux ; ses écailles sont ovales , marquées dans 
leur milieu d’une ligne longitudinale saillante ; il a du 
reste beaucoup de ressemblance avec le hurnantin.

M. Broussonct a fait la description suivante de 
Ficailkute , sur un individu long de trois pieds , et qui 
se voit au Cabinet du Roi. Ce poisson a le corps gros 
et arrondi sur les côtés ; le museau alongé et aplati ; 
l’ouverture de la gueule de grandeur médiocre et 
arquée ; les dents presque carrées , et anguleuse^ 
sur les bords ; celles de la mâchoire inférieure sont 
plus grandes : les narines grandes, et presque également 
éloignées du bout du museau et de l’ouverture de la 
gueule ; un lobe membraneux les recouvre en partie j  
les yeux sont oblongs, placés au-dessus de l’ouverture 
de la gueule ; au-devant du trou des tempes , sont cinq 
évents ou boutonnieres de chaque côté. Les nageoires 
pectorales sont médiocres , et se rétrécissent vers leur 
base ;.les dorsales de forme alongée occupent la plus 
grande partie du dos , et chacune est armée d’un os 
p o in tu , placé vers le milieu : la premiere dorsale est 
la plus grande ; sa partie postérieure est longue et 
étroite : la seconde est située au-delà de l’aplomb des 
abdominales ; celles-ci sont très-rapprochées de la base 
de la nageoire de la queue , et leur forme approche 
d’un demi-ovale ; au - dessous de la queue est une 
nageoire qui forme d’abord un lobe a r ro n d i, et qui 
se dilate ensuite vers l’extrémité.

ECARLATE de g r a in e .  Voyt^ au mot Kermès.
ECHALOTTE , Cepa Ascalonica , Tourn. 382 ; 

Matth. 556. Plante originaire du L evan t, fort cultivée 
dans nos jardins potagers. Sa racine est un assemblage 
de plusieurs bulbes unies ensemble. Cette racine bul­
beuse est grosse comme une aveline , oblongue , 

. blanche intérieurem ent, et d’un rouge clair et v if  à 
l’extérieur ; elle ressemble assez à l’ail pour l’odeur et 
pour la saveur ; elle est portée sur un paquet de vraies 
racines fibreuses. Ces bulbes poussent des tiges et des 
feuilles menues , cylindriques , fistuleuses , droites et 
lisses , hautes de cinq à sept pouces , ayant la même 
saveur que la bulbe. Ses fleurs paroissent ra rem ent, 
elles naissent en bouquets 011 paquets sphériques : 
chacune d’elles est composée de six feuilles, rangées
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en fleurs de lis de couleur purpurine f il leur succédé 
des fruits sphériques , remplis de semences arrondies» 

La racine bulbeuse est d’un grand usage pour assai­
sonner les sauces ; elle produit d’ailleurs le même effet 
que les autres genres d'oignons ; Voyez ce mot. Elle 
excite l’appétit et la soif. C’est un bon vermifuge et 
un alexipharmaque.

Les éc/ialottes d'Espagne ou rocamboles sont des tuber­
cules qui viennent sur les têtes d’une espece à'ail qu’on 
.cultive en Espagne et dans nos jardins. Vuyei A il . 
O n plante l'échalotte autour des planches d’oignons ; 
sa culture est très-facile, ainsi que celle de l’a i l , pour 
peu que le terrain soit convenable. Sur la fin de l’été 
.on arrache de terres les êchalottes , et elles se conser­
vent tout l’hiver. /

ECHARA ou E sc a r e .  V ü y ^  son article à la suite 
du mot C o r a l l in e .

ECHARBON. Nom donné par quelques-uns aux 
fruits des tribules, soit aquatiques, soit de terre.

ECHASSE , pl. enl. 878 , ou H y m an to p e  , H y -  
mantopus. Genre d’oiseau qui se trouve répandu dans 
les deux Continens , et dont le caractere est d’avoir 
uniquement trois doigts placés en a v a n t , et rouges,, 
le bec d r o i t , n o i r , long de deux pouces et d e m i, 
cylindrique et renflé vers la pointe. L'échasse a les 
,jambes grcles , fort longues, et son corps est à peine 
aussi gros que celui d’un pluvier doré ; cependant sa 
longueur , du bout du bec à celui de la queue , est 
:d’un pied quelques lignes, et du bout du bec à celui 
de l’ongle du milieu , de dix-huit pouces et demi ; 
J ’envergure est de deux pieds trois pouces ; le plumage 
est d’un gris1-  blanc ; les ailes et le dessus de là tête 
so n t  noirs et à reflets d’un violet -  verdâtre ; les 
jambes -, les pieds et les doigts sont d’un rouge fort 
.vif ; les ongles sont noirs. L'échasse habite les rivages 
maritimes de l’Europe. C’est le grand chevalier d’I ta lie , 
de Belon.
1 L'échasse du Mexique est plus grosse que l'échasse 
d’Europe ; ses ailes sont variées de noir et de blanc. 
L'échasse de Cayenne 3  le front blanc.

ECHELLE ou P o r t  , Portas. Ou donne le nom 
échelles du Levant à des ports dans la Méditerranée sous



la domination des T urcs , où les Marchands Européens, 
vont commercer et où ils entretiennent des C onsuls , 
des Facteurs et des Commissionnaires. Les principaux 
sont T r ip o li , Alger-, T u n is , Candie , le C a ire , Alep,' 
Alexandrette , Chypre , Smyrne , Constantinople.

ECHELETTE. Nom donné au grimpereau de mu« 
raille. Voyez ce mot.

ECHENE , Echtneis, Linn. Nom d’un genre de 
poissons pectoraux. Voye^ à l’article Po isson .

ECHINITES. On donne ce nom à des oursins fosr  
siles ou pétrifiés. Il y  a autant de variété dans là 
figure des ichinitts, qu’il y  en a dans les oursins 
vivans ; Foye{O u rs in .  Nous avons des oursins fossiles,’ 
qui sont presque dans leur état primitif ; d’autres sont 
convertis en spath ; d’autres sont silicés ou agatisés ;  
il y en a aussi de ferrugineux. On en trouve dansjcs 
montagnes à craie des environs de Paris , de R odèn^ 
sur le mont R anden, notamment en Angleterre , etc.

ECHINOPE. Voyei C h a r d o n  E chinope.
EC H IN O PH O R E, Echinophora. Genre de plantes 

de la famille des Ombelliftres , à fruits hérissés et qui 
contiennent deux semences oblongues. Il y a : L'échi- 
nophort épineuse , des lieux maritimes des pays chauds 
de la France , Echinophora spinosa ,  Linn. ; ctiam ma-> 
ritinta. , Tourn. 656 ; Crithmum maritimum spinosum j  
Bauli. Pin. 288 ; Pastinaca.marina, Lobel. Icon. 710 r 
ses folioles sont terminées par une pointe aiguë ; ses 
fleurs sont blanches. L’échinophçre à feuilles menues , 
de la Pouille , etc. Echinophora tenui/olia,  Linn. « 
aut Pastinaca folio , Tourn . 6 j6 .

ECHIQUIER. Foyeç à l’article P a p i l lo n s  dits
ESTROPIÉS.

ECHITE , Echites. Nom d’un genre de plantes 
é trangères, à fleurs monopétalées et axillaires , et 
de la famille des Jpocins, la plupart ligneuses , sar- 
menteuses et grimpantes , à suc propre plus ou moins 
laiteux , à .feuilles simples et opposées : les fruits 
consistent en deux follicules longs , la plupart cylin­
driques , contenant des semences couronnées d’une 
longue aigrette.

11 y  a : L’échite qui fleurit deux fois l’an n é e , des 
AntiÜes, aux lieux maritimes , parmi les palétuviers ,



Echites biflora , Linn. ; Apocynum scandtns, flort ntrii 
albo , Plum. Aim. p. 82. Uéchite dont le limbe de la 
fleur est pentagone, de l’Amérique Méridionale, Echlus 
quinquanguläres , Linn. Uéchite à fleurs campanulées , 
de la Jamaïque et de Saint-Domingue , Echites subtrecta , 
Linn. ; Apocynum scandtns , ampio flort villoso lutto , 
siliquls angustissimis , Plum. Spec. z. Elle est en fleur 
pendant la plus grande partie de Vannée. Uéchitt à folli­
cules aglutinées à leur som m et. de Saint-Domingue , 
aux environs du Cap-François , Echites agglutinata , 
Linn. L 'échitt à fruits comme n o u eu x , à la maniere 
de ceux des coronilles , de la Jamaïque et de l’Isle de 
Saint-Domingue , Echites torulota , Linn. ; Apocynum 
scandens , foliis amygdali , siliquLs emeri, Plum. ; T ourn . 
92. Uéchite à fleurs disposées en om belle, de la Ja­
maïque , de Saint-Domingue et des isles de B aham a, 
Echitts umbellata , Linn. ; Apocynum scandtns rnajuf , 
folio subrotundo , Sloan. Jam. Hist. I , p. 207. 12 échitt 
à péduncules trilides , des environs de Carthagene , 
en Am érique, Echitts tri fida , Linn. Ucchite rampante , 
et à péduncules bifides , de Saint - Domingue , près 
du Cap -  François , sur les bords des b o is ,  Echites 
repens , Jacq. Amer. LVchite à fleurs rouges et en 
corymbe , des Bois de S a in t-D om ingue  , Echites co­
rymb osa, Linn. h'échitt en épis axillaires , des forêts 
des environs de Carthagene, Echites spicata , Linn. 
L'échitt à fruits qui s’attachent aux habits , comme les 
calices des bardanes , etc. de Saint-D om ingue , au 
quartier de Léogane , Apocynum scandtns , siliquarurn 
extremâ paru vtstibiis hœrtntc, Plum. Sp. 2 ; Tourn . 92. 
Uéchite dont la décoction des jeunes pousses est 
employée dans les maladies vénériennes, des environs 
de Surinam , Echitts siphyllitica, Linn. F. Uéchite à 
épines géminées, du Cap de Bonne-Espérance , Echitts 
bispinosa , Linn. Cette espece est très-laiteuse , et a 
l’aspect des euphorbes.

Enfin , Y échitt à feuilles verticillées, des Indes Orien­
tales , Echites scholaris , Linn. ; Lignum seholare, Rumph. 
Amb. 2 ; Pala , Rheed. Mal. 1. Cette espece , dit 
M. le Chevalier dt la Marck , est remarquable par son 
p o r t , la disposition de ses feuilles à stries nerveuses 
çt latérales , la ténuité de ses fruits filiformes et

géminés •
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géminés ; Linn&us observe qu’ils ont jusqu’à un pied 
et demi de longueur. Ses fleurs sont blanchâtres ; 
toutes les parties de cet arbre contiennent un suc 
laiteux , âcre , amer , un peu piquant ; on attribue à 
son écorce beaucoup de propriétés médicinales ; son 
bois est beau , fo rt blanc , tendre , facile à travailler ; 
on en fait de petites p lanchettes, minces et longues 
d’environ un pied , ornées d’un côté de figures ou de 
paysages , et où il y  a un trou pour les prendre ; 
elles servent aux enfans pour y  écrire leurs leçons , 
et l’on en efface l’écriture en les polissant avec les 
feuilles d’une es pece de figuier , ( Folium politoriurn ,  
Rumph. Amb. 4 , t. 63 ) , et elles servent de nouveau 
au même usage. On fait aussi avec ce bois différens 
ouvrages et ustensiles commodes ou d’agrément ; quand 
le tronc de l’arbre est assez gros , on le débite en 
planches , en madriers ; on prétend que ce bois rend 
la voix sonore dans les appartemens et les cabinets 
qui en sont lambrissés ; mais il est peu durable.

ECHO , Echo. Lieu n a tu re l , et quelquefois a r t i ­
ficiel , où le son est réfléchi ou renvoyé par un corps 
solide , et qui par ce retour sur ses pas se répété et 
se renouvelle à l’oreille. Il faut observer que le son 
appelé écho se fait toujours distinguer du son direct. 
Les lieux les plus propres aux échos sont voûtés , on 
les appelle voûtes phoniques ou voûtes acoustiques ; leur 
figure est ordinairement elliptique. C’est là que le son 
se grossit et se réfléchit : s’il y  a plusieurs voûtes
Y écho est multiple ou tautologique , c’est-à-dire qu’il 
répété plusieurs fois. Il y a des lieux où ce phénomène 
présente des singularités sans nombre : tantôt l'écho 
ne répété que des syllabes , tantôt des mots entiers. 
Un écho est monosyllabe quand la derniere syllabe 
est seulement répétée ; ce qui arrive lorsque l’obstacle- 
réfléchissant, ou l’objet phonocamptique , se trouve 
à la plus petite distance de celui qui parle pour réfléchir 
le son. Un écho est polysyllabe , c’est-à-d ire , qu’il 
répété plusieurs syllabes quand cet obstacle en est 
plus éloigné , ou qu’il se passe plus de temps entre 
le son direct et le son réfléchi. On assure que près 
tl’Altorf se trouve un écho q u i , à une distance de trois 
cents p a s , répété distinctement les mots suivans : 

Tome V. Ç
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Echo , resporJt mlhi. Au reste , tout ce qui réfléchit 
le son vers i’endroit d’où il est p a r t i , peut être la cause 
d’un écho : c’est pour cela que les murailles ou remparts 
de ville , les grands édifices , les fo rê ts , les mon­
tagnes , les cavernes , les rochers ou lieux élevés de 
l'autre côté d’une riviere, peuvent produire des échos. 
Les coups terribles du tonnerre qui g ronde ,  ne sont 
que des échos répétés qui retentissent dans l’air , etc.,.. 
O n  a quelquefois entendu des échos en pleine mer 
lorsque le vent regne. Des coups de fusil tirés sur des 
oiseaux m arins, ont été répétés unè seule fois par de 
grosses vagues sous le vent d’un vaisseau. Des paroles 
prononcées fortement clans une trompette parlante 
appelée porte-voix , ont été répétées très-distinctement 
par le côté convexe des voiles très-tendues ou très- 
enflées de plusieurs vaisseaux qui passoient au v e n t , 
et près de celui où étoient les Observateurs. Les 
vaisseaux qui passoient sous le v en t ,  et "qui par consé­
quent avoient le côté concave de leurs voiles tourné 
vers les Observateurs, ,n’ont point occasionné d'échos.

E C L A IR , Fulgur. Nom donné à un phénomène 
électrique qui se p^sse rapidement dans la région des 
nuages lorsque le temps menace de tonnerre et d’o ­
rage , notamment dans la saison des chaleurs. La plu­
part des éclairs qui éclatent en l’air et entre les nuages, 
présentent plutôt l’apparence d’une lumiere diffuse , 
que d’un trait de feu réuni ; on peut croire que cela 
vient du degré de raréfaction de la portion de î’atmos-

Î here dans laquelle flottent les nuages. Voycç l’article 
'ONNERRE,
ECLAIRE ou F e lo u g n e .  Voyci l ’article C h î l i -

D O I N É .  •*" " * „ J i

ECLIPSE, Eclipsis. Privation passagère, soit rée lle , 
soit apparente de lumiere dans quelqu’un des corps 
célestes , par l’interposition d’un corps opaque entre 
le  corps céleste et l’œ i l , ou entre ce même corps 
et le soleil. Les éclipses de soleil sont dans le premier 
cas : les éclipses de lune et des satellites sont dans le 
"second ; car le soleil est lumineux par lui-même , et 
les autres planetes ne le sont que par la lumiere 
qu’elles en reçoivent. Les éclipses des étoiles par la 
lune ou par d’autres pianettes, s’appellent proprement
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■t>tdilutions. Lorsqu’une planere , cornine Vénus et 
M ercure, passe sur le so le il , comme elle n’en couvré 
q u ’une*petite partie , on emploie le nom de passage. ' 

L’on regardoit autrefois les éclipses et les cometeS 
comme la source de grands malhèurs ; mais aujour­
d’hui ,1e peuple même est instruit de la cause de ces 
phénomènes naturels (a). On sait que les éclipses de 
lune viennent de cé que cette pianette qui est peu 
éloignée de n o u s , fentre dans l’ombre de la terre , et 
ne peut être étlairée par le soleil durant qu’elle' la 
traverse. Les éclipses de lune sontmiiverselles , visible^ 
pour tous ceux sur l'horizon desquels la lune se trouve ; 
ils les voient tous en même tem ps, de la même 
grandeur et de la même durée ; elles n'arrivent que 
dans le temps de la pleine lune , parce qu’il n’y  a 
que ce temps où la terre soit entre le soleil et l î  
lune. Les éclipses de soleil n’arrivent que dans les 
nouvelles lunes , et viennent de l’interposition dia­
métrale de la lune , qui cache à une partie des habii 
tans de la terre une partie du soleil , ou même lé 
soleil tout entier : on pourroit dire aussi que c’est là 
terre qui est éclipsée. La durée ‘dinne éclipse est le 
temps qui s’écoule entre l’immersion et I’émersionl 
L’immersion est le moment auquel le disque du soleil 
ou  de la lune commence à être caché : Y émersion est

(a) Si l’ignorance de la cause des éclipses en a fait long-tempi 
un objet*de terreur pour la crédulité populaire , on a vu ajf 
contraire des Généraux auxquels leurs connoissances astronomiques 
ne fnrent pas inutiles. Nous nous contenterons de citer le traie 
suivant. Christophe Colomb , en commandant l’armée que VcrÜinand ' 
roi d’Espagne , avoit envoyée à la Jamaïque , dans les prémiert 
temps de ia découverte rie cette Isle , se trouva dans une disette dé 
vivres si générale , qu’il ne lui.restoit aucune espérance de sauves 
son a rm ée , et qu’il alloit être à la discrétion des Sauvages. L’approchd 
d ’une éclipse de Lune fournit à cet habile homme un moyen, de" 
sortir d’embarras. 11 fit dire au chef des Sauvages que si dans quelques 
heures on ne lui envoyoit pas toutes les choses qu'il demandoit ; it 
alloit les livrer aux derniers malheurs , et qu’il commenceroit 'par 
priver la lune de sa lumiere. Les Sauvages méprisèrent d’abord ses 
menaces ; mais aussi-tôt que le temps de l'éclipse étant arrivé,, ils 
virent que la lune commençoit en effet à disparoitre , ils furent 
frappés de terreur ; ils apportèrent tout ce qu'ils avoient aux pieds 
du G énéra l,  et vinrent eux-mêmes demander grace." ’ ;
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le moment où le corps lumineux éclipsé commence 
à  reparaître. On lit dans le Journal de Physique, 
A vril t?8o, l’observation de Ycclipse du soleil totale , 
avec demeure , et annulaire, du 24 Juin 1778 , faite 
au Cap Saint-V ibeent, par Don Antonio de Ulloa , 
Commandant de la flotte de la Nouvelle -  Espagne, 
avec la découverte d’un nouveau phenomene dans la 
lune. Cet astronome apperçut distinctement par la 
position où se trouvoit son vaisseau , la lune et le 
soleil pendant soixante et seize secondes ; le disque 
du soleil à travers le corps de la lu n e , comme par 
un  trou extrêmement p e t i t , avant qu’il débordât le 
dïsque de celle-ci. Ce point lumineux que donno» le 
soleil par la trou qui traverse la lune d’un hemis­
phere à l’autre , étoit d’un rouge enflammé, et l’an­
neau d’un beau rose. On présume bien qu’il faudrait 
se trouver dans les mêmes positions et les mêmes 
circonstances pour observer de nouveau ce phéno­
mène. Le point lumineux vu par le moyen d’une 
•lunette de trois p ieds, a été jugé du diamètre d’une 
étoile de la seconde grandeur. On est convenu d’appeler 
ce point lumineux la cuverne lumineuse lunaire du vaisseau 
/’Espagne ; Don foachim d'Aranda et Don Pedro W in -  
t u i s c n qui étoient sur la galerie du vaisseau que 
raontoit Don Antonio de Ulloa, ont suivi à la fois 
e t découvert les progrès de l'éclipse et du pliénomene 
don t il est question : phénomène dont Bianchini avoit 
déjà vu et dit quelque chose d’à peu près pareil. 
Pendant Yéclipse de soleil de 1778 , on v o y o i t , 'comme 
dans la nuit close , les étoiles de la premiere et de la 
deuxieme grandeur. L’obscurité fut telle que quelques 
personnes de l’équipage qui se réveillerent dans cet 
in s tan t, c ru re n t , en voyant briller les étoiles , qu’il 
étoit nuit. Les bipedes domestiques qui étoient dans 
les volieres sur le gaillard , même les quadrupèdes 
qui étoient dans le vaisseau , se méprirent également 
à  cette obscurité passagere ; les coqs chçinterent comme 
à m in u i t , et les quadrupèdes se placèrent dans la 
situation propre au sommeil. Le Pere Beccaria paroît 
regarder la particule lumineuse à travers le trou de 
la lune dont parle de Ulloa, comme l'effet d’un embra­
sement par le crater« d’un volcan dans la lune. Voyc%
Varticle PLANETE,



E C L E C O  ïj
La théorie des éclipses et la justesse avec laquelle 

on est parvenu depuis long-temps à les calculer et à 
les prédire , servent à nous convaincre de la certi­
tude des calculs astronomiques , et dee efforts dont 
l’esprit humain est capable. Si l’on en croit Hérodote, 
Thalès de M ilet, né 631 ans avant Jesiß-Christ, prédit 
aux Ioniens ses compatriotes , une éclipse totale de 
soleil qui arriva de son tem p s , et que Ton regarde 
comme la premiere qui ait été prédite parmi les Grecs. 
Anaxagoras, éleve à'Anaximenes , fut le premier qui 
mit au jour des prédictions A'éclipse de lune. V oyez 
maintenant l’article Om bre , où il est mention de la 
pénombre et de l’éclipse annulaire.

ECLIPTE , Ecllpta. Nom d’un genre de plantes 
étrangères , à fleurs radiées , a y a n t e s  fleurons qua- 
drifides , à semences n u es , posées sur un réceptacle 
muni de paillettes ; les feuilles sont opposées , et les 
tiges velues.- '

Il y  a : L'éclipte à tige droite , de l’Amérique , Eclipta! 
erecta , Linn. ; Bidens Americana , flore albo , folio non 
dissecto , Tourn. 461 ; Eupatorio pkalacron balsamina! 
feminœ folio , flore albo discoïde , Vaili. Act. 1722, 
p. 324 : elle fleürit vers la fin de l’été. L’éclipte à tiges 
rougeâtres , parsemées de points blancs , Eclipta punc­
tata , L inn .;  Eellis caule ramoso , Jacq. Amer. 216 4 
cette aspece est pleine d’un suc verdâtre et aqueux 
qui noircit au contact de l’air elle croît à Saint- 
Domingue et à-la Martinique , dans les prés humide* 
et les lieux inondés par la mer. L’éclipte à tiges cou­
chées , de Madras, Eclipta prostrata ( Verb esina ) ,  Linrr. J 
Eupatorio phalacron mentha arvensis folio , Vaili. Act. ; 
Micrelium tolak, Forsk. Ægypt. 153 ; Ecliptica , R'umph. 
Amb. 6 , p. 43 , etc.

ECLIPTIQUE , Eclypticus. Voyez la signification 
de ce terme , a 1'article G lobe . *

ECORCE , Cortex. C’est la partie qui dans les végé­
taux sert d’enveloppe aux racines, aux tiges , aux 
branches, etc. de toutes les plantes , soit herbacées j  
soit ligneuses. L'écorce est la partie des végétaux qui 
reçoit extérieurement la premiere les influences de 
l’atmosphere , si salutaires 011 si pernicieuses à la vé­
gétation , selon leur nature ou selon celle des causes



qui les produisent : elle est en même temps celle qui 
reçoit la derniere les efïets des productions médullaires 
qui se font au centre. Un des principaux usages de 
Xécorce est de s’opposer continuellement à la trop 
prompte évaporation des fluides contenus dans les 
plantes , d’entretenir une humidité nécessaire à la 
végéta tion , et de contribuer peut-être à l’élaboration 
ce leurs sucs. .

Nous avons d it ; , , au mot arbre, que Yécorce est 
çomposée de trois et même de quatre parties différentes 
entre elles, et faciles à distinguer ; savoir: i°. de 
Vépidcrmc , a°. du tissu cellulaire, 3 °. du tissu .vésicu­
leux , 4°. du liber.
. IScpiderme ( Cuticula ) est h  peau la plus extérieure 

•Jes p lan tes , cellg, qui enveloppe généralement les 
autres coyches corticales : c’est une .membrane très- 
fine , très-souvent transparente , communément sans, 
couleur, seche et un peu poreuse. 'L'cnveloppt cellulaire. 
est ce tissu- qui constitue tou t le parenchyme de l’ccorce, 
se présente sous l’épiderme comme une couche plus, 
ou  moins charnue et succulente , et remplit en outre 
tlans .le tissu vésiculeux, les intersticas des couches 
4t des fibres. Le tissu vésiculeux , qui est placé sous le 
çellulaire , est composé de fibres vasculeuses , longi­
tudinales ; ce sont des vaisseaux de deux sortes. Ce

Sue l’on appelle ici fibres-vasculeuses longitudinales, sont 
e très-petits vaisseaux , dans lesquels coule la séve. 

Ils ' sont simples:, se collant les uns aux autres par 
intervalles, mais' sans anastomose , de maniere qu’ils 
forment un tissu de petits faisceaux en réseau , dont 
lés mailles sont plus .longues que larges. Ces petits 
faisceaux son t les muscles des végétaux. Les vaisseaux 
propres, qu’on pourroit appeler aussi vaisseaux sanguins 
à, cause de leur usagç , sont des tubes longitudinaux ,  
droits , collés contre les fibres séveuses , et remplis 
t[u suc propre que l’on peut regarder comme le sang 
de la plante tel est le lait dans le figuier et le t i th y -  
n îa je , la résine dans. les pins et les pistachiers , 1st 
girarne dans lgs jujubiers ; le mucilage dans les. 
njauves „ et«.'

„Le liber est composé de pellicules qui représentent 
lçs feuillets d’un livre.: ç’çst ja pgr;ie dçVécpra la plus



intérieure , In plus proche du bois , celle qui enve­
loppe immédiatement l'aubier , lorsqu’il existe ; en un 
m o t , la plus serrée et la plus voisine de l’état üggieir:, 
lorsqu’elle doit se changer en bois. Le liber s ro lra d n i  
tous les ans des deux autres parties de l'écorcc , et en 
s’unissant avec l’aubier, il produit sur toute la circon­
férence de l’a rb re , une nouvelle couche qui en aug­
mente le diametre. Voye£ le détail de cette organisation 
à la suite du mot Arbe,e. Voye[ aussi l’article P l a n t e .

L'énidermc, ainsi que l’observe très - bien M. le 
Chevalier de la M arck , est très-remarquable dans le 
bouleau , le groseillier, le cerisier, etc. On sait que 
cette partie extérieure de Yccorcc est lisse et entiere 
dans certains arbres, fendillée et en partie détachée 
dans beaucoup d’autres , sur-tout lorsqu’ils ont vieilli. 
Souvent l’épiderme se détache de lui-même par lam­
beaux , de Y écorce qui le recouvre , comme on l’observe 
dans les groseilliers, la vigne, le bouleau ; mais il -s’en 
régénéré naturellement bientôt un nouveau par la 
condensation d’une portion de la mucosité qui trans- 
sude continuellement à la surface extérieure de cette 
partie dans les végétpux, comme dans les animaux. 
Le tissu cellulaire ou parenchymateux est fort apparent 
et d’une épaisseur considérable , dans les cactiers, les 
euphorbes charnus, et les divers végétaux , connus 
sous le nom de plantes grasses. Dans ces végétaux , 
comme dans la plupart des herbes , l'écorce semble n’être 
constituée uniquement que de l’épiderme. Le beau 
tissu vascultux du bois à dentelle ( lagette )  , est connu 
de tout le monde. E nfin , le liber ou la couche la plus 
intérieure du tissu vasculeux ne se distingue et sans 
doute n’existe réellement que dans les plantes ligneuses. 
Cette couche corticale se remarque principalement 
dans les arb res , su r - to u t  dans les peupliers, le 
t i l leu l , etc. où , dans les temps de la séve nouvelle­
ment en m ouvem ent, elle paroît n’avoir que très-peu 
d’adhérence avec l’aubier qu’elle enveloppe. Dans les 
plantes herbacées, Yégiderme recouvre un tissu cellulaire% 
épais , succulent ; et c’est le tissu vasculeux placé au -  
dessous , qui forme le squelette ou la charpente solide 
de ces plantes. Ce tissu vasculeux alors fort lâche ,  
a ses interstices remplis par le tissu cellulaire , et



p a ro ì t , dans les plantes dont il s’agit \ ne former 
qu’une seule couche , quoique plus ou moins épaisse , 
laquâ i^ tnv ironne  le parenchyme cellulaire qui occupe 
souvent tout l’espace intérieur de la tige herbacée dont 
nous parlons , comme dans les cas où cette tige est 
pleine 011 dépourvue de moelle.

On peut connoitre si un arbre que l’on destine à 
fendre , se divisera droit ou non , soit que cet arbre 
soit debout ou à terre ; pour cela il suffit de donner 
un coup de serpe par la base , et de tirer l'écorce de bas 
en haut : si elle se détache en ligne droite , l’arbre se 
fendra de même ; si , au contraire , Yécorce se leve de 
b ia is , le bois se divisera de maniere inégale.

Il semble que l'écorce des arbres est la partie où la 
séve et les principes végétaux abondent davantage. 
Les sucs y sont plus exaltés. En effet, le sel, l’hu ile , etc. 
s’y  manifestent par la bonté des cendres de Yécorce, 
toujours préférables à celles du bois pelard ou écorcé. 
Ne pourroit-on pas déduire de cette même cause l’effet 
du tan ou écorce du chêne , qui étant pulvérisé , est si 
utile pour façonner le cuir , le pénétrer , l’affermir , 
le rendre souple , l’empêcher de se corrompre , le 
rendre impénétrable à l’eau , le disposer à se prêter 
à différentes formes , en un mot le rendre propre à 
notre usage ? Voye^ l’article T a n  au mot Chêne.

Q uant à l’utilité des écorces d’arbres considérées 
économiquement, tout le monde sait que dans un grand 
nombre cle végétaux, cette partie offre à l’industrie 
humaine des avantages multipliés : il y  a donc des 
écorces dont o n  fait un commerce considérable. Il y  
en a d’aromatiques , comme est l'ccorce du cannella de 
Ceylan et celle de cascarille ; de médicinales , comme 
le quinquina ; de propres à filer , telle qu’est celle du 
lin , du chanvre, de Y ortie , du genêt et de certains 
arbres des Indes , sur lesquels on leve de longs fila- 
mens dont on fait des étoffes mêlées de soie ou de. 
coton. L'écorce intérieure et blanche du lagette est 
composée de douze ou quatorze couches, qui peuvent 
être séparées en autant de pieces d’étoffes ou de toile. 
L'écorce intérieure du tilleul sert à faire des cordes à 
puits. Le liège qui sert à conserver quantité de liqueurs 
précieuses, n’est que Yécorct d’un grand chêne-vert des



pays Méridionaux de l’Europe : en Suede l'ccorce du 
bouleau sert à couvrir des maisons ; en Canada on 
détache la fine écorce du bouleau qui fait "une espece 
de papier à écrire naturel. C’est en coupant c ircuki- 
rem en t, o u , pour l’ordinaire , en incisant quelque peu 
Vccorce de certains arbres , qu 'on en retire des liqueurs , 
des gommes et des résines d’un usage fort varié. Le 
pin  incisé de cette maniere , nous donne la poix , le 
goudron , le brai liquide pour poisser les vaisseaux et 
les cordages. Le sapin , le mélc^e , le cedre , le cyprès,  
le térèbintht, le leniisque, etc. nous donnent la téré­
benthine , le mastic en larmes , l’encens, le sandarac ; 
d’autres nous donnent le ben jo in , le s to rax , le baume 
de Judée , celui de Copahu , et toutes les différentes 
résines dont on compose des ve rn is , des parfums et 
dés remedes. On trouve tous ces détails répandus dans 
le corps de cet ouvrage , sous les noms qui leur sont 
propres. En certains pays Septentrionaux les écorces 
de pin et sur-tout de peuplier, étant moulues , servent 
de npurriture en temps de disette.

E c o rc e  de l ’ap.bre q u i  p o r t e  l ’Encens , ou 
N a r c a p h te  th y m iam a . Voye{ à l’article O l ib a n .

E c o rc e  C a r y o c o s t in e  ou de W i n t e r  , Cortex 
sine pari ; Cortex TVinteranus , Clus. Exot. 75 ; Pericly- 
menum rectum , foliis laurinis , cortice acri aromatico , 
Sloan. Act. Philos. Londin. n°. 204 ; Laurifolia Magel­
lanica , cortice acri, C. B. 461 ; Drimis IVinteri, Linn. F. ; 
Forst ; Solander. Cette écorce appartient à un arbre 
de la famille des Anones, à feuilles de laurier, qui 
croît dans les contrées situées vers le milieu du détroit 
de Magellan. Clusius, Gaspard Bauhin et Sebald de 
TPetrt ont parlé de cet arbre , toujours vert et fort 
différent de celui qui donne la cannelle blanche. Georges 
Handyside est celui qui en a donné la meilleure des­
cription : il a rapporté , au commencement de ce siecle, 
de sa graine en Angleterre , avee un échantillon de 
ses feuilles et de ses fleurs sur une petite branche. 
C’est d’après l’inspection de toutes ces parties de 
l’arbre , etc. que le Chevalier Hans -  Sloane a placé 
cet arbre dans la classe des Piriclymtnum , et l’a appelé 
cannelier de Winter 5 an Boigue cinnamomifera, oliva, 
fructu , Fenili. Obs. vol. 3 , p. 10 , t. 6. Voyc^ main-; 
tenant l'article C a n n e l le  b la n c h e .



E c o rc e  de G i r o f le .  Voyez C a n n e l l e - g i r o f l é e ;
E c o rc e  des Jésu ites  ; c'est le quinquina. Voyez 

ce mot. ,
E c o rc e  sans p a r e i l l e .  Voyiç <ì Carticle C a n n e l le  

b la n c h e .
ECORCHÉE. Nom que l’on donne à un coquillage 

univalve et operculé , du genre des Rouleaux. Voyez 
c: mot.

ECORCHEUR , pl. tnl. 31 ,fig . 1. Oiseau du genre 
de la Pie-griéche. On l’appelle petite pie-griéche , Lanius 
minor, aut Pica Grczc.i minor ; Collurio minor. Cet 
oiseau de proie est un peu plus petit que la pie-griéchc 
rousse, et a les mêmes habitudes ; il e s t , ainsi qu’elle ,  
un oiseau de passage : Yécorchtur a les ailes et le haut 
du dos roux ; le reste du plumage supérieur est cendré -T 
une raie noire sur chaque joue ; la gorge et le devant 
du cou sont blancs ; la po itrine , le ventre et les côtés 
sont d’une couleur de rose pâle ; beaucoup de noir à 
la queue ; le bec et les ongles sont noirâtres , les 
pieds sont bruns. L'écorcheur a été désigné par les 
surnoms suivans , petite pie-griéche , pie escrayere, pie 
ancrouelh. Cet oiseau arrive au printemps , fait son 
nid sur des arbres , ou même dans des buissons err 
pleine campagne , et non dans les bois ; part avec 
sa famille vers le mois de Septembre ; se nourrit 
communément d’insectes , et fait aussi la guerre aux 
petits oiseaux. L "écorcheur varié est la femelle de
Y écorcheur simplement dit.

Quelques-uns donnent le nom de grand écorcheur 
cendré à la grande espece de pie-griéche grise. La pie- 
griéche rouge du Bengale ou la pie-griéche rousse huppée , 
A'Edwards , la pie-griéche de la Louisiane pl. tal. 397 ,  
peuvent être rapportées à l'écorcheur. A l’épard de
Y écorcheur de Madagascar , ou vanga , Voyez BecaRDE.

ECOUFFE ou E sc o u f le .  . Belon donne ce nom au 
milan royal.

ECOUP.GEON. Voyt{ E sc o u rg e o n .
‘'ECREVISSE, Astacus. Animal crustacée, d’un genre 

différent des cancres et des crabes. On en distingue 
plusieurs especes principales , savoir : le» Ecrevisses de 
mer3 qui sont le. homard, la langouste, etc. et les 
Ecrevisses de riviere : toutes ont le corps et la queua 
»longés. .



Le H o m ard  ou H om m ard  , Astacus gamma-us 
marinus, est une très-grosse écrevisse de mer, dont il y  
a de deux sortes. L’une a <leux gros mordans plus 
longs et plus larges que la main , et beaucoup plus 
forts , mais moins solides que ceux des crabes : l’autre 
a seulement deux grands barbillons, longs comme le 
bras et hérissés de la même sorte que les pieds des 
crabes. L’un et l’autre croissent à une grandeur extraor­
dinaire ; on en trouve quantité dans les Antilles , où 
les Insulaires les prennent la nuit à la clarté de la 
lune ou d’un flambeau , dans des lieux pierreux où la 
mer , après s’être retirée , laisse de petites fosses pleines 
d’eau : ils les enfilent avec une fourche de fer ou les 
coupent en deux.

Les gros homards sont aussi fort communs dans 
nos mers et sur nos côtes : leur cuirasse crustacéc 
est semée de taches bleues , plus ou moins grandes, 
sur un fond rougeâtre qui couvre le tissu blanc. 
Lorsque ces animaux sont cuits, leur cuirasse devient 
toute rouge. Ils ont devant les yeux deux especes 
d’antennes, mais moins longues et plus menues que 
celles de la langouste, et deux autres plus petites : il 
sort aussi du milieu du front une autre petite corne 
p la te , large et découpée en scie des deux côtés. 
Le homard a dix pattes , y  compris ses deux bras 
faits en tenailles, dont l’animal se sert comme d’une • 
main. Ses bras sont articulés , et ne sont point velus ; 
mais il en a deux autres de chaque côté , plus petits^ 
qui le sont : les bouts des autres pattes sont faits 
comme des becs d’oiseaux ; la partie extérieure de§ 
gros mordans est immobile, l’intérieure est articulée 
et mobile ; c’est le contraire dans les bouts des deux 
bras suivans : ses grosses serres sont dentées en dedans,1 
(D ans  les cancres et les crabes, la partie supérieure 
ou extérieure du mordant du premier bras, de chaque 
cô té , est articulée et mobile ; tous lès autres doigts 
sont terminés par des griffes ). On remarque qu’un 
des deux bras est toujours plus gros que l’autre. 
La queue est couverte de cinq lames transversales et 
çrustacécs ; le bout de la queue est large, et comme 
garni d’ailes ou avirons barbus pour nager. Les yeux 

homards sont c o u r ts , petits ; on observe lq



contraire dans la langouste ; mais leur bouche est! 
également fendue en long ; les dents et la langue, 
ainsi que l’estomac , le conduit par où descend la 
nourritu re , et les autres parties intérieures , sont 
comme dans la langouste.

La petite espece des homards a la tète et la 
poitrine plus découpées, mieux arrondies ; la corne 
dentée de la tète fort longue, et mobile à la volonté 
de l’anim al; les cornes (antennes) sont flexibles et 
articulées. Le corps est couvert de tablettes rougeâtres 
chargées de traits bleus en travers. Cette espece de 
homards est assez rare.

A  l’égard de la L a n g o u s te  , Locusta marina, on 
en connoît de plusieurs especes. Ce crustacée n’a 
pQint de s a n g , non plus que les précédens : sa 
croûte n’est pas fort dure ; ses deux antennes sont 
très -  longues et garnies d’ai'guillons à leur b ase , 
devant les y e u x , avec deux autres antennes au-dessus , 
plus déliées et plus courbes. Son dos est rude et

filein d’aiguillons : sa queue .est comme celle de 
'écrevisse, et elle se dépouille de sa croûte de même 

que le font tous les crustacées. La langouste différé 
des écrevisses en ce qu’elle a deux pieds de chaque côté 
sans pinces plates, ou quelle a au plus une pince à 
crochet. Elle a cinq nageoires à la queue ; le reste- 

* est couvert, de tablettes minces. Les langoustes vivent 
dans les lieux pierreux : elles repairent pendant 
l’hiver sur le bord des rivieres, et dans l’été elles se 
retirent dans les lieux profonds. Elles se battent 
entre elles avec leurs cornes. Elles se nourrissent des 
p n its  poissons qu’elles trouvent autour d’elles. Q uel­
ques-uns appellent aussi la langouste, sauterelle de mer 
et hippocampe ; cependant l'hippocampe est tou t différent. 
Voyez ce mot.

L’E crev isse  de R iv ie re  , Astacus fluviatilis, est 
d’une grosseur bien inférieure au homard. Elle naît 
dans les rivieres ou dans les ruisseaux d’eau bien 
courante. ( Un fait singulier, c’est qu’on ne trouve 
point à'écrevisses en Bretagne, quoiqu’il y  en ait dans 
toutes les Provinces limitrophes. ) Le tronc de son 
corps est r o n d , et sa tête finit par une corne assez 
large, courte et po in tue , sous laquelle sont ses yeux.’



Elle a devant la tète quatre antennes, dont deux sont 
longues et deux courtes, articulées, flexibles, et ss 
terminant par une pointe velue ou garnie de poils. 
Ses bras sont fourchus, dentelés, et articules en 
cinq parties, plus minces près du corps qu’à l’axtré- 
mité ; c’est peut-être ce qui les fait casser lors même 
que l’animal ne se donne que dos mouvemens ordinai­
res. C’est avec ces bras qu’elle est en état de pincer. 
Les deux premieres jambes qui suivent les deux b ras , 
sont également fendues au b o u t , et quelquefois 
velues. Les deux suivantes sont munies d’un ergot. 
Les bras et les jambes sont conformes à ces mêmes 
parties dans le homard. La bouche est garnie de dents , 
comme celle des langoustes et -des cancres. La queue 
lui sert à nager et même à faciliter sa marche sur 
te rre , mais seulement à reculons. On a observé que 
les crabes , les homards, les squilles , les écrevisses , etc. 
qui se portent aussi en arriéré au lieu de se porter en 
avant comme les autres anim aux, sont aussi con­
formés différemment de ceux-ci , en ce que les 
écailles qui leur tiennent lieu d’o s , sont en dehors au 
lieu d’être en dedans, et que le foie, l’estomac, etc. 
sont placés au-dessus du c œ u r ,  etc. L'écrivisse 
femelle d’eau douce a , comme les écrevisses de mer 
de même sex e , des excroissances de chair où sont 
logés ses œufs. Sa croûte rougit extérieurement par 
la cuisson. De Veau-forte ou seulement de l’eau-de- 
vie répandue sur cette même écaille, la rend souvent 
presque aussi rouge que si elle étoit cuite. La chair 
de ce crustacée est molle et humide.

Les écrevisses sont très-voraces : elles se nourrissent 
de charognes aquatiques, et d’ordures. Une ésrevisse 
de six à sept an s ,  n’est encore , selon les pêcheurs, 
qu’une écrevisse de grandeur médiocre. En vieillissant, 
il se forme dans la région de leur estomac, deux 
especes de petites pierres , qu’on appelle impropre­
ment yeux d'écrevisses. Voyez ci-dessous P ierres  
d 'É crevisses.

Dans toutes les bonnes tables on fait cas des' 
é c r e v i s s e s , tant de mer que de riviere, sur-tout des 
dernieres. Leur chair est fort nourrissante, de bon 
goût , fortifiante , un peu difficile à digérer , no ­



ta rament celle des écrevisses de mer. Vécrevîsse de) 
riviere entre dans des bisques, des coulis , etc. et 
augmente la qualité alimentons# de ces mets ; aussi 
cette écrevisse fluviatile est-elle regardée comme un 
médicament aliinentcux, qui purifie le san g , qui le 
Fouette, qui le divise, qui dispose les humeurs aux 
excrétions, qui ranime l’oscillation des vaisseaux et 
le ton  des solides : en général, elle convient dans 
les chaleurs de poitrine, et dans les indispositions 
qui proviennent d’une trop grande âcreté d’humeurs, 
pourvu qu’on en use modérément. En un m o t,  c’est 
un remede incisif et tonique ; et on l’ordonne à ce 
titre dans les maladies de la p eau , dont le caractere 
n’est ni inflammatoire ni érysipélateux, ab humorum 
lentâ mucdçint, dit Bo'èrhaavt : on l’emploie encore 
dans les obstructions , dans les bouffissures. On 
prépare dans tous ces c a s , des bouillons a tténuans, 
dans lesquels on fait entrer cinq ou six écrivisses 
écrasées dans un mortier de marbre , même davan­
tage , selon l’habitude.

.Lorsque les écrevisses, ainsi que les homards et 
les crabes, ont perdu une de leurs grosses, jam bes, 
il leur en renaît une autre en la même place , mais 
plus petite : c’est un fait avancé d’après l’expérience

£ar M. de Reaumur, et reconnu par plusieurs autres 
raturalistes. Il est bon d’observer que ces jambes 

ne croissent que lorsqu’elles n’ont été rompues que 
jusqu’à là troisième ou derniere articulation. Quel 
phénomène admirable dans cette reproduction !

Autres esptets d 'E c r e v is s e s .̂

On trouve beaucoup iVécrevisses dans les rivieres de 
l’Amérique, dont les niordans sont plus forts que 
ceux des nôtres. O n .y  fait également avec ces écre­
visses d’excellentes" soupes : celles t̂iu Sénég ii sont les 
plus exquises. Il n’.en est pas.de même de celles des 
•Moluques, qui causent quelquefois la m o r t , dans 
l'espace de vingt-quatre heures, à ceux qui en man­
gent. Ces écrevisses sont terrestres : elles ressemblent 
un peu aux langoustes ; elles repairent,'sous certains 
arbres (les mancenilUtrs') , dont l’ombre ne souffre
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Çuere d’herbe, êt qui occasionnent même des mala­
dies à ceux qui s’endorment dans leur voisinage.

Les écrevisses d.e la Côte d’Or sont de couleur 
pourpre : elles font des trous en terre à la manière 
des taupes. Leur chair est fort délicate. Celle de l’Isle 
de Tabago sont verdâtres et de bon goût.

Génération des É c r e v i s s e s .

Selon L. A . Portius , Y écrevisse de riviere a des œufs 
plus gros à proportion que Yécrevisse de mer. Celle-­
ci a deux ouvertures par où sortent ses œ ufs , et qui 
sont situées, l’une à droite et l’autre à gauche, à 
côté de l’endroit où se réunissent les os qui couvrent 
le v en tre , ou plutôt la partie antérieure de l’animal. 
Cette couverture différé dans Yécrevisse d’eau douce,  
en ce qu’elle est composée de plusieurs os qui ont 
tous ensemble là figure d’un bouclier alongé.

Pour indiquer les caractères par lesquels on peut 
<iistinguer une écrevisse mâle d’avec une écrevisse 
femelle, il faut distinguer le corps de l’animal en trois 
parties ; savoir, le ventre , la queue,et les membres.' 
Le ventre c'ontient dans les femelles tous les visceres 
et les ovaires ; et dans les mâles, les testicules, les 
vaisseaux spermatiques, etc. Nous avons déjà dit 
que la queue est composée de plusieurs lames trans­
versales, dures et osseuses., qui s’articulent ensemble,' 
et de beaucoup de muscles. Les membres destinés au 
mouvement progressif, .etc. sont de deux especes , 
savo ir , les gros et les petits : les gros ont des pinces, 
e t s’appellent bras ; les autres se nomment jambes ou 
pattes. Tous ces membres sont plus gros dans les 
mâles que dans les femelles. C’est par les petits 
membres, ainsi que par lps barbes de la queue, 
qu’on distingue les mâles d’avec les femelles ; on pré­
tend que celles-ci n’en ont que quatre p  lires , et que 
les mâles en ont cinq ; ce qui ne nous a pas paru 
toujours vrai. On reconnoit une écrevisse femelle aux 
lames transversales de sa queue , qui sont toujours 
beaucoup plus larges que chez les écrevisses mâles. D e

1)lus, les femelles ont vers l’extrémité des barbes, sous 
a queue , de petits filets, auxquels les œufs sont atta-



chés en Janv ier , Février er Mars. Porcius dit que 
dans chacun des bras de la troisième paire , chez toutes 
les écrevisses, il y  a un petit orifice ovale. Les canaux 
membraneux qui tirent leur origine des ova ires , abou­
tissent à ces orifices , par lesquels sortent les œ u fs , 
après a v o i r , d it-il , parcouru toute la longueur des 
canaux membraneux. On peut remarquer sous le ventre 
de la femelle les deux petites ouvertures par lesquelles 
sortent les œufs. Les organes de la génération des 
écrcvissts, qui sont doubles tant chez les mâles que 
chez les femelles, sont formés de maniere qu’il est diffi­
cile de concevoir un accouplement dans ces animaux. 
Peut-être le mâle fécond-t-il les œufs pondus par sa 
femelle, en les arrossant de sa semence, à la maniere 
des poissons. La ponte se fait en Novembre et 
Décembre. Consultez W illis , Tract, de anim. brut, 
cap. 8.

Mue des É c r e v isse s  et autres Crustacèts.

La mue des crustacèts n’est pas moins digne de l’at­
tention des Naturalistes, que la reproduction de leurs 
membres. Par cette mue ces animaux se dépouillent 
chaque année, non-seulement de leur robe écailleuse, 
mais aussi de toutes leurs parties cartilagineuses et 
osseuses : ils sortent de leur écaille, et la laissent 
entièrement vide. La mue ne se fait jamais avant 
le mois de Mai ni après celui de Septembre, sur­
tou t dans les écrevisses, qui cessent de prendre de la 
nourriture solide quelques jours avant leur dépouille­
ment : alors si on appuie le doigt sur récaille , 
elle plie ; ce qui prouve qu’elle n’est plus soutenue 
par les chairs. Quelques momens avant cette m ue, 
yéertvisse s’agite très -  vivement ; elle frotte ses 
jambes les unes contre les au tres , se renverse sur le 
le d o s ,  replie et étend sa queue à différentes fo is , 
agite ses co r '.e s , et fait encore d’autres mouvemsns 
pour se détacher de l’écaille qu’elle va quitter. Pour 
en so r t i r , elle gonfle son corps, et il se fait entre 
la premiere des tables de la queue et la grande écaille 
<iu corps , une ouverture qui met lé corps de 
Yéertvisse à découvert ; il est d’un brun fo n c é , tandis
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que la vieille écaille est d’un brun-verdâtre.' Après 
cette rupture, l’animal reste quelque temps en repos ; 
ensuite il fait différons mouvemens et gonfle les parties 
qui sont sous 'la  grande écaille , dont la partie 
postérieure est bientôt soulevée ; pour l’antérieure, 
elle ne reste attachée quïv l’endroit de la bouche : 
alors il ne fayf plus qu’un quart - d’heure pour que 
l 'écrcvisse soi* entièrement dépouillée. Elle tire sa 
tête en arr iè re , dégage ses y e u x , ses cornes , ses 
bras , successivement toutes ses jam bes, dont les 
deux premieres paroissent les plus difficiles à dé­
gainer , parce que l’extrémité est beaucoup plus
grasse que Tes autres parties ; mais on conçoit
aisément cette opération quand on sait que chacun
des tuyaux écailleux qui forment chaque p a r t ie , est 
dé deux pieces longitudinales qui s’écartent l’une dé 
l ’autre dans le temps de la mue. Enfin Y écrevisse se 
retire de dessous la grande écaille, et aussi-tôt elle 
se donne brusquement un mouvement en a v a n t , 
étend la queue et la dépouille de ses écailles. Cette 
opération est violente , c’est un moment critique qui 
fait périr beaucoup û'écrevisses ; celles qui y  résistent, 
restent très-foibles pendant quelques jours. Après ce 
grand travail de la m ue, leurs jambes sont m olles, et 
l’animal n’est recouvert que d’une membrane, qui en 
vingt-quatre heures devient une nouvelle écaille so­
lide et presque aussi dure que l’ancienne ; au moins 
elle est capable de mettre l’animal à l’abri de tout 
choc. Quelques observations ont donné lieu dd 
croire que la matiere qui est nécessaire pour conso­
lider la nouvelle écaille , vient des pierres d’écrevisses , 
qui ne disparaissent chez l’animal que quand sa mué 
est passée. Voye{ ci-dessous P ie r r e s  d’É c r e v is sé s .

Pierres d ’É c r e v i s s e s .

Ce qu’on appelle en Médecine yeux d’é c r e v i s s e s ne 
sont point les yeux de cet animal, et n’y, ressemblent 
nullement. Ce sont de ' petites pierres blanches, eh 
forme de boutons, rondes en dessus-, ordinairement 
aplaties par la base, et qui se trouvent dans la région 
de leur estomac. Nous avons dit ci-dessus que les.
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écrivisses muent à la fin du printemps : non-seulement 
elles se dépouillent alors de leur enveloppe , mais 
encore de leur estomac : c’est dans .ce temps qu’on 
trouve les pierres appelées improprement yeux d’écre­
visses, Ces pierres commencent à se former quand 
l’ancien estomac se détruit, et sont ensuite enveloppées 
dans le nouveau , où elles diminuent toujours de 
grandeur jusqu’à ce qu’enfin elles disparaissent. 
M. Geoffroy croit qu’elles contribuent aussi à nourrir 
l’animal pendant sa mue. M .de Rèaumur et M. Msunscy , 
Médecin des Armées de l'Impératrice de Russie , ont 
aussi parlé de cette espece de calcul. Voici comment 
s’exprime ce dernier Auteur.

Les pierres faussement appelées yeux d'écrivisses, 
se trouvent dans le corps des animaux de ce nom. 
Chaque écrevisse en produit deux tous les ans ; savoir, 
une de chaque côte de la partie antérieure et infé­
rieure de l’estomac. Ces deux pierres prennent leur 
origine entre les deux membranes de cet organe. Le 
côté plat ou concave touche la membrane interne 
qui est mince et transparente, quoique forte et d’une 
substance cornée. Le côté convexe et constamment 
vers le dehors : il est couvert des membranes charnues 
et molles de l’estomac, et leurs fibres laissent des traces 
sur la surface de la pierre. Elle croit peu à peu par 
juxta-position, et en lames, entre ces deux membranes 
extérieures.

L’intérieure qui n’est que de la corné ne sert qu’à 
résister ; c’est ce qui fait que toutes les pierres sont 
convexes de ce côté. La premiere écaille qu’on peut 
observer, et sur laquelle toutes les autres s’appliquent, 
est placée vers le c e n tre ;  et l’on reconnoit très- 
bien les coftches qui s’appliquent successivement. 
Avant que l’on puisse trouver ces pierres dans 
l’anim al, on apperçoit de petites taches circulaires, 
un  peu opaques, et plus blanches que le reste de 
l’estomac. Ces taches sont à la place que doivent 
occuper les p ierres, vis-à-vis des substances tenaces 
e t mucilagineuses, appelées glandes par quelques-uns : 
c’est .à to r t  qu’on croît que ces glandes s’endurcissent 
peu à. p e u , au point de devenir ce qu’on appelle 
yeux d’écrevisses. M, Mounsey prétend que c’est
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encore une erreur de croire que les écrivisses ee 
défont de ces pierres lorsqu'elles se dépouillent de 
leur écaillé ; car dans ce temps, d i t - i l ,  les pierres 
percent la tunique interne et cornée de leur estomac.1 
Les trois dents de ce viscere brisent les pierres ; et 
en peu de jours les liqueurs qui y  abondent les: 
dissolvent : voilà la raison pourquoi l’on trouve tan t  
d’yeux d’écrevisses à moitié consommés. Cet Auteur 
prétend qu’on trouve peu de pierres dans les rivieres 
que les écrevisses habitent. La plupart des Naturalistes 
croient aujourd’hui que ces pierres ont été  le réservoir 
de la matiere que les écrevisses emploient, sinon pour 
répaver la perte de leurs écailles, au moins pour 
donner de la dureté à la nouvelle enveloppe ou robe 
qu’elles ont prise dans la mue.

Les pierres dont la teinte est brune , sont celles 
qui se sont trouvées dans l’estomac de Y écrevisse au 
moment où elle a été prise. C’est dans les grands 
fleuves du côté d’Astracan qu’on trouye les écrevisses 
qui ont les pierres les plus grandes. Les pêcheurs n’y  
prennent en quelque façon ces animaux, qu’à cause 
de leurs pierres. Pour les tirer de leur estomac, les 
uns les écrasent avec un pilon de bois ; ils mettent 
ensuite le tout dans l’e a u , et l’on trouve les pierres 
au fond des baquets : d’autres mettent des écrevisses 
en tas et les y  laissent pourrir ; ensuite, au moyen 
de l’e a u , ils en séparent les pierres, qu’ils vendent 
quatre ou cinq sous la livre. On auroit peine à  
croire la quantité prodigieuse qu’on en exporte dans 
les divers pays , ou , malgré la modicité de leur p r ix ,  
on les contrefait avec des substances argilo-calcaires J  
blanches et sans odeur : on a l’art d’en former des 
pastilles, grosses comme des pois ou de petits bou­
to n s ,  aplaties, orbiculaires, un peu concaves d’un 
côté , convexes de l’autre , faciles à rompre , et qui 
imitent les pierres d’écrevisses naturelles ; mais dans leur 
fracture, elles n’offrent point les lames superposées 
qu’on observe dans les naturelles.

Les pierres d’écrevisses n’ont ni saveur ni odeur sen­
sibles : ce sont des absorbans terreux qu’on fait prendre 
pour adoucir les acides de l’estomac. M. Bourgeois dit 
que ces mêmes pierres "contiennent des principes
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volatils , qui les rendent aperitives , diurétiques et 
même stomachiques.

Pêche des É c r e v i s s e s .

On pòche l'écrevisse de plusieurs maniérés. Une 
des plus simples, c’est d’avoir des baguettes fendues, 
de mettre dans la fen te , quelque ap p â t, comme de 
la tripaü le , des grenouilles, etc. de les disperser le 
long du ruisseau où l’on sait qu’il y  a des écrevisses 
casernécs ; de les y  laisser reposer assez long-temps 
pour que les fin im aux s’attachent à l’appât ; d’avoir 
un panier ou une petite t ruble ; d’aller lever les 
baguettes légèrement ; de glisser sous l’extrémité 
opposée le" panier, et d’enlever le tout ensemble hors 
de l’eau : à peine l'écrevisse se sentira-t-elle hors de 
Veau, qu’elle se détachera de l’appât ; mais elle sera 
reçue dans le panier. D ’autres les prennent à la 
main : ils entrent dans l’eau et étendent leurs bras 
en tous sens vers les#trous où ils supposent les écre­
visses cachées, ils les saisissent : il y en a qui mettent 
le ruisseau à sec : les écrevisses qui manquent d’e a u , 
sont forcées de sortir de leurs trous et de se laisser 
prendre. Un piège qui n’est pats moins s û r , c’est 
celui qu’on tend à leur voracité : on laisse pourrir 
un chat m o rt,  un chien, un vieux lievre ; ou bien 
l’on prend un morceau de cheval m o rt ,  on le jette 
dans l’e a u , on l’entoure de petits fagots d’épines, on 
l’y  laisse long-temps ; il attire toutes les écrevisses, 
que l’on prend en traînant à soi toute la charogne 
et les fagots d’épines avec un crochet. Comme elles 
aiment beaucoup le s e l , des sacs qui en auraient 
été remplis feraient presque le même effet que la 
charogne.

E c r e v is se  du  C o to n n ie r .  Voyc{ i  l'article CO­
TONNIER.

ECRITURE ou I’É c r iv a in  , Perca scriba , Linn. 
Poisson du genre du Persegue. On ignore son lieu 
natal. Sa tète est marquée de divers traits, qui ont 
quelque ressemblance avec des camçteres d’écriture. 
Les nageoires dorsales sont réunies en line seule, qui 
a  vingt -  cinq ra y o n s , dont les deux premiers épineux 3



les pectorales sont d’une couleur jaune, et en ont 
chacune treize ; celles de l'abdomen , s ix , dont le 
premier épineux ; celle de l’anus , dix , dont les trois 
premiers épineux ; celle de la queue, qui est enticre 
et jau n e , en- a quinze.

E c r i t u r e  A ra b iq u e  ou C hinoise . On donne ce 
nom à une coquille bivalve, de la famille des Cames, 
à bases ovales, irrégulières , à stries transversales , 
fines et aplaties, et qui a sur les deux valves plusieurs 
lignes d’un v io le t-n o ir , dont la disposition bizarre 
paroît former des caractères singuliers. C’est un 
dessin de traits en zigzag qui se croisent diversement 
l’un sur l’a u t re , et forment plusieurs losanges sur un 
fond blanc. Les Hollandois l’appellent natte Je jonc. 
Voyez Came. ::

ECROUELLES. Voye{ A c -ro u e lle s .

ECU DE BRATTENSBOUR.G, Nummus Br.uttns- 
burglcus. On trouve dans la Laponie Suédoise , près 
du Fort de Brattensbourg, dans une Ville appelée 
Yvoë , de petites pierres en forme de monnoie. Ces 
pierres munis males montrent en leur surface une figure 
assez semblable à une tête de mort.. M. Stolbœus les 
appelle ostracites numismatici. Il a publié à leur sujet une- 
Dissertation où il démontre que c’est une coquille 
d’huître parasite très-petite , qui tire sa nourriture par 
trois ouvertures qui lui donnent cette ressemblance 
imparfaite qu’on y  voit avec la figure d’une tête de 
mort. Voyez Acta Litter, et Scient. Suecic ann. 1731.

ECUELLE D ’EAU ou G o b e le t  d ’eau  , Hydrocon 
tile vulgaris, Tourn . Inst. 382 ; Linn. 338 ; Ranunculus 
aquaticus , cotylcdonis folio , C. B Pin. > 180. Ceite 
plante qui croit abondamment dans les mardis , a une- 
racine v ivace , fibreuse, qui pousse plusieurs petites 
tiges grêles, sarmenteuses, ram pantes, longues do 
deuJÉfi cinq pouces : scs feuilles sont vertes , orb">cu-r 
lairBP, gltebres et attachées à de longs pédicules qui- 
s’jaserent au centre de leur surface inférieure ; ses- 
fleurs sont petites , blanchâtres , à cinq feuilles , e t  
ranp;ées»en ombelles ; elles ont cinq étamines et deux 
pistils, a  ces fleurs succeder« des fruits, composés de 
deux graines fort aplaties et très -  convexes. Cette



plante est âcre au goût : elle est detersive, vulnéraire 
e t  apéritive..

ECUME D E MER ou m erde de C orm a r in .  On  
'donne ce nom- à l'alcyo/yum. V o y ez  ce mot et celui 
de P o ly p ie r .

Écume p r in ta n iè r e .  C’est une substance assez 
semblable à de la salive. Cette écume doit son ori­
gine à une espece de petit insecte connu sous le 
n o m  de sauterelle-puce , ou de cigale bèdaude. Cet 
insecte singulier est une procigàie : on la trouve aux 
environs de Paris. C’est sa larve qui se couvre au 
printemps d’une espece d'écume qui transpire de son  
anus et de son corps. Cette larve se loge ordinai- 
m ent dans l’angle des feuilles, dans la bifurcation des 
tiges de plusieurs especes de plantes. Les personnes qui 
me connoissent point l’instinct de ces insectes, croient 
effectivement appercevoir sur les plantes une salive 
m ousseuse; mais le Naturaliste détruisant le lo g e ­
ment humide, y  découvre l’insecte dont il observe 
l ’industrie et la promptitude à se faire une nouvelle  
retraite. L’insecte métamorphosé s’appelle cigale bé- 
daude. V o y e z  P r o c i g a l e  et C ig a le .

ECUREU IL, Perca formosa , Linn. ; Perca marina, 
capite striato , Catesb. ; en Anglois , Grunt, Squirrdfish. 
Poisson du genre du Persegue : il se trouve à la 
Caroline. Cette espece est très-belle, et a ordinaire­
m ent un pied de long. Ses yeux sont d’un jaune 
fo r t  vif ; et cette couleur est celle qui borde les 
grandes écailles brunes dont tout son corps est 
couvert ; la tête est marquée de lignes bleues qui 
fo n t  un effet agréable , en tranchant sur le fond 
jaunâtre de sa couleur. La gueule est très-ouverte , 
rouge en dedans ; les deux mâchoires garnies chacune 
d ’une seule rangée de petites dents ; la mâchoire de 
dessous dépasse celle de dessus ; les opercules des ouïes 
so n t  dentelés ; la premiere nageoire dorsale a vmgt- 
tro is  rayons , dont les dix premiers sont épineuj^pes 
pectorales en ont chacune seize ; les abdominales ̂ ! x  , 
dont le premier épineux ; celle de l’anus en a seize, d Ä f  
les trois premiers épineux ; celle de la queue , dix-neu£

É c u r e u i l  de B a r b a r ie  ou B a r b a r e s q u e  Voycç 
à la fui de l’article R a t - P a lm is t e  , où il en est parlé.
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E c u r e u i l  de C a n a d a . Petit animal doqt la four­

rure est d’usage sous le nom de P e t i t - g r i s .  Voye£ 
ce mot.

E c u r e u i l  de l a  C a r o l in e  ; Voye{ Suisse.
E c u r e u i l  de V ir g in ie .  Voyt{ P e t i t - g r i s .
E c u r e u i l  ép ilep tiq u e . On lui a donné ce nom 

parce qu’il dort continuellement, et que lorsqu’on le  
réveille il semble tomber en épilepsie : on le trouve 
en Prusse. On prétend que c’est une espece de L o ir .  
Voyei ce mot.

E c u r e u i l  g r i s  ; c’est le petit-gris. V o y ez  ce mot.
E c u r e u i l  o r a n g é .  Voye{ C o q u a l l i n .
E c u r e u i l -P a lm is te .  Voyeç R a t - P a lm is t e .
E c u r e u i l -S u is s e  ou  E c u r e u i l  de t e r r e .  Voye{ 

Suisse.
E c u r e u i l  v o l a n t  ou P o l a t o u c h e  , Sciurus vo~ 

luns , Linn. ; Mus Ponticus aut Scythicus, Sciurus *ve 
quem volantem cognominant, Gesner ; Sciurus America­
n a  vol.ins , Ray ; le flying squirrel des Transact. Phil, 
ann. tj'jy , et d’Edwards.

h'écureuil volant est originaire des contrées Septen­
trionales de l’ancien et du nouveau Continent. Il 
ressemble un peu à l 'écureuil par la grosseur des yeux  
et par la forme de la queue, qui cependant n’est ni 
aussi lon gu e , ni fournie d’aussi longs poils ; mais il 
approche plus du loir par la figure du corps , par celle 
des oreilles qui sont courtes et nues , par les poils  
de la queue qui sont de la même forme et de la même 
grandeur que ceux du loir ; il est constamment plus 
petit que l’écureuil, et il ne s’engourdit pas par le  
froid comme le loir. Ainsi les dénominations à'écureuil 
volant, de loir volant , de rat de Pont , etc. qu’on  
lui a données, sont mal-appliquées , puisqu’il n’est 
ni écureuil , ni rat , ni loir , et qu’indépendamment 
des différences que nous venons de citer , il a encore 
un caractere propre et particulier , qui suffiroit seul 
pour le faire considérer comme une espece à part. Ce 
caractere est l’espece de vo l dont nous parlerons 
plus bas.

L'écureuil volant ou polatouche a les oreilles petites 
arrondies ; les yeux grands , éminens , noirs et très- 
beaux , quelquefois surmontés de deux longs poils d’un

Ç 4



brun-famÿ : il porte une moustache composée de poils 
noirs longs d’un pouce et demi. Su queue est longue ; 
sa tète paroit plus pointue que celle de l'écureuil. Il a 
deux dents incisives , tant en dessus qu’en dessous , 
d’un jaune foncé ; les inférieures sont plus longues : 
les dents molaires se trouvent aussi au fond de la 
bouche. Les jambes de devant et de derriere , sur­
tou t ce lles-c i , sont comme cachées sous la peau à 
v o le r , qui les recouvre presque jusqu’aux pieds : les 
pieds antérieurs sont divisés en quatre doigts de couleur 
noire , ceux du milieu plus longs que les autres , tous 
armés d’un ongle pointu et arqué : les pattes posté­
rieures sont noires a u s s i , et ont cinq doigts ; mais le 
cinquième , qui est l’intérieur , est beaucoup plus 
c o u r t , et ne paroit que comme un simple appendice. 
Les articulations de ces doigts sont semblables à celles 
des» écureuils. Les poils de Yécuraül volant sont fort 
drus , très-doux au toucher , et v a r ie n t ,, suivant les 
climats , pour la cou leu r , qui est communément d’un 
gris obscur.

Ce petit animal habite sur les arbres ; il va de branche 
en branche , et lorsqu’il saute pour passer d’un arbre 
à un a u tre , ou pour traverser un espace considérable , 
sa peau qui est lâche et plissée_sur les côtés du c o rp s , 
se tire au dehors , se bande et s’élargit par ki direction 
contraire des pattes antérieures qui s’étendent en av an t , 
et de celles de derriere qui s’étendent en arriéré dans 
le mouvement du saut. La peau ainsi tendue et tirée 
en dehors de plus d’un pouce , devenue par-là fort 
mince vers les bords du m ilieu, augmente d’autant la 
surface du corps sans en accroître la masse , et retarde 
par conséquent l’accélération de la chute ; en sorte 
que d’un seul saut l’animal arrive à une assez grande 
distance. A in s i , comme l’observe M. de Eujfor., ce 
mouvement n’est point un vol comme celui des oiseaux , 
ni un voltigement comme celui des chauve-souris , qui 
se font tous deux en frappant l’air par des vibrations 
réitérées ; c’est un simple s a u t , un élancement dans 
lequel tout dépend de la premiere impulsion , dont le 
mouvement est seulement prolongé et subsiste plus 
long-temps, parce que le corps de l’animal présentant 
une plus grande surface à l’air , éprouve une plus -



grande-résistance j et tombe plus lentement ; mais il 
ne tomberait pas certainement de bien haut sans sé 
tu e r , parce que le volume qu'il oppose à l’air ne seroit 
pas capable de le soutenir contre l’accélération de sa 
c h u te ,  si elle duroit trop long-tem ps. Néanmoins 
Y écureuil volant ou polatouche approche , en quelque 
sorte , de la chauve-sauris pat cette extension de la 
peau , q u i , dans le s a u t , réunit les jambes de devant 
à celles de derriere, et qui lui sert à se soutenir plus 
long-temps en l’air : il paroît aussi lui ressembler un 
peu par le na tu re l, car il est tranquille , e t , pour ainsi 
dire , endormi pendant le jour ; il ne prend de l’acti­
vité cjue le soir. Il nage comme les autres animaux, 
sans etendre les prolongemens de sa peau; e t , quoique 
son poil soit mouillé , l’animal se soutient en l’air , .  
comme s’il étoit sec , et il peut voler à sa manière en 
sortant de l’eau. On obserye dans l’espece de saut que 
fait ce quadrupede pour passer d’un arbre à  un a u tre , 
qu’il baisse sa queue et l’agite de côté et d’autre. Lors­
qu’il est en repos , il couche sa queue sur le d o s , de 
fort bonne grace.

On voit de ces animaux en P o lo g n e , en Laponie 
dnn£ la Finlande, en Virginie, dans la Nouvelle-Espagne 
et en Canada : ceux d’Europe égalent le volume d’un 
r a t , notamment ceux qu’en Russie on appelle simple­
ment pblatouches. Ceux qu’on voit dans quelques parties 
du Nord de l’Ouest de l’Amérique , à la Louisiane, 
sont de la grosseur d’une souris, et s’élancent, comme, 
il est dit ci-dessus , d’un arbre à un autre jusqu’à vingt- 
cinq ou trente pieds de distance.

Ces animaux sont fort jolis : on peut les apprivoiser • 
très - facilement : il est cependant bon défiés garder 
dans une cage, ou de les attacher avec une petite 
chaîne ; car aimant la liberté , ils s'enfuiraient et rega- 
gncroient promptement les bois; #On les nourrit de 
p a in , de fruits , de graines ; ils aiment sur-tout lés 
boutons et les jeunes pousses du pin et du bouleau : 
ils ne cherchent point les noix et les f t m s A  comme 
les écureuils vulgaires ; mais ils tiennent comme eux 
leur nourriture avec leurs pattes antérieures et restent 
assis sur leur derriere. C’est sur les arbres qu’ils se font 
un lit de feuilles , dans lequel ils s’ensevelissent , et



où ils demeurent tou t le jo u r ,  pour y  dormir pendant 
l’ardeur du soleil ; ils n’en sortent que la n u i t , et quand 
la faim les presse. Comme ils ont peu de vivacité , et 
qu’ils sont peureux , ils deviennent aisément la proie 
des martes et des autres animaux qui grimpent sur les 
arbres; aussi l’espece subsistante es t-e lle  bien peu 
nombreuse , quoique ces animaux produisent ordi­
nairement trois ou quatre petits.1 Cependant l’espece 
en est plus commune en Amérique qu’en Europe.

O n prend ces petits animaux en couvrant d’un filet 
lés trous de l’arbre où l’on soupçonne qu’il s’en t ro u v e , 
et ensuite on les chasse de ce repaire en y  faisant 
entrer de la fumée ; par ce moyen , ils s’embarrassent 
dans les filets en voulant se sauver. Il faut se méfier 
de leurs dents , elles sont fort aiguës et ils mordent 
très-serré.

M. Pallas parle aussi d’une nouvelle espece d'écureuil 
volant qui ne se trouve "que dans l’Océan Indien. 
M. Vosmaèr fait mention aussi d’un écureuil volant qui 
èst de la grosseur d’un c h a t , et qui se trouve dans les 
Isles Moluques et aux Isles Philippines : ce gros écureuil 
volant est le taguan ; Voyez ce mot.

Il est digne de remarque que les écureuils volans et 
les chauve-souris sont les seuls animaux volans connus 
auxquels la Nature ait donné des mamelles et du lait 
pour la nourriture de leurs petits.

E c u r e u i l  v u l g a i r e ,  Sciurus rufus, vulgaris. Petit 
animal quadrupede, connu de tout le m onde, dont 
la tête et le dos sont de couleur fauve-roux, et Je 
ventre blanc. Ces animaux ont deux dents incisives 
à chaque mâchoire ; ils n’ont point de dents canines ; 
leurs doigts sont onguiculés. Il y a dans divers pays 
des écureuils de plusieurs autres couleurs, n o ir s , g r is , 
cendrés ; mais il est inutile de les décrire , un seul 
coup d’œil jeté dans les Cabinets des Naturalistes en 
donnera une conrioissance bien plus exacte. Au 
lieu de détailler ces diverses sortes d'écureuils , nous 
croyons faire plus de plaisir à nos Lecteurs , en 
peignant l'écureuil, et en décrivant ses m œ urs, d’après 
l’illustre M. de Buffon.

L'écureuil est un joli petit an im al, qui n’est qu’à 
demi-sauvage, et q u i ,  par sa gentillesse, par sa



docilité , par l’innocence même se ses mœurs ? 
mériteroit a’être épargné ; il n’est ni carnassier, ni 
nuisible , quoiqu’il saisisse quelquefois des oiseaux : 
ses alimens ordinaires, sont des fruits, des amandes, 
des noissettes, du gland, etc. ( Celui de la G u iane , et 
dont le poil est n o irâ tre , se nourrit de graines de ma- 
ripa , d’aouara, de conana. ) Il est p ro p re , les te , vif„ 
tr is-a lerte , très -  éveillé, très -  industrieux ; il a les 
yeux pleins de f e u , la physionomie fine , le corps 
nerveux, les membres très-dispos; sa jolie figure èst 
encore rehaussée , parée par une belle queue en 
forme de panache, qu’il releve jusqu’au-dessus de sa 
tê te ,  et qu’il maintient é tendue; c’est un parasojl 
sous lequel il se met à l’ombre. Le dessous de son 
corps est garni d’un appareil tout aussi remarquable , 
et qui annonce de grandes facultés pour l’exercice de 
la génération.

11 est, pour ainsi d ire , moins quadrupede que les 
autres ; il se tient ordinairement assis, presque debout 
lorsqu’il veut manger, et se sert de ses pieds de 
devant, ìjui sont libres, comme d’une m ain , pour 
porter à sa bouche : dans cette attitude le corps 
est dans une position verticale. Au lieu de se 
cacher souS te r re , il est toujours en l’air : il a les 
ongles si pointus et les mouvemens si p rom pts , qu’il 
grimpe en un instant sur un h ê tre , dont l’écorce est 
fo rt  Hsse. Il approche des oiseaux par sa légéreté ; 
il demeure, comme e u x , sur la cime des arbres , 
parcourt les forêts, en sautant de l’un à l’au tre ,  y  
fait son n id , cueille les graines, boit la rosée , et ne 
descend à terre que quand les arbres -sont agités par 
la violence des vents. On ne le trouve point dans 
les champs, dans les lieux découverts, dans les pays 
de plaine ; il n’approche jamais des habitations ; il 

, ne reste point dans les taillis , mais dans les bois fort 
élevés, sur les vieux arbres des plus hautes futaies. 
Il craint l’e a u , et l’on assure que lorsqu’il faut la 
passer , il se sert d’une écorce pour vaisseau, et de 
sg. queue pour voile et pour gouvernail ; voilà du 
merveilleux. Il ne s’engourdit p a s , comme le l o i r , 
pendant l’hiver ; il est en tou t temps très - éveillé , 
toujours très-alerte : pour peu que l’on touche au



pled de l’arbre sur lequel il repose , il sort de sa petite 
b au g e , et fuit sur un autre a rb re , ou se cache à 
l ’abri d’une branche.

Ce petit quadrupede est très-prévoyant ; il rainasse 
des noisettes pendant l’é té , en remplit les trous et 
les fentes d’un vieux arbre qu’il a choisi : voilà le 
grenier auquel il a recours en hiver ; il cherche 
aussi ses vivres sous la ne ige , qu’il détourne en 
grattant. Il a la voix éclatante , et plus perçante 
encore que celle de la fouine ; 'il a de plus un mur­
mure à bouche fermée, un petit grognement de 
mécontentem ent, qu’il fait entendre toutes les fois 
qu’on l’irrite : il est trop léger pour marcher ; il va 
ordinairement par petits sauts , et quelquefois par 
bonds.

O n entend les écureuils , pendant les belles nuirs 
d’é té ,  crier ou siffler, en courant sur les arbres les 
lins après les autres : ils semblent craindre l’ardeur du 
soleil : ils demeurent pendant le jo u r ,  à l’ab r i ,  dans 
leur domicile, dont ils sortent le soir pour s’exercer , 
j o u e r , faire l’amour et manger : ce domicile est 
chaud, propre et impénétrable à la pluie. C’est 
ordinairement sur l’enfourchure d’une branche qu’ils 
s’établissent, ( quelquefois dans un trou  d’arbre ) : 
ils commencent par transporter des bûchettes qu’ils 
m êlen t, qu’ils entrelacent avec de la mousse; ils la 
serrent ensuite, ils la fou len t, et donnent assez dé 
capacité et de solidité à leur ouvrage , pour y  être 
à l’aise et en sûreté avec leurs petits : il n’y  a qu’une 
ouverture par ,1e hau t,  é tro ite , et qui suffit à peine 
pour  passer. Au-dessus de Vouverture, est une espec» 
de couvert ou de dôme en c ô n e , qui met le tout à 
l’ab r i ,  et fait que la pluie découle par les côtés du 
t o i t ,  et ne pénétré pas le petit domicile. Quel art 
dans la construction de ce nid !

Ces animaux entrent en amour au printemps , et 
mettent bas au mois de Mai ou au commencement de 
Juin ; ils produisent ordinairement trois ou quatre 
petits qu’ils élevent avec tou t le soin possible : ils 
muent au sortir de l’hiver : le noil nouveau est plus 
roux  que celui qui tombe. Ils sont propres , se 
peignent, et se polissent le poil avec leurs mains



et leurs dents : ils n’ont aucune mauvaise odeur ; 
leur chair est assez bonne à pianger : le poil de leur 
queue sert à faire des pinceaux ; mais leur peau ne 
fuit pas une fort bonne fourrure.

On lit dans l’ancienne Encyclopédie, que les Auteurs 
font mention d’autres écureuils étrangers ; mais il 
reste à sa v o ir , s'ils sont de la même espece que 
Ytcurçttil ordinaire, ou si c’est improprement qu’on  
leur a donné le nom à’écureuil, l ’our s’en assurer, 
il faudroit avoir des descriptions exactes de ces 
animaux. L’abus des noms n’est que trop fréquent dans 
l’Histoire Naturelle ; on en a un exemple frappant 
d ins l'écureuil pris de V irginie, qui est le petit-gris ; 
dans le coquaiïm ; dans 1écureuil volant, dont une  
espece est le pohitauche , etc. etc. Voytj  ces mots. 
Nous savons qu’il y  a beaucoup d’especes voisines  
de celle de Y écureuil, et peu de variétés dans l ’espece 
même ; il y  en a quelques-uns de cendrés, de tout  
noirs : nous l’avons déjà dit ; ils varient aussi pour 
la grandeur. Ces animaux paroissent être originaires 
des terres du N o rd , ou ils sont bien plus nombreux 
que dans les climats tempérés. On ne les trouve pas 
dsns les pays chauds ; mais il y  a plusieurs especes 
propres a ces clim ats, et qui semblent y  remplacer 
celle de notre écwtuil ; V oyez  Its- articles B a r b a ­
r e s q u e  , R a t-P a lm is te  , C o q u a l l i n .

ECUSSON ou F ra g m e n s  d ’E c b in i te  , Echino- 
dcmi.ttum fragmenta. On donne ce nom à des pieces 
carrées ou orbiculaires, dont l’assemblage, en très- 
grand nombre , compose la coquille de Yoursin. 
Voyez cc tnot.

Communément les écussons sont des parties pétri­
fiées du ventre de Yéminitc spat aloide ; on en trouve 
aussi de crénelés 011 dentelés, et qui appartiennent 
à l’oursin, appelé êchinomètritt par quelques Auteurs ? 
d’autres échancrés au bord , comme- les sutures du 
c râne , et qui proviennent de l’oursin discoïde. On 
ne peut guere avoir une idée nette de tout cec i, 
qu’en lisant le mot O u rs in .-

On donne aussi le nom d'écusson à une piece 
particulière des insectes coléoptères. Voyt{ à l'article 
Insecte.



EDERDON ou E d re d o n  ; c’est le duvet de 1'eider. 
Voyez au mot C a n a r d  a  d u v e t .

EELPOUT des Anglois. Voyc{ L o t t e .

EFFLORESCENCE, Efflorescentia. Nous désignons 
par ce nom la in a tie re en flocons qui se forme à la 
superficie de certains corps minéraux qui se décom­
posent par le contact de l’air , etc. comme on 
l’observe sur le coba lt , sur les pyrites sulfureuses, 
martiales et cuivreuses : quelquefois la niatiere est

f)Oudreuse , ainsi qu’il arrive aux sels qui perdent 
eur eau de cristallisation ; tels sont les a lu n s , les 

vitriols , etc. L’arsenic , exposé à l’air , devient égale­
ment farineux. Voye^ les articles P y r i t e ,  V i t r i o l , 
C o b a l t  , A rse n ic  , et A lu n .

EFFRAIE. Espece d’oiseau de n u i t , autrement 
appelé Frésaie. Voyez ce mot.

EG A G RO PILE, Ægagro-pilcus. On donne ce nom 
à des pelotes ou boules sphériques «le p o i l , qu’on 
trouve dans les intestins , et .plus souvent dans la 
panse , qui est le premier des quatre estomacs de 
plusieurs quadrupèdes rum inans, tels que le bœ uf, 
le veau, la vache, le m outon , la chevre, le chamois ", 
le bouc, etc. Ces boules sont formées de l’assem­
blage des poils que ces animaux détachent en se 
léchan t, et avalent ensuite en très -  grande quantité ; 
ce qu’ils font très - com m uném ent, sur-tout dans le 
temps qu’ils sont en plein repos : leur salive empâte 
et colle ces poils les uns sur les autres ; le mouve­
ment inutile que leur estomac fait pour digérer ces 
p o i ls , leur fait prendre , avec le temps , la forme 
sphérique qu’on remarque dans l'cgagropile. Ces boules 
sont quelquefois velues en dehors comme en dedans, 
e t  d’autres fois unies, comme enduites ou enveloppées 
d’une croûte brunâtre , assez so lide , qui n’est cepen­
dant qu’un mucilage épaissi , mais qui , par le 
frottement et la co c tio n , devient d u r , luisant et 
semblable à du cuir ; ces dernieres sont formées 
depuis long-temps, et l’on en voit qui ont jusqu’à 
quatre et cinq pouces de diametre. On présume bien 
que ces pelotes rondes doivent incommoder les 
animaux, et les empêcher de tligérer par leur §éjour
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dans l’estomac (clans la panse); et s’il entre du poil 
dans les autres estomacs, il n’y séjourne pas , non 
plus que dans les boyaux , il passe apparemment avec 
le marc des alimens. Cependant l’on voit dans le 
Cabinet de Chantilly , une égagropile presque aussi 
grosse que la tête d’un homme ; elle a été trouvée 
dans l’appendice du- ccecum d’un bœuf.

On trouve souvent dans le ventricule de l’ysard ou 
chamois, une pelote grosse comme un œ uf de p o u le , 
o v a le , un peu aplatie , très-légere et revêtue d’une 
écorse dure , noirâtre et luisante ; l’intérieur est com­
posé de restes d’herbes mâchées en pelotons , mal 
digérées et faisant partie de celles que l'animal avoit 
avalées pour sa nourriture. On l’appelle bé^oard 
d'Allemagne ; mais on ne lui reconaoit aucune des 
vertus si vantées, soit pour les hémorragies, soit pour 
les vertiges. En effet, ordonner des masses de poil 
non digérables, c’est tomber dans le ridicule de 
Vdschius, qui a composé un livre des propriétés de 
l'égagropile. Voyez l’article Ruminans. On voit dans 
le Cabinet de Chantilly , une belle collection à'éga- 
gropiles et de beqoards de pierre. Voyez maintenant 
l ’article B é z o a rd  et celui de Pacos .

É g a g r o p i l e  de mer. Voyc[ l’article P e lo t e  de 
MErç.

EGILOPE , Ægylops , Linn. Nom donné à un 
genre de plantes de l’ordre des Graminées. Les fleurs 
sont en épi d u r , ordinairement garnies de barbes 
longues ; les épilletsSessiles , alternes, de deux ou 
trois fleurs la balle qui sert de calice, est fort 
grande et cartilagineuse.

On distingue : L 'égilope à épi ovale , Ægylops 
ovata, Linn. 1489 ; Gramen spicatum, durioribus et 
crassioribus locustis , spied brevi, T  ourn. 519 ; Festuca 
altera, capitftlis duris, Bauh. Pin. 20 ; Moris. Hist. 
3 . p. 2.12. Cette plante est annuelle, et se trouve 
dans les provinces Méridionales de l’Europe. Son 
chaume ou tige est haut d’un demi - pied ou environ; 
ses feuilles sont un peu velues et ciliées en leurs 
bords ; l’épi est court et ovale ; toutes les écailles 
du calice sont striées, velues et chargées de trois 
barbes. L'égilope à épi a longé , des lieux secs et



arides , en F rance , en Italie , et aux environs c t e  

Sm yrne, Ægylops triitncUlis, Limi. ; Gramen , etc. 
spici longissimà, T ourn . 5 1 9 ;  Festuca, etc. spied 
m onetali, Bauli. Pin. 10. L'cgilopc à épi terminò par 
deux grandes barbes en forme de queue , de l’isle de 
Candie , Ægy'ops caudata, Linn. ; Gramen Creticum 
spied gracili ,  in duas aristas longas et asperas abcunte, 
T oun i.  Cor. 39. UcgUopc à barbes courtes , du 
L e v a n t , Ægilops squarrosn , Linn.

EGÏPAN. l'oycr à l’article HOMME DES BOIS.
EGLANTIEIi et E g la n t in e .  Voye^ R o s ie r  s a u ­

v a g e  à l’article ROSIER.
EGL'EDÜN ou E g le d o n  , par co rrup tion , pour 

Eidtrdor,. C’est le duvet de Yeider. Voyez ce mot
EGLEFIN ou E g rk f in  , ou A n o n . On donne ces 

noff:s à une cspece de morue. Voyez ce mot.
EGRISÉE. Les Lapidaires donnent ce nom à la 

poudre de'diamans ordinairement no irs , dont on se 
sert pour user les bords des autres diamans, et pour 
adoucir les inégalités de leurs facettes. Voye£ à l'article 
D ia m a n t .

EGUILLE ou E g u i l l e t t e .  Nom qu’on donne en 
Breragne à l’orpie ; V oyez ce mot. Gaidard le domine 
aussi à  la chenille de ronce.

EIDER et E id e rd o n  ; c’est Voie à duvet. Voyez 
C a n a r d  a  d u v e t .

EÏSENMAN ou E isek ram  , ou E i s e n g l a n t z ,  est 
un minéral ferrugineux qui accompagne quelquefois 
les mines d’étairt, qui leur sert d é v e l o p p e , de cadre , 
ou  en tiéceie des liions assez riches. Ueisenram est 
rzgartié par tous les Minéralogistes du N o rd , comme 
une mine de fer réfracta i r e , arsenicale, vorace et stérile 
en mérai : eüe est remplie de m ica , ou écailleuse, 
grisâtre ou hl-uàrre, et devient rouge à mesure qu’on 
en détache des parties avec la lime. Foye^ l’article 
Fek. On donne e n co ra le  nom à'eisenram à de Yor de 
lavare, q u i ,  dans la séparation qu’on fa it, par la 
sebile, des psveie; sablonneuses et limoneuses avec 
lesquelles on le trouve m êlé, s’est attaché à de petits 
grains bruns ou noirâtres de f e r , attirables à l’aimant. 
Voyeï  aussi l'article W o l f r a m .

ËKEBERG du Cap de Bonne-Espcrance, Ekebergîa.
capensis
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' 'Cipensls, Thunb. Arbre de la famille des Citronniers„ 
Ses fleurs, qui paroissent en Novembre et dans les  
mois qui suivent, sont blanches, paniculées, axillaire» 
e t terminales ; le fruit est une baie globuleuse , de la. 
grosseur d’une no ise tte , et qui contient deux à cin<j 
semences oblongues. Son bois est d u r , et est employé 
à différens ouvrages.

ELAN ou E l l e n o  , en la t in , Alce ; en langue 
C eltique , tlch. Quadrupede de l’ordre des Cerfs, e t  
que l’on regarde comme Valcée des Anciens.

L’élan est un animal bisulce, ruminant et sauvage J 
de la grandeur du cheval , et habitant les pays 
Septentrionaux. On en trouve en Lithuanie , en  
P o lo g n e , en Suede, en N orw ege, en Russie et dacs 
les provinces de la Sibérie , jusqu’au Nord de la; 
Chine. Il est assez ressemblant au cerf ,  mais plus 
g ran d , plus f o r t , plus g ro s , plus élevé sur ses jam­
bes, ayant le cou plus c o u r t , les oreilles et le poil 
plus lon g s , le bois Beaucoup .plus large et infiniment 
plus massif que le cerf ,  la queue courte (elle n’æ 
guere que deux pouces de longueur) ,  et de longs 
poils sous le cou ; caractères qui lui sont communs 
avec le rhenne. L'élan a plus dè cinq pieds et demi 
de longueur depuis le bout du museau jusqu’au  
commencement de la queue ; fa  tète est fort grosse 
et plus longue que celle du rhenne ; ses yeux so n t  
ètincelans ; ses levres sont grosses et pendantes ; ses 
dents sont médiocres ; ses oreilles ressemblent assez-, 
à celles de l’âne pour la largeur et pour la longueur ;  
son ventre est ample comme celui de la vache ; ses 
jambes sont longues et menues ; ses pieds noirâtres 
il a les sabots fendus comme le bœuf ; son poil , 
d’un jaune obscur, mêlé d’un gris-cendré, approche 
assez, pour la cou leu r , d e 'c e lu i  du chameau ;  
cependant, on dit que la couleur varie suivant les 
saisons de l’année, qu’elle est plus pâle en été qu’en 
h iv e r , au contraire de ce que nous voyons arriver 
aux daims et aux autres animaux. Ce poil est rude et a. 
jusqu’à trois pouces de longueur ; lorsqu’on le 
coupe et qu’on l’examine au microscope , il paroît 
spongieux en dedans comme le jonc. Comme il esç, 
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élastique, il est propre à faire des matefas et ?  
garnir des selles.

Ce quadrupede a les jambes très -  fermes , avec 
tant de force et de mouvem ent, su r - to u t  dans les 
pieds de devan t, que d’un seul coup il terrasse l’animal 
ou le chasseur qui ose l’approcher : il peut tuer 
ainsi un h o m m e , un lo u p , et même casser un 
arbre d’une médiocre grosseur. C’est par la même 
raison qu’il court sur la glace et sur les rochers avec 
une extrême vitesse sans to m b er , ce qui lui donne 
aussi le moyen de se sauver des loups et des 
autres animaux carnassiers qui ne peuvent l’y  suivre. 
Cependant on le chasse à peu près comme nous 
chassons le c e rf ,  c’est-à-d ire t à force d’hommes et 
de chiens. On assure que lorsqu’il est lancé ou 
p o u r s u i v i i l  lui arrive souvent de tomber tout à 
coup sans avoir été tiré ni blessé ; de là on a 
présumé qu’il étoit sujet à l’épilepsie ; présomption 
qui n’est pas trop fondée , puisque la peur pourroit 
produire le même effet : on a même prétendu que 
lorsque cet animal est attaqué de l’accès de ce m a l , 
il s’en guérit en partant son pied gauche jusque dans 
son o re ille ; et par une conséquence t rè s -é t ra n g e , 
on  a prétendu que la corne de ses pieds nommée 
unguia alccs, devoit être un remede infaillible pour 
l’épilepsie de l’homnfl ; que le simple attouchement 
de ceç o n g le , porté en bague ou en amulette , guérit 
de cette funeste maladie : s’il pouvoit être de quel­
que utilité , ce seroit râpé et mis dans quelque 
in fus ion , à cause du sel volatil qu’il contient. Les 
Médecins du siecle précédent faisoient beaucoup de 
cas de cet ongle pour la maladie dont nous parlons : 
il entre encore dans la composition de la poudre de 
Guttettc. Ce remede paroît avoir perdu son créd it, et 
nous croyons que c’est avec raison.

Une singularité réelle, qui est commune au rhtnnt 
e t à 1*clan, c’est que quand ces animaux courent ou 
seulement précipitent leurs pas, les sabots ou cornes 
des pieds, f o n t , à chaque m ouvem ent, un bruit de 
craquement si fo r t ,  qu’il semble que toutes les join­
tures des jambes se déboîtent : les loups avertis par 
t e  bruit ou attirés par l’odeur de la b ê te , courent au



devant, la saisissent et en viennent à b o u t ,  s’ils sonc 
en nombre ; car Y clan, ainsi que le rhenne, se défend 
d’un loup. Ce n’est pas avec son b o is , lequel ere 
tou t lui nuit p e u t-ê tre  plus qu’il ne lui sert ; c’est 
avec les pieds de devant dont il frappe le lo u p , qui 
reste étourdi ou même assommé sous le coup.

Il n’y  a que Y clan mâle qui porte un bois ; et ce 
bois fait comme celui du claim, est très-grand, fo rt  
p e sa n t , cylindrique à son origine : ces bois s’élar­
gissent ensuite beaucoup et forment une table plate 
qui a ' sur ses bords plusieurs prolongemens en* 
forme de doigts ; elle excede assez communément 
la largeur de deux palmes, tandis que les bois o n t  
au plus 4a longueur de deux à trois pieds, h'élan 
met bas ses bois tous les ans aux mois de Février e t  
de Mars ; la démangeaison - qu’il y  sent l’engage à se  
frotter la tête contre les arbres pour s’en débarrasser J 
Ce bois se refait comme celui du daim ; et lorsqu’il' 
est encore tendre et cartilagineux , il se trouve revêtu 
d’une peau molle et lanugineuse qui le garantit dii 
froid jusqu’à ce qu’il ait acquis une dureté convenable ;  
au mois d’A oût sa tête se trouve ornée ou chargée 
d’un nouveau bois.

Dans la dissection anatomique de cet anim al, o u  
a observé que la glande pinéale est d’une grandeur 
extraordinaire, puisqu’elle a plus de trois lignes de 
lo n g , ainsi que celle du dromadaire. Cette observa-, 
tion  est favorable à ceux qui attribuent à la différente 
conformation des organes du cerveau les diverses 
opérations des sens intérieurs ; car on remarque que 
les lions, les ours, le loup, et les autres bêtes coura­
geuses et cruelles , ont cette partie si petite , qu’elle 
est presque imperceptible, au lieu qu’elle est fo r t  
grainde dans ceux qui sont timides , comme est 
Velari. On a remarqué aussi que l’organe de l’odorat 
( les  nerfs olfactifs ) est très-gros et fort étendu dans 
cet anim al, ce qui rend raison de la finesse de son  
odorat.

L'élan ne se tient pas sur les montagnes, et ne s’ap­
proche pas autant des régions polaires que le rhenne • 
il habite les terres basses et les forêts humides ; il se 
nourrit da feuilles, d’écorces d’a rb res , de mousses,!
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Ces animaux pour l’ordinaire se 'm etten t en troupffi 
comme le cerf, et ils sont aussi habiles à nager ; mais 
ils ne vont pas de même par bonds et par sauts ; leur 
marche est une cspece de tro t si prompt et si a isé , 
qu’ils font dans le même temps presque autant de 
chemin que les cerfs en font à la course , et sans se 
fatiguer autant ; car ils peuvent tro tter ainsi sans s’ar­
rêter pendant un jour ou deux. Le mâle ne se bat 
po in t pour la femelle au temps' du r u t , qui arrive 
vers la fin d’Août ; dans ce temps il pousse un cri 
semblable à celui du cerf , et bat fréquemment la 
terre avec les pieds de devant. La femelle met bas 
vers la m i-M ai, et ne fait qu’un faon ou deux : ces 
faons suivent leurs meres pendant deux ou trois a n s , 
e t elles leur sont si attachées, qu’elles se feroient

Îilutôt tuer que de les abandonner. En prenant ces 
àons tout jeunes , on peut les apprivoiser : on les 

fait teter des vaches , qui les souffrent volontiers. 
A u reste , cet animal ne s’apprivoise pas aussi facile­
m ent que le- rhenne , et ne peut rendre les mêmes 
services. Voyi{ R henne.

L 'élan, comme animal peureux et tim ide, se retire 
dans les profondes solitudes des bois les plus épais. 
O n  les prend de diverses manières, soit au l a c e t , 
c’est-à-d ire , avec des baliveaux assujettis avec des 
co rd es , q u i , en faisant l’effet de ressort lorsque l’ani­
mal vient à  passer, serrent une corde qui le saisit à 
la  gorge et l’étrangle ; soit en le chassant avec des 
chiens dans des filets, ou en le faisant tomber dans 
des fossés : lorsque cet animal sauvage a été blessé, 
si le chasseur ne se sauve au plus v ite , Milan en fu­
reu r revient sur l u i , et comme il a beaucoup de 
fo rc e ,  ( il  le foule sous ses p ieds, rarement il se sert 
de ses b o is , )  et vient souvent à bout de le tuer.

Cet animal se plaît dans les sapinières ; on le 
prend facilement dans les neiges où il s’enfonce. 
O n  en envoie en France la peau passée à l’huile : 
on  la vend improprement sous le nom de buffle, 
V o y ez  ce mot. Les plus grandes peaux s’appellent 
chapons. On en fait des baudriers, des ceinturons , 
des gan ts , etc. On dit que la peau d’c7.<zi est propre 
g  &ire des suirasses, parce qu elle est très -  épaisse



et très-durô, et presque impénétrable aux coups de 
feu. On en fait encore usage dans plusieurs arts et 
métiers.

Il paroît que l’animal connu dans l’Amérique Sep-* 
tentrionale sous le nom à'origr.ac ou orignal, est une 
cspece d'élan. T o u t  ce que Denys , dans son Histoire 
Naturelle, en rapporte , s’accorde avec ce que nous 
avons dit de l'élan : il prétend que la chair de cet 
animal sent un peu la venaison, et est aussi agréable 
à manger que celle du cerf. J'ai vu dans le Cabinet 
de M. le Maréchal de Croy un bois d'orignac du Canada ,  
dont l’envergure est de cinquante-sept pouces et demi 
chaque bois est palmé et large de trente-six pouces 
et dem i, sur trente pouces et demi de hauteur. L’orignac. 
a pour ennemis, dans ce pays, le carcajou et le quin- 
cajou, et leurs combats sont fameux. Voyei C a r c a jo u .  
et Q u in c à jo u .

Les Sauvages n’ignorent pas l’art de chasser et de 
prendre les orignaux; ils les suivent à la p is te , quelque­
fois pendant plusieurs jours ; et à force de constance 
et d’adresse ils en viennent à bout. C’est en hiver 
sur-tout que ce fait cette chasse ; Xorignal ne fait pas 
grand chemin, parce qu’il enfonce dans la neige j  
ce qui le fatigue beaucoup ; les chasseurs se serventi 
de raquettes , par le moyen desquelles on marche 
sur la neige sans enfoncer ; lorsqu’ils ont atteint 
Xorignal, ils lui lancent un dard qui est un bâton au 
bout duquel est emmanché un grand os pointu et qui 
perce comme une épée. Lorsque les orignaux sont en 
grand n o m b re , ils se mettent tous queue à quetie 
font un grand cercle d’une lieue et demie , et quel­
quefois de plus de deux lieues, et battent si bien la 
neige à force de to u rn e r , qu’ils n ’enfoncent plus t  
celui de devant étant la s , se met derriere. Les Sau­
vages en embuscade les attendent au passage , et leur, 
lancent le dard ; il y  en a qui les poursuivent toujours ; 
à chaque tour il reste quelque orignal sur la place 
jusqu’à ce qu’enfin ils prennent le parti de s’écarter 
dans les bois. Cet animal est friand du bois puant 
(  stnagyris fœtida ).

Quoique l'élan ou l'orignal soit un animal des pays 
Septentrionaux, on prétend que l’on en trouve
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quelquefois dans certains cantons de la Cordilierc ;  
e t  dans le voisinage de Q uito  où il fait froid ; on 
en  rencontre aussi quelques-uns dans les régions 
froides de la Chine.

E la n  d ’A f r i q u e  , de Kolbe ; c’est le bubaltl 
V oyez  ce mot.

ELANCEUR. Voye^ Œ i l  de. Bœuf (Oiseau).

ELAPHO-CAMELUS, de Matthiolt ; c’est le même 
animal que le lama. V oyez à l’article P a c o .

'• E L A T IN E , Elatine. Nom donné à un genre d’herbes 
qui croissent en Europe , dar.s les eaux stagnantes ; 
telles que les mares et les fossés aquatiques : les 
feuilles sont opposées ou verticillées ; les fleurs 
polypétalées et disposées dans les aisselles des feuilles ; 
le calice est persistant ; le fruit est une capsule

Îjlobuleuse, aplatie , divisée intérieurement en quatre» 
oges qui s’ouvrent par quatre valves, et qui con­

tient des semences nombreuses. Il y  a : Velatine à
feuilles conjuguées et presque spatulées, Elatine hid.ro- 
piper, Linn. ; Alsinastrum serpyllifolium , flore albo ( aut 
roseo ) tttraptialo, Vaili. Par. 5 ,  t. 2. L’elatine à feuilles 
verticillées , Elatine alsinastrum , Linn. ; Alsinastrum 
-gallii folio ( et gratioltc fo lio ) ,  T ourn . 244 : les feuilles 
au-dessus de l’eau sont lancéolées ; celles cachées par 
l’e a u , sont capillaires.

ELCAJA des montagnes de l’Arabie H eureuse, E l-  
caja Arabica, Forsk. Ægypt. 127 , n°. 100. Grand 
arbre qui par oit se rapporter à la famille des Balsa-
1niers. Les fleurs ont l'aspect de celles du citronnier ;
Te fruit est une capsule ovo ïde , tr igone, tr iloculaire; 
chaque loge contient deux semences oblongues ; ces 
semences fen t avec l’huile de sesam e, un onguent pour 
guérir la gale. On vend les fruits à Beit-el-fakth , et 
on les mêle avec les substances odoriférantes, dont les 
femmes Arabes font usage pour se laver la tête.
' ELECTRIC1TÉ. Propriété des corps , qui é tant 
f ro t té s , en attirent d’autres. Il y  a des corps qijir, rendus 
électriques par le fro ttem ent, attirent et repoussent 
alternativement des particules légères ; mais il y  e* 
a qui attirent ce que d’autres repoussen t, et réci­
proquement à l’inverse. Voyt^ F eu  é l e c t r i q u e .
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ELECTRUM. Les Anciens ont donné ce nom au 

succin, parce qu’ils lui avoient reconnu la propriété 
d’attirer par le moyen du frottement. Voye^_ A m bre 
J A U N E .

ELÉMENS, Elementj. Dans la N a tu re , et sur-tout 
dans la matiere brute , les A nciens, comme tout le 
monde sait , admettoient quatre élémens ou êtres réels 
et primitifs, prima naturalia, dont ils supposoient
les autres formés : ces quatre élémens sont l'air, le
feu , l’eau, la terre ; Voyez ces mots. La Chine
moderne se rapproche beaucoup de ce sentiment. 
Les élémens considérés comme iso lés , sont purs e t  
simples ; ils sont les principes de tous les autres 
corps que nous connoissons sous le nom de secon­
daires : en effet, les élémens combinés entr’eux forment 
alors , par leurs différentes proportions , ces mixtes 
ces composés variés que nous présente la Nature à 
l’infini.

Il convient d’exposer ici un Précis historique très- 
intéressant des opinions sur les principes et les élémens 
des corps et leur mixtion , d’après M. M** de plusieurs 
Académies. ( Journal de physique. ) Les Philosophes et les 
Chimistes s’en sont occupés. Les premiers y  ont été 
portés par cet esprit de système qui veut tou t em­
brasser , tout expliquer ; les autres par l’esprit d’analyse j  
dont la marche est plus s û re , mais toujours retardée 
par des obstacles imprévus et par des recherches sou­
vent infructueuses. Aussi ne faut-il pas s’étonner des 
écarts , des erreurs , enfin des changcmens qu’a subis 
la Philosophie corpusculaire pendant une longue suite 
de siecles.... Suivons , dit l’Auteur cité ci-dessus 
l ’ordre de temps où les Philosophes anciens et mo­
dernes ont vécu ; c’est l’ordre dans lequel leurs opi­
nions se sont succédées.

Les anciens Brachmancs ou Gymnosophistes Indiens 
pensoient que l'eau étoit le principe du m onde, et 
qu’il y  avoit une sorte de quintessence dont les Cieux 
et les Astres étoient formés. Chacun de leurs Pisciples 
étoit as tre in t , entre le lever du soleil et le repas 
de produire une action morale ou une preuve de 
progrès dans les Sciences.

Chez les Persans, Zoroastre, qui joignit à l’étude de
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la  Religion , celle de la Métaphysique et de la
Science naturelle , soutint avec les Mages dont il est 
regardé comme le chef, que le feu remplit l’immensité 

l’Univers ; que cet élément est le principe de toutes 
choses. Le feu  et le soleil parurent à ces Instituteurs 
les symboles les plus frappans de la Divinité. C ’est 
uniquement dans cette idee qu’ils s’inclinoient devant 
ces êtres , et les révéroient. Avec le temps ce système 
religieux des Perses et des Mages s’a lté ra , dégénéra.

Les Egi'pùens regardoient la 'matiere , comme le 
principe des choses. De la m atiere, d iso ien t- i ls , se
so n t  formés les quatre élèmens ( le feu , l'air , la terre ,
e t  l'eau) , et des élémens tout ce qui a vie. Ils paroissoient 
admettre un cinquième élément universellement ré­
pandu ; c’éroit l'éther.

Les Sciences s’étant communiquées de proche en

Î«roche, du fond de l’Orient jusque dans les contrées 
es plus voisines de l’E u ro p e , la Grece vit naître des 

Philosophes.
Le Voyageur Thaïes, né à Milet 641 ans avant 

J .  C . , et l’un de ceux que l’on appeloit les sept 
Sages de la G rece , fut le premier qui établit une 
Ecole  de Philosophie dans sa Patrie. En adoptant les 
dogmes Indiens , il soutenoit que l'eau étoit le 
principe des corps qui composent l’Univers ; qu’en 
étant tous formés, ils pouvoient tous se réduire à cet 
élément. Cette o p in io n , loin de s’être répandue chez 
les G recs , paroit avoir éprouvé des contradictions 
dès sa naissance.

Presque dans le même tem ps, Phérécide de Scyros 
donnait à la N a tu re , la terre pour base et pour 
principe unique.

Anaximandre m êm e, disciple et successeur de Thales 
dans YEcele Ionienne, enseigna que l’immensité de la 
Nature ou son infinité, est le principe de tou t ; que 
to u t  venoit d’e l le , se décomposoit et s’anéantissoit 
dans e l le ;  que la N ature, éternellement immuable, 
n ’éprouvoit de changemens que dans ses parties ; qu’elle 
n ’étoit infinie que pour fournir à la reproduction 
continuelle des êtres.

Anaximent, disciple et ami d’Anaximanire, frappé 
du vide que laisse dans l’esprit un pareil système , le



rejeta ; et pour donner de Vêlement primitif universel 
une idée déterminée, il imagina que Y air étoit le 
principe et le terme de dissolution de toutes choses.

Dz'ugcne d’Apollonie , après avoir observé la conden­
sation et la raréfaction de l’a ir , c r u t , par ce moyen , 
merveilleusement expliquer et soutenir l'idée d'Anaxi- 
VItnt son maitre.

Le Poëte Onomacrite , contemporain d’Anaximenc, 
crut que tout étoit composé de trois clémens , le fe u ,  
la terre et l 'eau.

Peu d’années après la proscription d'Onomacrite * 
Anaxagore vint étonner Athenes par la singularité de 
sa conduite et de ses dogmes. Ce philosophe de la 
Grece , Auteur des Homœomcries, fut accusé d’impiété 
pour avoir publiquement enseigné qu’une Intelligence 
suprême avoit imprimé le mouvement à la matiere, et 
débrouillé le chaos. Fugitif et condamné à mort , il 
mourut à Lampsaque , au milieu d’un petit nombre 
de ses disciples , dont aucun n’eut le courage de per­
pétuer sa doctrine , tandis que les Athéniens, par un 
retour bizarre , faisoient élever des Autels sur son 
tombeau. Le système des Homœoméries, abandonné dès 
sa naissance et combattu de siede en siecle par les 
Philosophes , a trouvé de nos jours un défenseur ; 
le savant Abbé M. le Battcux a ramassé les débris 
épars de ce systèm e, et l’exposition qu’il en a faite 
différé beaucoup de celle qu’en a donnée Lucrece plus 
de deux mille ans auparavant. La nature entiere est 
partagée en deux especes d’êtres , dont les uns sont 
vivans et les autres ne le sont point. Pour les êtres 
v ivans, il suppose une matiere particulière , commune 
à tou t ce qui vit et vègete ; c’est le Prothée des Poètes 
Philosophes ; c’est la matiere organique de M. de Buffon. 
Q uant aux êtres non vivans , qui ne constituent que 
des masses toutes passives de parties similaires ou 
dissimilaires , c’étoit un amas immense , immobile et 
confus de parties déterminées chacune dans leur espece, 
lorsqu’il plut à l’Intelligence infinie de leur donner 
le mouvement , et de leur assigner la 'place qu’elles 
occupent dans l’Univers. Il y  avoit autant de parties 
dissimilaires ou d’atomes différens qu’il y  a de natures 
élémentaires inaltérables -, Vor , le fer , le plomb , la



terre, Y a ir , Yéiher , le feu , la lumiere ~ Veau , Y huile , 
la matiere vegetale et d’autres natures en nombre 
indéfini. Les Chimistes trouvent dans l’opinion d'Ana- 
xagore, les élémens primitifs trop multipliés relati­
vement aux corps sublunaires. Dans les natures élé­
mentaires inaltérables , ils voient des substances qui 
s’a lte ren t, qui se décomposent ultérieurem ent, et qui 
ne sont p o i n t , en conséquence , de vrais élémens.

Archelaùs . disciple à' Anaxagore, transporta , dès que 
son maître fut mort , l'Ecole Ionienne dans Athenes. 
La crainte d’y  être persécuté , p e u t-ê tre  la passion 
d’in n o v e r , le décidèrent à s’écarter de la doctrine 
d'Anaxagore. T oujours est-il constant qu’il défigura 
absolument sur un point fondamental le système des 
Homceomcriis. Il soutint que Y air infini , 1a condensation 
et la raréfaction de l'a ir , l’une le feu , l’autre l’eau , 
étoient les principes universels. Ainsi il admettoit Y air 
pour matiere primitive, et 1 efeu  et Veau pour élémens 
secondaires.

A cette époque', la philosophie des Grecs avoit 
beaucoup d’admirateurs dans l’Italie. La mémoire de 
Pythagore y  étoit récente , et l’on y  respectoit ses 
dogmes chimériques, e rronés , du moins exprimés en 
termes énigmatiques. Ce philosophe avoit reconnu 
que la monade ou l’unité étoit le principe dfe tou t ; 
que d’elle étoit sortie la dyade ou dualité , indéfinie ; 
espece de sujet ou de matiere indéterminée , dont 
sortirent successivement les nombres , les points , les 
l ignes , les surfaces, les figures, les solides, les quatre 
élémens { fe u , eau , terre, a i r ) , le monde enfin visible ; 
d’ou il résulte que la différente configuration de la 
matiere a produit les élémens. Aussi prétendoit-il que 
la terre étoit formée du cube ; de la pyramide, le feu ; 
de Yoctaedre, l’air ; de Yicosaedre , Veau ; et du dodé­
caèdre , la suprême sphere de l’Univers.... Ne jetons 
pas du ridicule sur ce grand homme ; son génie donna 
l’idée du vrai système du Monde.

Ocellus Lucanus , nourri dans l’Ecole 'de Pythagore ; 
imagina d’autres subtilités sur les élémens, qu’il consigna 
en entier dans un Traité sur l’Univers. Cet ouvrage 
est le plus ancien qui nous soit resté des Philosophes 
Grecs , et a servi de fondement au Péripatétisme q u i ,



durant plus de vingt siecles , a subjugué la raison. 
Suivant Ocellus, dans la partie du Monde qui est 
soumise à la génération, il est nécessaire qu’il y  ait 
trois choses : i.°  La substance fondamentale de la 
nature tactile , qui se trouve dans tout ce qui va  à la 
génération ; c’est un être qui reçoit toutes sortes de 
fo rm es , qui est aux autres produits ce que l’eau est 
aux saveurs, le silence au son , les ténebres à la lu­
miere , la matière à l’art : d’où il faut conclure que 
tou t est en puissance dans le sujet avant la génération, 
et qu’il a reçu ce qu’on appelle une nature. 1 °  La 
contrariété des qualités pour opérer les altérations et 
les changemens de nature dans le moment où la matiere 
reçoit une affection et une disposition nouvelle. Ces 
qualités sont le chaud, le fro id ,  le sic et l'humide. 
3.° Les essences à qui appartiennent les qualités. Ce 
sont les quatre élémens qui different de leurs qualités.

Hippasc de Métaponte et Heraclite d’Ephese regar- 
do ien t , de même que les anciens Mages, le feu comme 
élément primitif. Le feu , disoit Héraclite, est le prin­
cipe de tous les êtres : les parties de cet élément éteintes, 
condensées, de nouveau raréfiées , et long -  temps 
dénaturées par des transmutations successives , on t 
enfin produit l’Univers. D ’abord , un feu condensé 
devient fluide et forme Veau, une mb plus dense fut 
changée en terre ; Veau réduite en vapeurs fut Va ir. 
Dans la suite des âges le Monde entier sera consumé 
par le feu.

Xénophane, né dans la G rece , répandoit alors, en 
Sicile , que tou t provient des quatre élémens , qui se 
combinent pour former notre planete. Ce philosophe 
eut l’honneur que les Chefs de Secte ont toujours 
env ié , celui de fonder une Ecole nombreuse et féconde 
en grands hommes. De cette Ecole sortirent successi­
vement Parménide , Empédocle, Zénon , Leucippe , Démo- 
crite, qui se distinguèrent par des idées nouvelles sur 
les élémens.

Parménide reconnut deux élémens , le soleil, Yhomme ; 
tous les êtres enfin de la Nature r ’ '

chaud, ou la terre et le feu. Peut-être croiroit-on sur 
quelques au to rités ,  qu’Empédocle et Zénon d’EIée ne

principe , pour premiere origine



tardèrent pas à rétablir la doctrine de Xénophant qu’avoit 
altérée Parménide leur maître.

Zinon réunit au froid  et au chaud, l'humide et le sec ; 
mais il regardoit les deux derniers , c’est-à-dire , Veau 
et 1*4ir comme des principes secondaires , qui résul- 
toicnt des deux au tre s , de la terre et du feu.

Empédock reconnut aussi les quatre élimens vulgaires ; 
mais il prétendoit que les élémens eux-mêmes étoient 
composes de corpuscules primitifs. Q uan t à l’analyse 
particulière de certains corps, ii pensoit qu’une por­
tion  égale das quatre élimens compose la chair; le feu , 
la terre et deux parties d’eau , les nerfs ; les os lui 
paroissoient être composés de parties égales d’eau et 
de terre.

Leucippc, qui s’apperçut que la Philosophie d'Empi- 
docle étoit bien av. - dessus de tous les sophismes de 
Zenon, se livra entièrement à l’étude de la Physique. 
Il imagina Vatomisme et les tourbillons. On a v o i t , avant 
l u i , reconnu dans les corps un amas de particules 
primitives ; mais il fut le premier q u i , dans leur combi­
naison , leur figure, leur m ouvem ent, entrevit la cause 
universelle de tou t ce qui existe. D ’a b o rd , Leucippt 
enseigna que ce qui constitue l’espace ou l’Univers , 
est une infinité de corpuscules répandus dans un vide 
infini. Ces corpuscules, qui doivent être considérés 
comme un amas de substances diverses , puisque leur 
figure est différente et leur nature inaltérable, entraînés 
par un mouvement général autour d’un centre commun 
se rencon tren t, se heurten t, se séparent et s’unissent. 
Ceux qui sont d’une forme semblable se com binen t, 
et sans cesse exposés à des chocs, forment des tourbillons. 
particuliers et des mondes multipliés à l’infini : leurs 
parties les plus subtiles s’élancent au dehors vers les 
espaces vides ; les autres 'tendent vers le centre , s’y  
réun issen t, s’y  pressent ; cette masse devenue de plus 
en plus dense , attire dans la sphere de son activité , 
de nouvelles parties , et retient celles qui s’y  sont 
engagées. De là naissent les quatre élémens , la terre et 
les astres. A travers ce système que nous a conservé 
Diogene de Laërce , on ne peut méconnoître le grand 
principe de mécanique qui dans la suite, a servi de 
base au cartésianisme, et qui rend raison de la gravi-

/



tatìctfi das corps par la force centrifuge du tourbillon ; 
explication qu’on a mise au rang des plus belles et des 
plus ingénieuses hypotheses que la Philosophie ait 
jamais imaginées.

L’indestructibilité , la solidité absolue , la diversité 
de figures et le m ouvem ent, sont les attributs que 
Leucippe donnoit aux corpuscules. Démocritt alla plus 
loin , et soutint qu’ils étoient animés. Ce philosophe 
eut aussi la curiosité purement philosophique de 
chercher, par des expériences , quelle pouvoit re la 
composition des corps ; il vit qu’il falioit nécessai­
rement admettre des corpuscules inaltérables , mais en 
a ssu ra n t , comme Lcucippc, que leur figure varioit à 
l’infini.

Métrodore de C h io , son disciple, au lieu de conserver 
le nom de pleins aux corpuscules , leur donna celui 
A'indivisibles, parce qu’ils se refusent en effet à toute  
division.

Plus d’un siecle ap rès , Epicure adoptant ce système J 
les désigna du nom d'atomes , et voulut ajouter la 
pesanteur aux attributs qu’ils avoient déjà. Par ce 
m oyen , il expliqua le mouvement des atomes, dont 
la direction, s’il faut l’en c ro ire , n’étoir point parallele 
entr’e u x , mais un peu convergente , quand ils s’ar- 
rangeoient pour la formation du Monde. C’étoit dans 
des jardins délicieux qu 'Epicure donnoit des leçons de 
Physique , et qu’il dictoit une Morale qui fut adoptée 
par un nombre prodigieux de Sectateurs.

Cependant la Philosophie d'Epicure n’étoit pas lai 
seule qu’on distinguât alors dans la Grece •, et qu’on  
estimât en la décriant. Le Péripatétisme avoit paru - 
Aristote avoit été persécuté , et ce Philosophe Grec 
laissoit une secte après lui , qui reprit de nouvelles 
forces , et le vengea bien par les persécutions qu’elle 
fit éprouver à son to u r , lorsque ses dogmes les moins 
solides , adoptés après plusieurs siccles par les Arabes > 
et transportés avec eux dans l'Occident de l’Europe 
furent enfin devenus le plus ferme appui de la Sco- 
lastique : la matiere , la forme et la privation , tels 
sont les principes des corps qu’on reconnut avec 
Aristote. Il n’avoit pu mieux définir la matiere qu’en 
se conformant à ce qu’en avoit dit Ocellus, Il appela



la form e , ce qui modifie la mutiere, substance des êtres \ 
ou ce qui les fait en particulier ce qu’ils sont ; et la 
privation , un retranchement de la forme et des accidens 
de la matiere. La privation et la forme faisoient donc 
exister les quatre climats des Péripatéticiens , et les 
faisoient passer continuellement d’un état dans un 
autre. Des subtilités aussi frivoles , traitées dans des 
volumes in-folio , et les catégories, autres sortes d’abs­
tractions sur la pensée , plus inintelligibles e n c o re , 
firent entièrement oublier les' apperçus et les obser­
vations physiques dont quelques -  uns des Ouvrages 
d’Aristote sont remplis. On vit les Péripatéticiens Arabes 
se diviser dans leurs commentaires , et les Scolastiques 
se livrer à des disputes interminables sur les formes 
substantielles ; deux partis opposés en Allemagne et 
en France, les Réalistes et les Nominaux , ( Scot parmi 
les premiers , et Rucelin parmi les derniers ) ,  se haïr 
et en venir aux mains , sous Louis X I , pour des 
chimeres.

P eu t-ê tre  se disputeroit-  on encore , si Descartes 
n ’avoit enfin opposé une Philosophie nouvelle à celle 
que par une aveugle admiration pour l’Antiquité on 
cultivoit depuis tant de siecles. Descartes , après avoir 
nié l’existence et la possibilité du v id e , et défini la 
matiere uniquement par Fétendue, la suppose divisée 
en trois élémens dont il assigne l'ordre de génération , 
la figure et les qualités sensibles , matiere subtile , glo­
buleuse et ram euse, ou Vctre lumineux , transparent et 
opaque. C’est avec ces matériaux transportés et dirigés 
par des lois de mécanique , qu’il construisit l’Univers. 
Au commencement, toutes les parties de la matiere 
étoient d’une grandeur égale ; mais dès qu’elles eurent 
été mises en m ouvem ent, chacune sur son propre 
centre , elles se briserent par le frottement. Les parties 
les plus subtiles furent détachées des autres par la v io ­
lente agitation du t o u t , et poussées en ligne droite 
pour former le soleil et les étoiles fixes ; d’autres parties 
extrêmement délices aussi , d’une forme sphérique , 
d’une quantité déterminée, et par cette raison encore 
divisibles , furent poussées par des routes obliques 
pour former les deux  et les tourbillons. Enfin , les 
parties qui re s to ien t , étant grossières et d’une confi-



guration différente, durent nécessairement s’accrocher, 
se lier ensemble pour former notre globe, les autres 
pianeta et les cornues. Quoicjue notre terre soit prin­
cipalement formée de la matiere crpaque du troisième 
élément, il entre cependant dans sa composition beau­
coup de parties du premier , tant vers le centre de la 
terre que vers sa superficie , sur laquelle cette partie 
si subtile est continuellement élancée par l’àction du 
soleil. Descants déduit encore de ses trois élémens pri­
mitifs , l'origine et les propriétés de l'air , du feu 
de l’eau , de tous les mixtes et de beaucoup de phé­
nomènes généraux dans la nature. Une Philosophie 
qui d’abord avoit affiché le doute méthodique , et qui 
finissoit ensuite p a r tou t expliquer, devoit tôt ou tard 
être accueillie , et l’on conçoit aisément pourquoi 
dans les Ecoles on l’embrassa de préférence aux dogmes 
d'Epicure, ( le s  atomes') q u i ,  dans le même te m p s ,  
furent renouvelés et défendus avec force par l’éloquent 
Gassendi. Ces grands hommes qui venoient d’opérer 
une révolution utile aux progrès dos Sciences , furent 
bientôt attaqués dans leurs propres op in ions, et jugés 
avec la même liberté de penser dont ils avoient montré 
l’exemple.

Les Physiciens ne furent pas tous également satis­
faits de la maniere dont Descartes et Gassendi consivlé- 
roient les principes des corps ; et l’on vit paroitre 
encore deux fameux systèmes. Ce sont ceux de Boyle 
et de Ltibnit\.

Boyle, après beaucoup de réflexions et de recherches ,  
crut avoir dévoilé la Nature , et trouva beaucoup de 
partisans. Loin d’admettre un certain nombre à! élcmens 
primitifs , et d’avouer la distinction lumineuse qu’on 
avoit déjà faite en Chimie des principes des corps et 
des élémens, ce Physicien assura que la matiere de 
tous les êtres est une même substance étendue, divi­
sible , impénétrable ; que les seules modifications 
dans la grandeur, la figure , le r e p o s , le mouvement 
et la position respective des parties, forment la diffé­
rence des corps de la Nature , où l’on ne peut trouver 
d'élément inaltérable. Cette doctrine n’étoit pas abso­
lument nouvelle ; mais en l’appuyant sur une suite 
d’expériences chimiques , il lui donna tout le prix de



la nouveauté et une solidité apparente qui séduit 
encore beaucoup de Physiciens. On convient que les 
expériences en faveur de sa théorie sur la Philosophie 
naturelle sont illusoires.

L c i b n i t avec un esprit méditatif et p ro fo n d , s’égara 
sur les traces de Pythagore. La matiere n’est point un 
être assez sim ple, assez décom posé, qui puisse donner 
par l’idée qu’on s’en forme , la raison suffisante de 
sa propre existence et de celle des corps ; or rien 
n ’existant sans une raison suffisante , il f a u t , disoit 
Lcibnit^, puisqu’il y  a des composés , qu’il y  ait aussi 
des êtres simples : ce sont les unités ou monades. 
Chaque monade en particulier , parce qu’elle est 
simple , n’a ni parties , ni étendue , ni l ie u , ni mou­
vement ; rien de tou t cela ne peut lui convenir. Ce 
qui la distingue positivement, ce sont des perceptions 
qui représentent l’Univers, et une force qu’elle a pour 
les produire. De ces perceptions ou représentations 
différentes , dont chaque monade est susceptible , ré ­
sultent des rapporta généraux entre tous les monades , 
et ces rapports changent continuellement en suivant 
les lois d’une harmonie préétablie. Dans ce système , 
comme dans tous ceux où se présentent des expressions 
vagues, des giétaphores sans idées fixes et déterminées, 
on  reconnoit bien évidemment que l’abus des abstrac­
tions et des mots a toujours été la source des erreurs 
les' plus accréditées.

Des Physiciens ont ouvertement attaqué le Lcibnit-  
planisme. Hartsoïkcr , entre autres , écrivit contre cette 
doctrine , qu’il appela les imaginations creuses et chi­
mériques de L c ib n itH a r tso ïk tr  avoit aussi pris la 
peine d’établir un systêfne sur les principes du Monde ; 
ce système n’eut aucun suffrage. Les observations 
microscopiques de cet homme l’avoient porté à croire 1 
qu’il voltige dans les airs une infinité ü  animalcules 
primitifs que l’homme ou les animaux prennent ou 
par respiration ou avec les alimens , et qui viennent 
se rendre aux organes pour servir à la propagation 
des especes. Remontant ensuite aux principes uni­
versels , il distingua deux clcmcns ; l’un entièrement 
ho m o g en e , toujours en mouvement et parfaitement 
fluide ; l’autre composé de divers petits c o rp s , abso­

lument



ïuriient durs et inaltérables, q u i , nageant dans le
premier élément, forment > par leur rencontre et par
leur assemblage , les corps de l’Univers.

Dans ce siede et dans ceux qui l’ont précédé, les 
Philosophes ont proposé beaucoup de systèmes sur 
la génération des ê tre s ,  ou la formation des êtres 
organisés et vivans. Voyt\_ les articles G é n é r a t io n  , 
Semence , M o le c u le s  o r g a n iq u e s .

On a vu par l’exposg précédent, que toutes ces 
opinions roulent sur un petit nombre d’idées géné­
rales ; et il semble depuis long-temps que les Auteurs 
aient pris à tâche d’en épuiser toutes les combinaisons 
possibles, en admettant tour à t o u r , pour principe 
des corps , la matiere homogene ou composée de 
substances diverses, chacun des quatre élémens vulgaires, 
plusieurs de ces élémens, ou tous ensemble.

Enfin , M. de la Méthcrie dit dans ses Réflexions sur 
les élémens , ( Journal de Physique, pag. 324 et 326 
Octobre 1781 ) qu’il n ’y  a qu’une espece de terre, une 
espece d'eau, une espece d'a ir ,  une espece de fe u , 
dont cependant chaque partie différé soit quant à la 
figure , soit quant à la force ; c’est dans leurs combi- / 
naisons qu’il faut chercher les variétés que nous apper- 
cevons dans les différentes substances. Les élémens ont 
line si grande tendance à se combiner, que bientôt 
tous le seroient , s’il n 'y  avoit des agens qui brisent 
ces combinaisons et rendent ces élémens à leurs forces 
propres. Le feu pourroit en remplir les fonctions , s’il 
ne se combinoit sans cesse lui-même avec les autres 
principes. Le soleil.seul , dans le système de M. dt 
la Méthcrie, sera donc toujours cette force renaissante 
qui , par sa puissance , vient réveiller la Nature en­
gourdie , fondre l’eau congelée, raréfier l’air condensé, 
donner au phlogistique sa premiere activité , en le 
dégageant de ses entraves , et rend ainsi la vie et le 
mouvement à tous les êtres qui sont sur notre globe • 
les autres soleils operent les mêmes effets dans les 
diverses régions de l’Univers.... Tous les corps qui 
se détruisent , se décomposent pour en former de 
nouveaux : ainsi l’analogie fait croire que les. élémens 
se combineront et se dégageront sans cesse , et qu’il 
en naîtra de nouvelles combinaisons. Tel paroît être 
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le cercle de la. Nature , dont elle ne s’écarte jamais 
dans tout ce que nous voyons ; et suivant l’analogie , 
elle a observé et observera dans la suite des siccles 
la même marche. N’oublions pas de rapporter une 
nouvelle opinion présentée à l'Académie des Sciences 
en 1784. MM. Lavoisier et Meusnur ne regardent point 
l’t.zrj comme un élément particulier , une substance 
simple ; c’est un fluide dans lequel Y air infiammabli 
entre comme principe constituant (<z).

ELEMI. Voyt{ R esine élemi:
ELEOMELl. C’est un baume fort huileux , plus 

épais que le m ie l, et doux au g o û t , qui coule du tronc 
d’un arbre , à Pa lm yre , contrée de la Syrie : on le 
tire aussi des bourgeons oléagineux de cet arbre ; voilà 
tou t ce qu’on sait de l’origine de i'éléorncli : cette drogue 
prise dans Veau , évacue par les selles les humeurs 
crues et bilieuses ; les malades qui s’e n ‘servent sont 
attaqués d’engourdissement et perdent leurs forces ; 
mais ces symptômes ne sont point à craindre. Consul­
tez Dioscoridt et Chambers.

ELEOTRE , Gobius eleotris, Linn. Poisson du genre 
du Gobie ; il se trouve dans les rivieres de la Chine. 
La couleur du corps est blanchâtre, avec une tache 
violette sur le d o s , pardevant les opercules des ouïes ; 
la tête est lisse ; les mâchoires garnies de petites dents ; 
le corps couvert de larges écailles ; mais il n’y en a 
po in t sur l’espace compris entre la tête et la premiere

( a )  La pillole des quatre ilimens , connue de tout .temps en 
• Physique , est un vase cylindrique ou un tube de sept à huit pouces 

de longueur , qui contient les matières propres à représenter les 
quatre élément : ces matieres s o n t , l'émail obscur concassé , qui va 
au  fond de la phiole , voilà la terre : l’huile de tartre par défaillance 
représentera Venu : l'eau-de-vie chargée d’une t rè s -p e t i te  teinte de 
to u rn eso l , ( ou de l'esprit de vin coloré foiblemerçt par l’orseille ) , 
représentera l 'air : le pétrole d’un rouge c la ir , ou l'huile de lin , ou 
mieux encore de térébenthine , l’une de ces deux dernieres colorée 
par le safran , représentera le fe u . Toutes ces matieres hétérogènes 
sont tellement différentes en poids et en figure , que quand 011 les 
brouille par quelque violente agitation , on voit à la vérité , pour 
un peu de temps , un vrai chaos ; mais à peine a - t-on  cessé d’agiter 
ces substances qui n’ont aucune affinité entr'elles-, qu’on le ^ v o i t  
chacune reprendre leur place. La différence de leurs densités suffit 
pour les séparer les unes des autres,



nageoire du dos ; la membrane des ouïes offre trois 
osselets. La premiere nageoire dorsale a six rayons ;  
la seconde en a dix , rameux , excepté le premier ;  
les pectorales qui se joignent par leur base , de maniere 
à n’en offrir qu’une , ont chacune cinq rayons ; les 
abdominales , chacune six ; celle de l’an u s , neuf ; celle 
de la queue , qui est un peu arrondie , en a quatorze 
ou quinze.

ELEPHANT , Elephas, le plus grand des quadru­
pèdes , comme la baleine est le plus grand des animaux: 
à nageoires , et l’autruche le plus grand des oiseaux. 
L’éléphant est le premier de tous les animaux terrestres, 
l’un des plus singuliers d’entre les quadrupèdes, pour 
la conformation de plusieurs parties du corps. En 
considérant cet an im ai, relativement à l’idée que nous 
avons de la justesse des proportions, il semble mal 
p ro p o rt io n n é , à cause de son corps gros et c o u r t , 
'de ses jambes roides et mal conform ées, de ses pieds 
ronds et tortus , de sa grosse t ê t e , de ses petits yeux- 
et de ses grandes oreilles : on pourroit dire aussi que 
l’habit dont il est c o u v e r t , est encore plus mal taillé 
et plus mal fait. Sa tro m p e , ses défenses, ses pieds 
le rendent aussi extraordinaire que la grandeur de sa 
taille. La description de ces parties et l'histoire de 
leurs usages ne donneront pas moins d’admiration , 
que leur aspect cause de surprise.

Rien de plus vrai et en même temps de plus vif que 
le tableau que l’illustre M. de Buffon fait de cet animal ; 
et l’on sait à quel point M. de Buffon possédé le talent 
de peindré. Chaque être dans la Nature , a ,  d i t - i l , 
son prix réel et sa valeur relative ; si l’on veut juger, 
au juste de J’un et de l’autre dans l’éléphant, il faut 
lui accorder au moins l’intelligence du castor, l’adresse 
du singe, le sentiment du chien, et y  ajouter ensuite 
les avantages particuliers , uniques , de la fo rc e , de 
la grandeur  ̂ et de la longue durée de la vie. Il faut 
se représenter que sous ses pas il ébranle la terre ; 
que de sa main (c ’est le nom que donne à sa trompe 
notre éloquent Ecrivain ) il arrache les arbres ; que 
d’un coup de son corps il fait brèche dans un mur ; 
que terrible par la force , il est encore invincible par 

• la  seule résistance de sa m asse, par l’épaisseur du cuir
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qui la couvre ; qu’il peut porter sur son dos une tour 
armée en g u erre , et chargée de plusieurs hòìnmes ; 
que seul il fait m ouvoir des machines et transporta 
des fardeaux que six chevaux ne pourvoient remuer ; 
qu’à cette force prodigieuse il joint encore le cou­
rage , la prudence, le sang-fro id , l’obéissance exacte ; 
qu’il conserve de la modération même dans ses passions 
les plus vives ; qu’il est plus constant qu’impétueux 
en amour ( car Pline nous apprend que le mâle reste 
constamment attaché à sa femelle , et qu’on ne les voie 
po in t se battre entre eux pour posséder une femelle 
comme on le voit chez certains animaux ) ; que dans 
sa colere il ne méconnoît pas ses amis ; qu’il n’attaque 
jamais que ceux qui l’ont offensé ; qu’il se souvient 
des bienfaits aussi long-temps que des injures ; que 
n’ayant nul goût pour la chair et ne se nourrissant 
que de végétaux,, il n’est pas né l’ennemi des autres, 
animaux ; qu’enfin il est aimé de tous , puisque tous 
le respectent et n’ont nulle raison de le craindre.

Les pays chauds de l’Afrique et de l’Asie sont les 
lieux où naissent les ilèphans ; ceux des Indes sont 
beaucoup plus grands , et par conséquent plus forts 
que ceux de l’Afrique. Il y  en a beaucoup à Ceylan , 
au M o g o l , à Bengale , à Siam , à Pegu , etc. C’est 
sous ces climats que se trouvent toujours les plus 
grands animaux , ainsi qu’on l’a observé. Les cléphans 
de Ceylan , sans être les plus grands , sont estimés 
les meilleurs , parce qu’ils sont les plus courageux et 
les plus dociles.

On ne trouve point présentement d 'éléphans sau­
vages , dans toute la partie de l’Afrique qui est en- 
deçà du M ont Atlas ; il y  en a mêma peu au-delà de 
ces montagnes jusqu’au fleuve du Sénégal ; mais il 
s’en trouve beaucoup au Sénégal même , en Guinée , 
au Congo , à la Côte des Dents , au pays d’Acra , de 
BeÂin , et dans toutes les autres terres du Sud de 
l’Afrique , jusqu’à celles qui sont terminées par le 
Cap de Bonne-Espérance , à l’exception dé quelques 
Provinces très-peuplées, telles que Fida , Ardra , etc. 
car les éléphans ont abandonné les endroits trop fré­
quentés par les hommes. On trouve aussi ces animaux 
en Abyssinie, en Ethiopie , çp JNigritie, sur les Côtes



Orientales de l’Afrique et dans l’intérieur des terres 
de toute cette partie du Monde. Il y  en a aussi dans 
les grandes Isles de l’Inde et de l’A frique , comme 
à Madagascar , à J a v a ,  en jusqu’aux Philippines : et 
l’on appelle èlcphans de montagne, ceux qui habitent 
en effet les hauteurs. Il paroît même par le témoignage 
de tous les Voyageurs , qu’il se trouve beaucoup plus 
d'èlcphans en Afrique qu’en Asie , quoique cependant 
ce dernier climat paroisse être naturellement leur 
patrie. La raison à laquelle on peut attribuer cette 
différence de nombre dans l’espece ? selon M. de Buffon, 
c'est que les Negres qui n’ont pas eu l’art de soumettre 
les éléphans comme le font les Asiatiques , n’ont pas 
l’avantage de ces peuples pour les attaquer à force 
o u v erte , avec des éléphans privés , comme on le peut 
voir à l’article de la chasse de l’éléphant ; les Nègres 
ne peuvent les prendre que par des embûches dans des 
fosses qu’ils recouvrent de broussailles.

Q uoique les climats tempérés soient peu propres à 
Yéléphant, on en a cependant vu un vivre , dans la 
Ménagerie du Roi de France , pendant treize ans. 
Cet éléphant, étoit du Royaume de Congo ; il fut 
envoyé au Roi en 16^8, par le Roi de Portugal. Cet 
animal qui n’étoit alors âgé que de quatre ans , avoir 
déjà six pieds et demi de hauteur , à prendre depuis 
la terre jusqu’au-dessus du dos. Pendant les treize 
années qu’il v é c u t , il ne crût que d’un pied : on peut 
présumer .que ce fut le changement de pays et de 
nourriture qui retarda son accroissement à ce point. 
Lorsque MM. de l'Académie Royale des Sciences en 
firent la description , il n’avoit que sept pieds et demi 
de hauteur ; son corps avoit douze pieds et demi de 
to u r  ; sa longueur étoit presque égale à sa hauteur. 
Cet animal étoit p e t i t , en comparaison de quelques- 
uns que l’on vo it en A s ie ,  et qui o n t ,  d i t - o n ,  
jusqu’à treize ou quaterze pieds , et même plus , de 
hauteur. La taille la plus ordinaire des éléphans est de 
dix à onze pieds, et les plus petits , ceux d’Afrique , 
ont au moins neuf pieds dans l’état de liberté.

Celui qu’on voit actuellement à Paris (1770) est 
encore fort jeune et fort petit. Il paroît aussi qu’il 
ne parviendra pas à la hauteur de ceux qui ne quittent
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poin t leur pays natal. Sa hauteur actuelle n’est pas 
tout-à-fait de six pieds. Il est âgé d’environ cinq ans. 
Sa trompe a à peu près trois pieds , et ses défenses 
tin pied. Nous avons vu deux élcphuns dans le Pure 
de Sain t-Jam es à L ondres ,  qui appartenoient à la 
Reine ; ils avoient la taille et l ’âge de celui de la 
Ménagerie de Versailles.

La couleur ordinaire de ces animaux est d’un gris- 
cendré ou noirâtre ; il y  en a quelques-uns de blancs 
011 de rouges. Leur prix est proportionné à leur gran­
deur , à leur couleur ; il y  en a qui se vendent depuis 
3iuit mille jusqu’à trente-six mille livres ; la peau est 
tou te  gercée ou ridée.

Lorsque l'éléphant est revêtu de sa chair et de sa 
peau , les jambes de derriere paroissent plus courtes 
que celles de d e v a n t , parce qu’elles sont moins déga­
gées de la masse du corps ; ces jambes fortement 
articulées avec les cuisses, ressemblent plus à celles 
de l’homme qu’à celles de la plupart des quadrupèdes, 
en  ce que le talon pose à terre , et que le pied est 
fo r t  court et partagé en cinq do ig ts , qui tous sont 
recouverts par la peau ou une espece d’ongle ; la plante 
de leurs pieds est garnie d’une corne en forme de 
semelle , qui est dure , solide et épaisse d’un pouce: 
il y  a lieu de croire que cette partie varie de forme 
dans les divers individus. La force des jambes de 
Yéléphant est p roportionnée à sa lourde masse ; aussi 
o n  dit qu’il va fort v i t e , et que de son pas il atteint 
aisément un homme qui court. Il nage très -  bien , 
tan t à cause du grand volume d’eau que sa masse 
déplace, que parce qu’il est sujet à avoir le ventre 
enflé par des veines qui le lui rendent fort gros. 
Quelques Auteurs ont d i t , que le peu de souplesse 
des jambes empèchoit l'éléphant de se relever lorsqu’il 
é toit couché : on a appris de ceux qui ont gouverné 
celui de la Ménagerie , que les huit premieres années 
qu’il a vécu . il se couchoit et se relevoit avec beau­
coup de facilité (celui de Paris en fait au ta n t)  , et 
que les cinq dernieres années il ne se couchoit plus 
pour d o rm ir ,  mais qu’il s’appuyoit contre le mur de 
sa loge : en sorte que s’il arrivoit qu’il se couchât ,• 
lo rsqu ’il çtoit m alade , il falloir percer le plancher



d’en h a u t , pour le relever avec des engins. Mais 
vraisemblablement cet an im al, dans son climat et dans 
son état naturel , n’auroit pas perdu si promptement 
la souplesse de ses jambes ; et l’on peut regarder 
comme incertain, ce que plusieurs Auteurs ont avancé, 
que pour se rendre maitre d’un éléphant, on observe 
l’arbre sur lequel il s’appuie pour dormir la nuit ; 
qu’on le scie presque tout-à-fait pendant son absence, 
et que lorsque ce pesant animal vient s’appuyer contre  
l’arbre pour prendre son repos, il tombe sans pouvoir 
se relever ; du moins pourro it-on  penser que cette 
méthode ne peut servir tout au plus que pour prendre 
les vieux éléphans ou ceux qui sont malades.

L’organe le plus admirable et le plus particulier à 
Véléphant, est sa trompe dans laquelle on remarque des 
mouvemens et des usages qui ne se trouvent point 
dans les autres animaux ; sa structure est tout-à-fait 
singulière. Cette trompe est très -  longue ; c’est un 
membre capable de m ouvem ent, et un organe^ de 
sentiment ; l’animal peut non-seulement la rem uer, 
la fléchir , mais il peut à volonté l’alonger et la rac­
courcir , la courber et la tourner en tout sens.. Cetta 
partie , q u i , à proprement p arle r , n’est que son nez , 
est charnue , membraneuse , musculeuse e t  nerveuse , 
creuse comme un tuyau ; l’extrémité de cette trompe 
s’élargit comme le haut d’un vase , et fait un rebord 
dont la partie de dessous est plus épaisse que les 
côtés ; ce rebord s’alonge par le dessus, et forme 
alors comme le bout d’un doigt. Au fond de cette 
especé de petite tasse , 011 apperçoit deux trous , qui 
sont les,narines ; c’est par le m oyen de ce rebord qui 
est à l'extrémité de la trompe, où de cette espece de 
d o ig t , que. l’éléphant fait tou t ce qu’on peut faire 
avec la main , a tel point que'celui de la Ménagerie 
de Versailles dénouoit les liens qui l’attachoient par 
la jambe , ( c’étoit une grosse double courroie garnie 
d’une boucle et de soa ardiilon ) , qu’il prenoit avec 
adresse les choses les plus petites, et qu’il les rompoit.

Lorsque cet anima’ applique les bords de l’extrémité 
de sa trompe sur quelque corps , et qu’il retire en 
même temps son haleine , ce corps reste collé contre 
la trompe, et en suit les divers mouvemens ; c’est
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ainsi que Y elephant cnieve ties clioncs fort pesantes y 
e t même jusqu'à un poids de deux cents livres. Je  
me souviens qu’en présentant la paume de ma main 
à nu à l’un des clèphans cl? Londres , la trompe p ro ­
duisit sur la peau un effet de succion si considérable ,  
que j’en sentis mon bras et mon corps attirés vers 
l’animal ; et faisant une secousse du bras pour retirer 
rua main , je crus que la peau , qui faisoit la cloche , 
en étoit arrachée. C’est encore dans cette trompe que 
réside , pour ainsi d i r e , tou t Je sens du toucher de 
cet animal : ce sens ect aussi dé lica t, aussi distinct 
dans cette espece de main ĉ -ie dans celle de l’homme. 
C ’est en vertu de ces facultés uniques -ie la trempe que 
cet animal a plus de mémoire et d’intelligence que les 
a u t re s , et fait oublier les défauts de sa conformation.

L 'éléphant a le cou trop court pour pouvoir baisser sa 
tête jusqu’à te r re ,  et brouter l’herbe avec la bouche , 
ou  boire facilement : lorsqu’il a so if ,  il trempe le bout 
de sa trompe dans Veau , et en aspirant il en remplit 
tou te  la cavité ; ensuite il la recourbe en dessous pour 
la porter dans sa bouche , et l’enfonce jusque dans le 
g o s ie r ,  au-delà de l’épiglotte. L’eau poussée.par la 
simple expiration , descend dans l’œsophage , et par 
cette admirable prévoyance dans la N a tu re , il n’entre 
po in t d’eau dans le larynx , ce qui seroit arrivé né­
cessairement sans cela. Quand Xéléphant veut manger ,  
il arrache l’herbe avec sa trompe, et en fait des paquets 
qu’il porte dans sa bouche. T o u t  cela peut faire penser 
que le petit ilipham  tette avec sa trompe, et qu’il la 
recourbe ensuite dans sa bouche pour avaler le lait. 
Cette trempe lui sert non-seulement de main , mais 
encore d’un bras très-nerveux : car on dit qu’il s’en 
sert pour arracher les arbres m édiocres, et briser les 
branches lorsqu’il veut se faire un passage dans les 
forêts. Il fait jaillir au loin , et dirige à son gré l’eau 
don t il a rempli sn trompe : on dit que le "réservoir 
qu’elle renferme peut en contenir plus de deux seaux.

La tête de Yéléphant n quelque chose de monstrueux; 
elle supporte deux oreilles très-longues * très - larges 
e t épaisses , ordinairement pendantes et disposées à 
peu près comme celles de l’homme , c’est-à-dire , apla­
ties contre la tête : mais il les releve et les remue



avec une grande facilité ; elles lui servent à s’essuyer 
les yeux , à les préserver de l’irïcommodité de la 
poussiere et des mouches ; il a l’ouïe très-bonne. Sa 
tête est recouverte d’une peau fort épaisse. Le crâne 
est aussi t r è s - fo r t , sur-tout à l’endroit du f r o n t , où 
il a jusqu’à sept pouces d’épaisseur , ce qui supplée aux 
sutures qui lui deviennent inutiles pour l’usage établi 
par la sage Nature , d’empêcher que les fractures ne 
s’étendent trop loin. Il est certain que cette épaisseur 
extraordinaire des os du crâne de cet animal les em­
pêche d’etre sujets à des fractures qui lui seroient aussi 
dangereuses qu’elles le sont aux autres animaux , à qui 
la moindre fêlure des os du crâne peut être morteiîe. 
C ’est apparemment cette épaisseur qui fait que les 
fléchés peuvent percer la tete de l'éléphant'assez avant 
sans le blesser dangereusement, et même sans en faire 
sortir du sang. Mais au milieu du derriere de la téte, 
le crâne n’a pas l’épaisseur d’une demi-ligne ; cepen­
dant cet endroit du cerveau est celui dont la blessure 
est la plus m ortelle , ne pouvant être si légèrement 
blessé , que l’animal ne meure dans le même instant. 
Aussi lorsqu’il arrive que l'éléphanf entre en fureur , le 
conducteur , pour sauver sa vie , n’a d’autre resseurce 
que celle de le tuer. Pour cet effet il lui enfonce un 
clou à l’endroit du crâne dont nous venons de parler , 
dans la fosse qui est située entre deux petites émi­
nences. Vraisemblablement il est rare que Y éléphant 
entre dans de semblables fureurs , cet animal étant 
d’un naturel doux et docile. Il est digne de remarque 
que le cerveau de ce monstrueux animal est extraor­
dinairement petit.

La bouche de l'éléphant est la partie la plus basse de 
sa tête , et semble plutôt être joint à sa poitrine qu’à 
sa tête ; elle n’est armée que de huit' den ts , quatre à 
la mâchoire supérieure, et quatre à l’inférieure. Comme 
sa trompe et ses huit dents seroient une trop foible 
défense, la Nature lui en a encore donné deux au tres , 
qui sortent de la mâchoire supérieure , et qui sont 
très-fortes. Elles sont longues de quelques pieds et 
un peu recourbées en haut ; l’animal s’en sert pour 
attaquer et se défendre vivement contre ses ennemis. 
La femelle est armée de défenses de même que le m âle ,



ainsi qu’on l’a vu dans VéUphant femelle de Versailles? 
Ces défenses n’ont pas tombé pendant treize années 
que  cet animal a vécu à la Menagerie ; ce qui doit 
faire croire qu’elles ne sont pas sujettes à tomber 
comme le bois du cerf. Elles sont creuses dans leur 
naissance , et environ jusqu’à la moitié de leur lon ­
gueur , et môme plus ; le reste jusqu’à la pointe 
est solide ; leur substance est ce qu’on nomme Y ivoire ÿ 
e t  approche plus de la nature de la corne que de celle 
des dents ; car elle s’amollit aiv feu , ce qui n ’arrive

? as à celle des dents. Ces défenses sont si fortes que 
éléphant de la Ménagerie les avoit employées à faire 

deux trous dans les deux faces d’un pilier de pierre qui 
so t toit du mur de sa loge. Lorsqu’il vouloir dormir , 
il faisoit entrer ses défenses dans ces trous , et cela 
lu i  servoit de point d’appui.

L’éléphant a des yeux très-petits ; ses paupières sont 
garnies de po ils , ce qui lui est particulier avec l'homme , 
le singe autruche et le grand, vautour. Son corps est 
couvert d’une peau rase , nue et toute composée de 
rides , ce qui la fait paroître fert v ila ihe , d’autant plus 
qu’elle est garnie en quelques endroits ( dans les 
gerçures seulement ) de soies très-clair-semées, sem­
blables à celles du sanglier ; elles sont assez nombreuses 
aux cils des paupieres , au derriere de la t ê t e , dans 
les trous des oreilles et au dedans des cuisses et des 
jambes. La queue de V éléphant n’a ordinairement que 
deux pieds et demi ou trois pieds de longueur ; elle 
est assez menue , pointue , et est parsemée aussi dans 
sa longueur, de so ies , mais dures et plus grosses que 
celles du sanglier ; elle est garnie à l’extrémité d’une 
houppe de gros p o ils , ou plutôt de filets de corne , 
n o i r s , luisans, élastiques, p lians, si solides qu’un 
homme ne peut en casser un en le tirant avec les 
mains. Les Indiens attribuent à ces poils de grandes 
vertus qui ne sont qu’imaginaires ; les Africains, tant 
hommes que femmes, s’en servent dans leurs parures. 
Les queues d'éléphant sont si recherchées qu’elles se 
vendent quelquefois deux ou trois Esclaves ; les N e- 
gres exposent même souvent leur vie pour tâcher de 
la couper à l'animal vivant ; car alors la superstition 
lui attribae de bien plus grandes vertus.



Nourriture de l’ É l é p h a n t  , et ses ennemis.

Ces animaux, qui sont très-utiles pour les services • 
qu’ils vendent et dont nous parlerons plus bas , sont 
coûteux à nourrir ; la panse qui lui manque est su- 
pléée par la largeur et l’étendue des intestins qui. 
surpassent de beaucoup la proportion qu’ils ont cou­
tume d’avoir avec le reste du corps dans les animaux 
qui ne ruminent pas comme celui-ci : le colon, sur­
tou t , a deux à trois pieds de diametre sur quinze 
ou vingt de longueur ; l’estomac n’a que trois à quatre 
pieds de longueur sur un pied ou un pied et demi 
dans sa plus grande largeur. Pour remplir d’aussi 
grandes capacités, il faut que l’animal m ange, pour 
ainsi d ire , continuellement» Un éléphant consomme 
plus en huit jo u rs ,  que ne consonimeroient trente 
Negres. Fr. Pierre de Laval rapporte dans ses Voyages, 
qu’un clépiumt mange jusqu’à cent livres de riz par 
jour. La nourriture du petit éléphant de la Ménagerie, 
sans y  comprendre ce qui lui étoit donné par ceux 
qui le visitoient, consistoit tou ; les jours en quatre- 
vingts livres de p a in , douze pintes de v in , et deux 
seaux de potage où il entroit quatre ou cinq livres 
eie pain ; au lieu de potage, on lui donnoit de deux 
jours l’u r i , deux seaux de riz cuit dans l’eau. Il avo it 
aussi tous les jours une gerbe de blé pour s’amuser ; 
car après avoir mangé les grains des ép is , il faisoit 
(les poignées de paille , dont il chassoit les mouches : 
il prenoit plaisir à en rompre les tuyaux par petits 
m orceaux , ce qu’il faisoit fort adroitement avec le 
bout de sa trompe ; pour se rafraîchir, il mangeoit 
aussi de l’herbe dans les promenades qu’on lui faisoit 
faire journellement. r

Plus ces animaux s’éloignent de leur climat naturel ;  
plus il est nécessaire, pour les conserver, de les en­
tretenir p roprem ent, de leur donner une nourriture 
chaude, qui puisse entretenir leur chaleur naturelle. 
Tkcvenot, dans ses Voyages, dit même qu’à Delhy 
non-séulement on leur fait manger de la viande, mais 
qu’on leur fait boire de l’eau-de-v ie , et qu’on leur 
donne une pâte de farine, de sucre et de beurre.



Les clcphans sauvages vivant d’herbes, de racines J 
de feuilles, de fruits, et même de branches d 'arbres, 
dont ils mangent le bois assez gros , mais tendre. 
Dans les mois d'Août et de Septembre, ils viennent 
dans les champs de blé ou de mil, où ils font encore 
plus de dégât par les grains qu’ils foulent aux pieds , 
que par ceux qu’ils consomment. Les Africains , pour 
garder leurs champs, allument de côté et d’autre des 
feux dont l’éclat les épouvante. (Les Voyageurs qui 
fréquentent ces p a y s , battent.de la caisse, sonnent 
de la trompette pour les empêcher d’approcher). Ces 
terribles mangeurs peuvent cependant très-bien rester 
jusqu’à sept à huit jours sans boire ni manger. Leur 
boisson est de l’e a u , qu’ils ont sein de troubler avant 
que de la boire , ainsi que le fait le chameau : on 
remarque la même chose dans les o ie s , les ducs et 
autres oiseaux , qui avalent de petites pierres , et 
mêlent fort souvent du sable et du gravier avec l’eau 
qu’ils boivent.

Ces colosses sauvages entrent quelquefois aussi dans 
les champs de tab ac , qu’ils ravagent. Si la plante est 
encore jeune et fort aqueuse , elle ne leur fait point 
<le mal ; mais si elle est mûre ou proche de sa matu­
r i té ,  elle les en iv re , et leur fait prendre des postures 
très-plaisantes. Quand par malheur pour eux la dose 
en est un peu trop fo r te , ils s’endorm ent, et alors 
les Negres se vengent aisément du dommage qu’ils ont 
reçu de leurs pieds et de leur trompe. La fiente de ces 
animaux ne vaut rien pour engraisser les terres , 
parce qu’elle produit quantité de rac ines, d’herbes , et 
quelquefois de tabac. La raison en est , que comme 
la digestion ne se fait jamais parfaitement bien dans 
leur vaste estomac , les graines sont rendues quelque­
fois aussi peu altérées qu’elles l’étoient avant d’avoir 
été avalées.

Les cléph.ins sont très-fréquens sur la Côte-d’Or 
où ils font beaucoup de to rt aux arbres fruitiers, 
notamment aux bananiers. Ces animaux n’habitent 
jamais dans les sables brû lans, mais ils aiment le 
bord des fleuves, les profondes vallées, les lieux 
ombrages, et les terrains humides. Ils ne peuvent se 
passer d’eau ; ils s’y plongent autant qu’ils peuvent.



Ï1 convient d’observer aussi que les clephans sau­
vages ont les mœurs sociales ; on les voit rarement 
errans ou solitaires ; ils marchent ordinairement de 
compagnie dans les forêts et les vastes solitudes : ils 
ne s’écartent guere les uns des autres , afin de se 
porter du secours dans l’occasion ; aussi les chasseurs 
n’osent-ils attaquer que ceux qui s’égarent ou qui 
traînent après, les autres ; car pour assaillir la troupe 
entiere il faudrait une petite armée, encore perdroit- 
on beaucoup de monde avant de parvenir à les vaincre. 
Lorsque les éléphans font des marches périlleuses, 
c’est-àrdire, lorsqu’ils vont paître sur des terres cul­
tivées , ils vont tous de compagnie ; le plus fort e t 
le plus âgé marche en tê te , conduit la troupe ; le 
second en âge et en force fait l’arriere-garde ; les 
jeunes et les foibles sont dans le milieu de la t roupe , 
et les meres portent leurs petits quelles tiennent 
embrassés de leur troupe.

Q uoique l'élèphmt soit supérieur à tous les autres 
quadrupèdes par sa masse, qu’il ait dans sa trompe 
et dans ses longues et vigoureuses défenses , des 
armes terribles, il est cependant attaqué et vaincu 
par d’autres animaux féroces , dont quelques-uns réu­
nissent la force à la légéreté des mouvemens. Ses 
ennemis sont le tigre, le lion, les très-grands serpws, 
le rhinocéros, sur-tout l’homme qui emploie divers 
moyens pour l’assujettir, le réduire en esclavage, ou 
le faire mourir pour lui enlever ses défenses d’ivoire.

Le rhinocéros se sert de la corne qu’il porte au- 
dessus du nez pour tâcher de percer le ventre de Yélé­
phant, Quoique le lion soit pour Yéléphant un ennemi 
des plus dangereux, étant armé de griffes terribles 
et de j|cnts acérées et vigoureuses, on dit qu’il est 
encore moins redoutable pour lui que le t ig re , parce 
que celui-ci, à la faveur de son agilité prodigieuse, 
l’a ttaque, pour ainsi d ire , de tous les côtés en même 
temps. Lorsque le tigre peut parvenir à saisir sa 
trompe , il la déchire ou la presse si fo rt,  qu’il étouffe 
quelquefois Y éléphant; les blessures qu’il y  fait sont 
pelles, que la trompe devient inutile à l’animal, et 
qu’il périt de faim.

L’vpiderme dur et calleux a deux especes de rides ̂



les unes cu creux et les autres en relief; il paroi# 
déchiré par gerçures, et ressemble assez biçn à l’écorcc 
d’un vieux chêne : cet epidemie n ’est pas par -  rout/ 
adhérent à la peau , mais seulement attaché par quel­
ques points ; il est naturellement sec et suj j t  à s’épaissir, 
d’où naît Yélép/iantUsis ou lepre seche, maladie très- 
ordinaire à Y elephant ; pour la prévenir, les Indiens 
ont soin de le trotter souvent d’huile , et d’entretenir 
par des bains fréquens, la souplesse de sa peau ; 
elle est très-sensible par-tout ou elle n’esr pas calleuse,' 
et la piqûre des mouches se fait si bien sentir à Vêlé- 
phitnt, qu’il emploie non-seulement ses mouvemens 
naturels , mais même les ressources de son intelli­
gence pour se délivrer de l’insulte de ces vils insectes ; 
il fronce sa peau par-tout où elle peut se contracter, et 
les écrase entre ses rides ; il se sert de sa queue , de 
ses oreilles , de sa trompe pour les frapper ; il prend 
des branches d'arbres, des poignées de paille pour les 
chasser ; il a soin de ramasser et de jeter avec sa 
trompe , de la poussiere sur les parties sensibles 
de son corps ; il se poudre ainsi plusieurs fois le 
j o u r , et toujours en sortant du bain : car il ne 
manque pas de se baigner souven t, soit pour éviter 
la trop grande ardeur du so le il, et tempérer l’effet 
de la chaleur excessive qu’il ép ro u v e , soit pour 
faire tomber la croûte que la poussiere a formée sur 
sa p eau , soit pour ramollir son épiderme qui est 
sujet à se dessécher. Aussi mene-t-on à l’eau les 
iléphans qu’on tient en esclavage, et l’on observe 
<[ii’ils en prennent avec leur trompe une bonne quan­
tité qu’ils laissent couler à flot sur toutes les parties de 
leur corps. L 'elephant redoute les mauvaises odeurs ;  
et il a une horreur si grande pour le c o c h o n , que le 
seul cri de cet animal le fait fuir.

Mœurs et instinct de I’É lÈp h a x t .

Les yeux de l’éléphant, quoique disproportionnés ce 
petits relativement au volume de son corps, so n t ,  die 
M . de Buffon, brillans et spirituels, et ce qui les dis­
tingue de ceux de tous les autres anim aux, c’est 
l'expression pathétique du sentiment et la conduite
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presque réfléchie de tous leurs mouvemens ; il les 
tourne lentement et avec douceur vers son maître ; 
il a pour lui le regard de l’amitié, celui de l’attention 
lorsqu’il lui parle, le coup d’œil de l’intelligence quand, 
il l’a écou té , celui de la pénétration lorsqu’il veut le 
prévenir; il semble réfléchir, délibérer, penser et ne 
se déterminer qu’après avoir examiné et regardé à 
plusieurs fo is ,  et sans précipitation, sans passion, 
les signes auxquels il doit obéir : ainsi 1 'elephant z 
beaucoup d’instinct et de docilité : il est susceptible 
d’attachenjent , d'affection et de reconnoissance , 
jusqu’à sécher de douleur, lorqu’il a perdu son 
gouverneur : on lui apprend facilement à fléchir les 
genoux , pour donner plus de facilité à ceux qui 
veulent le monter. Il caresse ses amis avec sa 
t ro m p e , en salue les gens qu’on lui fait remarquer ; 
il s’en sert pour enlever des fardeaux e| aide lui-même 
à se charger. Cet animal étant apprivoisé, semble 
partager avec nous le goût pour la musique : au 
moins il se délecte au son des instrumens ; il apprend 
aisément à marquer la mesure, à se remuer en 
cadence, e t à  joindre à propos quelques accens au 
bruit des tambours et au son des trompettes. Enfin , 
on l’apprivoise si aisém ent, et on le soumet à tant 
d’exercices différens, que l’on est surpris qu’une bête 
aussi lourde, prenne si facilement les habitudes qu’on 
lui donne. Ôn l’attache par des traits à des chariots, 
des charrues, des navires, des cabestans. 11 tire 
également, continuem ent, porte de même des far­
deaux et sans se rebu te r , pourvu qu’on ne l’insulte 
pas par des coups donnés mal à propos, et qu’on 
ait l’air de lui savoir gré de la bonne volonté avec 
laquelle il emploie ses forces.

On lit dans l’Histoire Naturelle de M. de Buffon 
que l’on se sert de l'éléphant pour le transport de' 
l ’artillerie sur les montagnes, et c’est-là que l’intel­
ligence de cet animal se fait mieux sentir. Voici 
comme il s’y  prend : pendant que les bœufs attelés 
à la piece de canon font effort pour la traîner en 
haut, Y éléphant pousse la culasse avec son f ro n t ,  et 
à chaque effort qu’il fa i t , il soutient l’affût avec 
son genou qu’il place à la roue ; on en a vu qui



cherchoient d’eux-mêmes des pierres pour caîer la 
roue et des tonneaux mal-ctablis : il semble qu’il 
comprenne ce qu’on lui dit. V eu t-on  lui faire faire 
quelque corvée pénible, le Cornac ( c ’est ainsi qu’aux 
Indes on appelle son conducteur) lui montre de 
quoi il est question , et lui détaille les raisons qui 
doivent l’engager à lui obéir. Si 1 'elephant marque de 
la répugnance à ce qu’on exige de l u i , le Cornac lui 
donne des louanges , promet de lui donner de Varacic, 
(V o y e z  ce mot ) ,  ou quelque chose qu’il aime : alors 
l ’animal se prête à tou t ; mais il est dangereux de lui 
manquer de pa ro le , plus d’un Cornac en a été la 
victime. Il s’est passé à ce sujet dans le Dékan un trait 
qui mérite d'être ra p p o r té , et qui tout incroyable 
qu’il p a ro î t , est exactement vrai. Un éléphant venoit 
de se venger de son Cornac en le tuant. Sa femme, 
témoin de ce spectacle, prit ses deux enfans et les 
jeta aux pieds de l’animal encore tout furieux, en lui 
disant : 'Puisque tu as tué mon mari, ôte-moi aussi la vie , 
ainsi qu'à mes enfans. L’éléphant s’arrêta tou t court ; 
revenu de sa fureur, e t ,  comme s’il eût été touché 
de re g re t , prit avec sa trompe le plus grand de ces 
deux enfans, le mit sur son c o u l ’adopta pour son 
Cornac, et n’en voulut point souffrir d’autre. Mais 
si l’éléphant est vindicatif, il n’est pas moins recon- 
noissant pour le bien qu’on lui a fait. Un Soldat de 
Pondichery qui avoit coutume de porter à un de ces 
animaux une certaine mesure d’arack chaque fois qu’il 
touchoit sa paye , s’étant un jour enivré et se voyan t 
poursuivi par la Garde qui le vouloit conduire en 
p r ison , se réfugia sous Véléphant et s’y  endormit. Ce 
fut en vain que la Gardé tenta de l’arra her de cet 
asile ; Xéléphant le défendit avec sa trompe. Le len­
demain, le Soldat revenu de son ivresse, frémit à 
son réveil de se trouver couché sous un tel animal ; 
Yéléphant, qui s’apperçut de son effroi, le caressa avec 
sa trompe pour le rassurer, et lui fit entendre qu’il 
pouvoit s’en aller.

L’odorat de l’éléphant est exqu is , et il aime avec 
passion les parfums de toute espece, et sur-tout les 
fleurs odorantes. La fleur d’orange est un de ses mets 
les plus délicieux ; il dépouille un oranger avec sa

trempe ,



Trompe, et en mange les fruits, les fleurs, les feuilles 
e t jusqu’au jeune bois. Il choisit dans les prairies les 
plantes odoriférantes, et dans les bois il préféré les 
coco tiers , les bananiers, et autres arbres à fruits 
parfumés et à séve vineuse , à tous les autres. A l’égard 
du sens du toucher, il ne l’a pour ainsi dire que dans 
la trompe ; organe dont nous avons déjà parlé.

L 'elephant qui se voyoit à Paris en 1770, aimoit 
à être flatté ; il paroissoit doux et docile : il présentoir 
même souvent sa trompe à son m.iitre pour en être 
caressé. Il étoit très-adroit; il prenoit du r iz 'àvecsa  
trompe dans la main des Dames ; il débouchoit une 
bouteille de vin pour la boire. Rien ne paroissoit 
plus singulier que de lui voir faire cette opération. 
On mettoit à cet effet devant lui une bouteille dont 
le bouchon laissoit un peu de prise. L’animal prënoit 
la bouteille avec sa trompe ; il la renversoit et en 
mettoit le bas dans sa mâchoire ; il ramenoit ensuite 
le bout de sa trompe au-dessus du cou de la bouteille , 
pinçoit le bouchon et l’ôtoit : le bouchon tdmboit

Eour lors ; la liqueur couloit dans sa trompe, 
orsque la bouteille étoit vide', il la laissoit échapper 

(  quelquefois il la posoit à terre avec sa trompe ) ; 
il portoit ensuite sa trom pe, qui lui sert d’entonnoir , 
à son gosier et y  versoit le vin. T o u t prouvé que 
"cette trompe est extrêmement souple ; elle semble 
réunir tous les sens de l’animal : ce n’est pas seule­
ment pour lui une m ain , un bras ; on la peut encore 
regarder comme le siège de l’odora t,  du tact et du 
goût. La facilité qu’il a de s’én servir ne contribue 
pas peu à rendre cet organe aussi f in , aussi prompt et 
äussi délicat qu’il l’est. On en à vu ramasser à terre 
les plus petites pieces de m onnoie ; cueillir les herbes 
e t  les fleurs en les choisissant une à une ; ouvrir e 
fermer les portes, en tournant les clefs et poussantt 
les verrous : d’autres ont appris à tracer des carac­
tères réguliers avec un instrument aussi petit qu’une 
plumâ. - J

Dans l’état de na tu re , Véléphant sauvage est livré 
à son instinct, n’est ni sanguinaire, ni féroce; il est 
«Turf naturel d o u x , et jamais il n’abuse de scs armes
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ou de sa force ; il ne les emploie que pour se défendre 
Iui'-inême ou pour protéger, sès semblabjes.

Ces animaux ne s’irritent que .lorsqu’on les offense; 
alors ils dressent les oreilles et sur-tout 1? trompe dont 
ils se servent pour renverser les hommes ou les 
jeter au lo in , ,  pour arracher, les arbres et soulever 
to u t  ce qui leur fait obstacle. Lorsqu’ils ont terrassé 
un  hom m e, et que leur fureijr est grande., ils l'entraî­
nen t _ à l’aide de leur trom pe 'con tre  leur.^ piçds de 
devan t, et marchent, dessus, ou le massacrent en le 
frappant et le perçant de leurs défenses- L’éléphant 
ol)éit exactement aux volontés de son Cornac ; s’iï lui 
commande de faire peur à quelqu’u n , il s’avance sur lui 
comme s’il vouloir le mettre en pieces ; mais lorsqu’il 
est tou t p rès , il s’arrête tou t court sans lui faire‘.le 
moindre mal. C’est ainsi qu’à la voix de son maître 
il modere , sa fureur. Le Prince du Mogol en a qui 
servent de bourreaux pour exécuter des criminels ; si 
leur conducteur leur commande de dépêçh.er promp­
tement ces misérables, ils les mettent en pieces eh uti 
moment avec leurs pieds ; au contraire s’il leur 
commande de lès faire languir, ils leur rompent lejs 
os le s,, un  S après les autrçs, et leur font souffrir un 
supplice glissi cruel que celui dé la roue.

Suivant le rapport de ceux qui gouvçrnoiënt Vele­
phant de la Ménagerie d,e Varsailles, i l .semblent conr 
.noître quand on se moquoit de lui et ?’en souvenir 
aussi pour s’en venger, quand il en trouvoit l’occasion. 
.Xjfn homme l’ayant trompé, en faisant semblant de liii 
jeter , quelque chose dans la, bo u ch e , , il lui donna un 
.coup de sa trompe qul.le.renversa et l^i jçqmpit .deux 
côtes, ensuite il le foula âu pieds, lui cassi une jambé;, 
et s’étant agenouillé, voulut lui enfoncer .ses défense? 
dans Le., ventre ; mais. Iiéureusem.ent elles enyere iu  
dans ,1a, t e r #  aux deux côtés de la cuisse, qui. në' jfiit 
po in t bléssée. Il écrasa un autre hom m e, le froissant 
contre une muraille pour le même sujet. Ün Peintre 

.voulant le dessiner dans une attitude extraordinaire, 
qui éroit de tenir sa trompe levée et sa bpuche 
ouverte ; le' valet du Pein tre , pour le faire demeurer 
en cet é t a t ,  lui jetoit dés fruits dans la bouche ,"et 
le plus souvent n’en faisoit que le geste. A" la fin



X éléphant en fut indigné ; et comme s’il eût connu que 
l’envie que le Peintre avoit de le dessiner, étoit la 
cause de cette im portunità , au lieu de s’en prendre 
au valet , il s’adressa au maître , et lui jeta par sa 
trompe une quantité d’eau , dont il gâta le papier 
sur lequel il dessinoit. La fureur de ces animaux est 
très-dangereuse ; mais comme ils craignent beaucoup 
le fe u , on arrête communément cette fureur en leur 
jetant subitement et successivement des ■ pieces d’arti­
fices enflammées , notamment des petârds. Par-la on  
les épouvante ou on leur fait rebrousser chemin. ' •

Tous les iliphans privés ont d’abord été sauvages, 
(  excepté ceux nés d’une mere sauvage prise pleine ) ,  
car l'éléphant ne s’accouple point et n ’engendre point 
dans l’état de domestiçite , quoiqu’il ressente de temps 
en temps les plus vives atteintes de l’efFérvèscehçe 
amoureuse ; sa passion contrainte dégénéré en fureur : 
ne pouvant se satisfaire sans témoins , il s’indigne , 
s’irrite ; il devient insensé , violent ; et dans ces m o -  
mens., il est. plus dangereux que tou t autre animal 
indompté..; on a besoin des chaînes les plus fortes et 
d’entrayes de toutes especes pour arrêtèr, "ses m ou- 
vemetls et maîtriser sa colere. On séparé alors le? 
iliphans mâles d’avec les femelles , pour rendre moins 
fréquens les accès d’une, chaleur stérile qu’accompagne 
la fureur. V  éléphant diffère donc de tous les animaux 
domestiques que l’homme traite ou manie comme des 
êtres sans volonté , dit M. -de Buffon ; il n’est pas du 
nombre de ces esclaves nés que .nous propageons ,  
mutilons , ou multiplions pour notre  utilité : .ici l’in­
dividu seul est esclave ; l'espece demeure indépendante 
et refuse constamment dé s’accroître au profit du tyran  
qui lui ôte sa liberté.

Lorsque les iliphans femelles sauvages entrent en 
chaleur , ce grand attachement pour la société cede 
à un sentiment plus vif ; la troupe se sépare par 
couples , que le désir avoit formés d’avance. Le mystere 
accompagne leurs plaisirs ; on ne les a jamais vus 
s’accoupler ; ils craignent sur-tout les regards de leurs 
semblables : ils cherchent les bois les plus épais ; ils 
gagnent les solitudes les plus profondes, pour se liv rer ,



sans trouble et sans tém oins, à l’impulsion de la Nature's 
La"femelle porte deux a n s ;  lorsqu’elle est pleine , le 
mâle s’en abstient , et ce n’est qu’à la troisième année 
que renaît la saison des amours. Us ne produisent 
qu’un petit , lequel, au moment de sa naissance , a 
des dents et est déjà plus gros qu’un sanglier ; mais les 
défenses ne sont pas encore apparentes ; elles com­
mencent à percer quelque temps ap rès , et à l’âge de 
six mois , elles sont de quelques pouces de longueur. 
L  '•éléphant, à six mois , est déjà plus gros qu’un bœ u f,  
e t les défenses continuent de grandir et de croître 
jusqü’à l’âge avâncé , pourvu que l’animal se porte 
bien et soit en liberté ; car l’esclavage et les alimens 
apprêtés détériorent son tem péram ent, et changent 
ses habitudes naturelles.

La durée de la vie de ces anim aux, n’est pas bien 
connue : quelques-uns disent qu’ils vivent jusqu’à cent 
vingt et même deux cents ans. Si l’on connoissoit 
bien la durée de leur accroissement, on pourroit 
juger de la durée de leur âge ; puisque , suivant l’ob ­
servation de M. de Buffon , la longueur de là vie est 
proportionnelle à la durée de l’accroissement. Au 
reste , la n o u rr itu re , la condition , et plus ertcore le 
c lim at, influent sans doute beaucoup sur cette tiurée, 
comme sur l’accroissement et la grandeur de l’animal. 
Ceux qui sont réduits en captivité dès la jeunesse , 
sont beaucoup plus petits que les au tre s , et; ils sont 
encore plus petits et vivent moins long -tem ps dans 
les climats tempérés. '

Une observation remarquable et assurée par l’exa­
men , c’est que l’orifice extérieur de la matrice n’est 
po in t dans la femelle de Yélépjiant au même endroit où 
elle se voit aux autres animaux. Dans {'éléphant, elle est 
située au milieu du ventre près du nombril ; elle é to it 
placée dans l’éléphant de la Ménagerie que l’on a 
disséqué , à l’extrémité d’un conduit qui formoit uné 
éminence depuis l’antis jusqu’à l’ouverture placée près 
du nombril ; ce conduit qui avoit deux pieds et demi 
de long , enfermoit un clitoris de la même longueur ; 
en sorte qu’il paroissoit remplir entièrement ce con­
duit , ainsi que le fait la Vèrgè des mâles (fe la plupart 
des brutes ;  cette structuré avoit même toujours fait



t ro ire  avant la dissection , que cet éléphant é toit un 
mâle. Les mamelles dans la femelle de l 'éléphant sont 
au nombre de deux , et placées à la poitrine comme 
aux femmes.

O n feroit une longue histoire de Y éléphant, si on 
rapportoit tou t ce qu’on a dit de son in s t in c t , et 
tous les détails du cérémonial établi chez, les différent 
peuples qui ont beaucoup de vénération pour cet 
animal. On verroit que l’amour du merveilleux a fait 
croire que les éléphans ont des vertus et des vices 
des mœurs raisonnées ; qu’ils sont chastes et modestes , 
orgueilleux ; qu’ils ont une religion naturelle et innée , 
l’observance d’un culte , l’adoration quotidienne du 
soleil et de la lune , l’usage de l’ablutioa avant l’ado­
ration , l’esprit de divination , la piété envers le Ciel 
et pour leurs semblables, qu’ils assistent à leur mort 
et les inhum ent, etc. Des Nations entieres ont fait des 
guerres longues et cruelles , et des milliers d’hommes 
se sont égorgés pour la conquête de l’éléphant blanc , 
qui n’est qu’une Variété accessoire de la Nature- Cent 
Officiers soignent un éléphant de cette couleur à Siam : 
il est servi en vaisselle d’o r , a des mets choisis , et 
des vétemens magnifiques et brillans , promené sous 
un da is , logé dans un pavillon dont les lambris sont 
dorés ; il est dispensé de tout travail et de. toute 
obéissance. Plusieurs Rois dé l’Orient préfèrent à  tou t 
autre titre , celui de Possesseur de l’éléphant blanc. Le cas 
que les Indiens font de l'éléphant blanc est fondé sur 
l’idée qu ils ont de la métempsycose ; ils pensent que 
ces sortes d'éléphans sont les mânes vivantes des Empe­
reurs de l’Inde ; ils ont été persuadés dans tous les. 
temps qu’un corps aussi majestueux que celui de ce 
grand et premier animal r ne peut être animé que par 
l’ame d’un grand homme ou d’un Roi. Plusieurs 
Voyageurs disent qu’en Orient on dresse des éléphans 
à avoir pour le Prince v iv a n t , la vénération due à  
la Majesté royale ; aussi-tôt qu’ils-l’apperçoivent, ils 
fléchissent les genoux pour l’adorer à la maniere des 
Orientaux , et se relevent un moment après ; et ce 
salut est rendu par le Monarque. Enfin , il n’y  a point 
de sujet assez téméraire pour oser manquer de respect 
aux éléphans du Roi de Siam, dont plusieurs, à  la honte
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de l’esprit humain , sont chargés de titrés et décorés 
des premieres dignités du royaume.

O n a observé que les èléphans qui vivent dans les 
plaines;  dans les pays g ra s , et sur le bord du Niger , 
qui est fort fréquenté parles hom m es, sont plus d o u x , 
plus aisés à apprivoiser , que ceux qui vivent dans les 
montagnes et dans les déserts de l’Afrique ; parce que 
ceux-cr vivant toujours au milieu des bêtes féroces 
tjui dtiêrchènt à les surprendre pour les dévorer , en 
deviennent eux-mêmes plus sauvages et plus féroces.

Usage que Fon fa it  des É lÈp h a n s .

Les princes Indiens font consister en partie leur 
grandeur à nourrir beaucoup d'élèphans ; c’est une 
somptuosité très-coûteuse ; on dit que l’Empereur du 
M ogol en a plusieurs milliers. Le Roi de M adari, le 
Seigneur de Nargingue et de Bisnagar, le R oi des 
N a ires , et celui de Nansul en ont plusieurs centaines ,  
qu ’ils distinguent en trois classes : i.°  Les plus grands 
son t pour le service immédiat du Prince ; leurs har-  
nois sont d’une magnificence qui étonne ; on les 
couvre de draps travaillés en, or et couverts de perles 
e t  de plaques de métal brillant ; leurs dents ou défenses 
so n t  ornées d’ann-.-aux d’or très-fin , et d’argent ; quel­
quefois on les couvre de diamans : les jours de fête 
o n  leur peint les oreilles et les joues ; on les couronne 
«je guirlandes ; on leur attache des sonnettes : ils sem­
b len t se complaire à la parure ; et plus on leur met 
d ’ornem ens, plus ils sont caressans et joyeux : 20. Ceux 
d ’une taille moyenne sont pour la guerre : 30. Les petits 
son t pour l’usage et le service ordinaire.

Ces animaux rendent des services proportionnés à 
leu r  “fores. Ils portent sur le d o s , sur le c o u , sur 
les défenses , même à l’aide des dents qu’ils serrent 
pou r  tenir le bout d’une co rd e , toutes sortes de far­
deaux d’un poids é n o rm e , jusqu’à de petites pieces 
de canon sur leur affût. En Perse et aux Indes , les 
femmes de qualité et les grands Seigneurs voyagent 
su r  ces animaux : on dispose sur leur dos de larges 
pavillons richement ornés ; ce sont de grandes cages 
de treillage, dans lesquelles plusieurs personnes peu-



Vent se coucher ou s’asseoir. On leur feit aussi porter 
des tours dans lesquelles On place plusieurs hommes 
armés pour la guerre. Ces tours ., au moins dans certains 
endroits, sont longues et larges comme un grand lit 
et placées en travers sur le dos de l'éléphant ; elles 
peuvent contenir six ou sept personnes assises à là 
maniere des Levantins. T o u t le monde sait que les 
Orientaux ont été les premiers à mener ces animaux 
en troupe aux combats. Chez ces nations mal disci­
plinées , c’étoit la meilleure troupe de l 'arméè, et cell,e 
qui décidoit ordinairement du sort des batailles-; ils 
rompoient les rangs , épouvantoient les chevaux f  
écrasoient les hommes sous leurs pieds ; e t ' i l  étoit 
difficile de les blesser. Ort leS avoit mêmé dressé à  
saisir les hommes avec leur tro m p e , et à les jeter dans 
la tour qu’ils portoient ; cette tour contenoit des sol­
dats qui faisoierit pleuvoir des javelots de toutes parts. 
Lorsqu’on menoit l'éléphant au com bat, o n a ttach o it  
à l’extrémité de sa trompe une chaîne ou un sabre 
n u ,  dont il se servoit fort adroitement Contre les 
ennemis. On trouva à la fin le moyen de leur résister, 
ou à  l’aide du feu qui les épouvan te , ou avec dés 
armes en forme de faux , dont on leur coupoit' Ta 
trompe , et de longues piques qu’on leur enfonçoit 
sous la queue à l’endroit où ja peau est moins épaisse ; 
enfin on leur opposa d’autres éléphans. On vit alors 
les animaux les plus terribles prendre part dans les 
querelles des hommes , et s’entre-détrüire pour les 
défendre ou pour les venger. Dans ces p a y s ,  o ù  
maintenant un art plus meurtrier , le feu , est devenu 
l ’élément de la guerre , ' le s  éléphans qui en craignent 
et le bruit et la flamme, seroiént' pliis embarrassans 
et plus dangereux qu’utiles dans les armées. Les Rois 
des Indes.font encore armer des éléphans en guerre j 
mais c’est plutôt pour la représentation que pour 
l’effet. Les Romains en ayant pris sur leurs ennemis, 
en décorerent leurs"triomphes, et en attelerent à leurs 
chars. César se fit éclairer par quarante clé^hans privés 
qui portoient devant lui des flambeaux à la guerre. 
On eu exposa quelquefois dans le c irq u e , où l’on 
vit des éléphans vaincus quelquefois par un seul
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horiime: exemple frappant de la supériorité de l’adressà 
sur la force !

La charge du plus fort éléphant des Indes est de 
trois à quatre mille livres ; les plus pe tits , c’est-à-dire 
ceux d’Afrique , enlevent librement un poids de deux 
cents livres avec ’eur trompe , et le placent eux- 
mêmes sur leurs épaules ; ils peuvent porter plus d’un 
millier pesant sur leurs défenses. Ces animaux sont 
une monture très-sûre ; ils ne bronchent jamais : on 
dit que les Romains en avoient dreSsé à marcher sur 
la  .corde. Au reste , cette monture n’est pas douce ,  
e t  il faut du temps pour s’accoutumer au mouvement 
tru sque  et au balancement continuel de son pas : la 
meilleure place est sur le cou ; les secousses y  sont 
moins dures que sur les autres parties : au pas ordi­
naire , il fait à peu près autant de chemin qu’un 
cheval en fait au petit tro t ; et autant que les chevaux 
a u  galop , lorsqu’il court ; il fait aisément quinze ou 
vingt lieues par jo u r ,  et quand on veut le p resser , 
il peut en faire trente-cinq ou quarante. 0,n l’entend 
m archer de très-loin , et on peut aussi le suivre de 
très-près à la piste ; car ses traces ne sont pas équi­
voques , et dans les terrains où le pied marque , elles 
on t quinze à dix-huit pouces de diametre..Lorsqu’on  
est poursuivi par cet anim al, on ne peut l’éviter qu’en 
faisant des détours b rusques, parce qu’il n’est pas 
flexible ni aussi prompt à se retourner de côté , qu’à 
marcher en avant : en un m o t , il ne peut se tourner 
lui-même pour rétrograder, qu’en faisant un circuit.

Pour conduire l'éléphant, le Cornac monte sur son 
cou , tient à la main une grosse verge de fer très- 
po in tue par un b o u t ,  et terminée à l’autre par un 
crochet pointu. On se sert de la pointe au lieu d’ép e ro n , 
e t  le crochet supplée à la bride : car le conducteur 
ainsi placé , pique l’animal sur la tête , à côté des 
oreilles , et au museau , pour diriger et presser sa 
marche ; et cette piqûre sur la tête lui entretient une 
espece de plaie toujours ouverte ; mais souvent la  
parole su fh t , sur-tout s’il a eu le temps de faire 
connoissance avec son Cornac , et de prendre en lui 
tine entiere confiance.



Comme le volume des poumons et des intestins de 
Véléphant est énorme , cet animal se soutient très- 
bien à fleur d’eau , comme nous l’avons d i t , et y  
nage à merveille ; aussi s’en sert-on utilement pour le 
passage des rivieres : outre deux pieces de canon dé 
trois ou quatre livres de balle dont on le charge 
dans ces occasions, on lui met encore sur le corps 
une infinité d’équipages, indépendamment de quan­
tité de personnes qui s’attachent à ses oreilles et à sa 
queue pour passer l’eau ; lorsqu’il est ainsi chargé , 
il nage entre deux eaux, et on ne lui vóit que la 
trompe qu’il tient élevée pour respirer. Nous avons 
déjà vu son intelligence pour le transport de l’artillerie 
sur les montagnes.

Chasse di rÉLEPHANT.

La chasse de Yéléphant se fait différemment dans les 
divers pays, et suivant la puissance et les falcultés 
de ceux qui leur font la guerre ; car au ^ieu de cons­
truire, comme les Rois d’A sie , des murailles, des 
terrasses, ou de faire des palissades, des parcs ou 
de vastes enceintes, les pauvres Negres en Afrique 
se contentent de creuser sur leurs passages des fosses 
assez profondes pour qu’ils ne puissent en sortir 
lorsqu’ils y  sont une fois tombés. L’ouverture de ces 
fosses est couverte avec des branches d’arbres, sur 
lesquelles on répand légèrement de la terre : les 
Negres préparent aussi les chemins qui conduisent à 
ce précipice , en y  semant du r iz ,  du mil,'*ou des 
fruits ; ils embarrassent les environs de ces trompeuses 
avenues avec des arbres abattus et entre-mêlés, afin 
d’engager l'éléphant à prendre la route de la fosse. 
Lorsqu’il y  est to m b é , il est aussi-tôt environné de 
chasseurs , qui le tuent à coups de fléchés et de 
sagaies, et quelquefois avec des armes à feu.

Les Princes Orientaux font ordinairement leurs 
chasses avec pompe ; ils y  emploient tant de monde , 
qu’on diroit que le Prince part à la tête de ses troupes 
pour aller livrer bataille. Voici le tableau d’une des 
chasses aux éléplums du Roi de Siam. Au milieu des 
forêts et dans un lieu voisin de ceux que ces animaux



fréquentent, on choisit un espace qu’on environne 
d’une forte palissade ; les plus gros arbres de la forêt 
servent.de pieux principaux , auxquels, on attache des 
traverses de charpente qui soutiennent les autres pieux. 
Cette palissade est faite à  claire-voie , en sorte qu’un 
homme peut y  passer aisément ; on y  laisse une ou  
plusieurs grandes ouvertures par lesquelles Véléphant 
peut entrer, et qui sont surmontées chacune d’une 
trappe suspendue, et qu’on fait tomber après lui. 
Pour attirer Yéléphant dans cette enceinte , il faut 
l’aller chercher. On conduit une femelle en chaleur 
et privée, dans la fo rê t ;  et lorsqu’on s’imagine être 
à portée de la faire entendre', son gouverneur l’oblige 
à faire le cri d’amour ; le mâle sauvage y  répond à  
l ’instant par des hurlemens effroyables, et se met en 
marche pour la joindre. On la fait marcher elle-même , 
en lui taisant de temps en temps répéter l’appel. Elle 
arrive la premiere à  l’enceinte, où le mâle la suivant à 
la piste, entre par la même porte. Dès qu’il se voit 
enfermé, son ardeur s’évanouit ; et lorsqu’il apperçoit 
les chasseurs, elle se change en fureur. D ’autres fo is , 
à défaut de femelles privées, on les épouvante dans 
les bois par le son des trom pettes, des tam bours , e t  
sur-tout par des feux que l’on distribue en divers 
endroits de la fo rê t ,  et dont on diminue graduelle­
ment l’étendue de l’enceinte pour les faire fuir vers 
le parc préparé. En ces occasions , le Roi de Siam 
emploie trente à quarante mille hommes : le Chevalier 
de Chaumont et le Pere Tadiard en ont été témoins.

Lorsqu’ils y sont arrivés, on fait autour une en­
ceinte A'éléphans de guerre , pour empêcher que les 
éléphans sauvages ne franchissent les palissades ; ensuite 
on mene dans le parc à peu près autant A'éléphans 
privés des plus fo r ts ,  qu’il y  a $ éléphans sauvages : 
lus premiers sont montés chacun par deux chasseurs 
qui portent de grosses cordes à nœuds coulans, dont 
les bouts sont attachés à l'éléphant. Les Cornacs ou 
conducteurs de chacun de ces éléphans, les font courir 
contre un éléphant sauvage, qui fuit aussi-tôt et se 
présente aux ouvertures du parc pour en sortir ; 
mais il est repoussé par les éléphans de guerre qui 
forment l’enceinte du dehors. Pendant qu’ils marchent



ainsi dans le parc , les chasseurs jettent leurs nœuds 
si à propos dans les endroits oà Yéléphant doit mettre 
le pied , qu’en peu de temps tous les éléphans sauvages 
ont des entraves aux jambes ; on en met aussi à la 
trompe. A l’instant on met aux côtés de chacun 
d’eux, deux élcphans domestiques, un de chaque cô té ,  
et on les attache avec eux ; un troisième marche 
devant et tire Y éléphant sauvage pur une corde ; un 
quatrième le s u i t , et le fait marcher à grands coups 
de tête qu’il lui donne par derriere. On conduit ainsi 
les éléphans sauvages chacun à urie espece de remise 
où on les attache à un gros pilier qui tourne comme 
un cabestan de navire : on les laisse là pour leur 
donner le temps d’appaiser leur fureur : là ils jettent 
des cris terribles, et font encore des effortsétonnans 
pour se dégager ; mais c’est en vain : alors on tâche 
de les calmer et de les adoucir, en leur jetant des 
seaux d’eau sur le co rps , et en leur versant de l’huile 
sur les oreilles ; enfin on vient à bout par adresse, 
par fo rce , par tourment et par caresse, de les domp­
ter en peu de jours.

Au Pégu on emploie pour cette chasse, plus d’a r t ,  
mais moins de monde. On attire de même les éléphans 
sauvages par le moyen de femelles dressées au manège, 
et dont les parties de la génération sont frottées 
d’une huile fort odoriférante, que les mâles sentent 
de loin : elles attirent ceux-ci dans un parc établi 
comme il est dit ci-dessus. Lorsque les éléphans sau­
vages' y  sont en trés , on ferme la grande ouverture 
par une herse ; les éléphans femelles que suivent les 
éléphans sauvages, entrent dans les écuries qu’on leur 
a ménagées, et à l’instant on baisse la coulisse des 
portes. Les éléphans sauvages se voyant seuls enfermés 
dans ce parc , entrent en fu reu r , poursuivent les 
hommes qui s’y  trouvent pour faire les manœuvres 
nécessaires ; mais ceux-ci echappent entre les pieux. 
Ces animaux en fureur jettent des c r is , gémissent, 
font des efforts contre les pieux pendant deux ou trois 
heures ; enfin les forces leur m anquent, la sueur 
coule de toutes les parties de leur corps ; ils laissent 
gendre leur trompe à terre. Lorsqu’ils sont dans cet 
é ta t , on fait rentrer les femelles dans le parc ; aussi-



tò t Ics éléphans sauvages commencent à les suivre 
celles-ci entrent dans d’autres écuries ; les éléphans les 
y  su ivent, y  en tre n t , et ils s’y  trouvent pris tous 
seu ls , parce que les femelles sortent par une autre 
porte. Ils sont quatre ou cinq jours sans boire ni 
manger ; mais au bout de ce temps'ils s’accoutument 
à  leur esclavage.

A un quart de lieue de L o u v o , dit le Pere Tachard, 
il y a une espece d’amphithéâtre dont la figure est uri 
grand carré-long, entouré de hautes murailles terras­
sées , sur lesquelles se placent les spectateurs ; le 
long de ces murailles en dedans, regne une palissade 
de gros piliers fichés en terre à deux pieds l’un de 
l ’autre ; il y  a une grande ouverture du côté de la 
campagne. On procede à cette chasse de la même 
maniere qu’on le fait dans les vastes parcs dont nous 
avons parlé.

A  F a tane , Royaume dépendant de celui de Siam 
on mene seulement un fort elephant privi dans le 
bois : dès que l'élephant sauvage l’apperçoit, il vient 
l’attaquer. Ces deux éléphans croisent leurs trom pes , 
s’efforçant de se renverser l’un et l’autre : pendant 
que la trompe de Veléphant sauvage est embarrassée, 
on lui lie les jambes de devant et on s’en em pare , 
parce qu’il n’ose plus remuer ayant peur de tomber.

Le P. Labat dit plaisamment, qu’il ne sait si les 
cléphans "  * *■ ‘ e sont plus bêtes que ceux des autres

dresse que les Indiens ; toujours est-il certain que 
les Negres ne se sont pas encore avisés d’apprivoiser 
ces animaux et d’en faire aucun usage : nous avons 
déjà dit qu’ils les attrapent dans des fosses profondes 
recouvertes seulement de branches avec un peu de 
te r re , et là ils les tuent à coups de fléchés. D’autres 
von t vingt -  cinq ou  trente ensemble , et osent 
les attaquer de flanc ou par derriere : le plus hardi 
d’entre eux se glisse auprès de l'éléphant, lui donne 
un coup de sagaie et se sauve vers l’endroit où ses 
camarades sont cachés ; ceux-ci lui portent-de nou­
veaux coups dans les endroits les plus foibles : tandis 
qu’il en veut poursuivre u n , les autres le frappent 
de nouveau ; il périt enfin sous leurs coups. Ceci

pays , Negres ont moins d’esprit et d’a -



suppose une grande adresse qui est assez naturelle 
à l’homme sauvage. Les Negres font commerce avec 
les Européens , de défenses à'éléphans : ils font des 
boucliers avec sa peau ; ils aiment sa chair et la 
trouvent excellente, sur -  tout lorsqu’elle a acquis 
beaucoup de fumet.

Les grandes défenses dont nous avons parlé sont 
ce qu’on nomme l'ivoire , dont on fait usage en 
Médecine, mais sur-tout dans les Arts. C'est parti­
culièrement à Dieppe qu’on en fait les ouvrages les 
plus jolis en sculpture et en marquéterie. L'ivoire. 
pour l’usage in térieur, a à peu prés les mêmes pro ­
priétés que la corne de cerf. M. Bourgeois observe 
cependant que la poudre et la gelée d'ivoire ne con­
tiennent jks des principes volatils comme la corne 
de cerf. La gelée est d’ailleurs beaucoup plus astrin­
gente et incrassante ; on l’emploie avec succès dans 
les hémorragies et les pertes immodérées des femmes : 
elle est plus efficace dans ces cas que celle des cornes 
de cerf. La majeure partie de l'ivoire qui se voit dans 
le commerce, se tire des cfttes d’Afrique. L'ivoire de 
Ceylan est le plus estimé, parce qu’il est moins sujet 
à jaunir. La facilité que l'ivoire a à se fendre, le 
rend très-difficile à travailler ; c’est pourquoi plusieurs 
personnes ont cherché le moyen de remédier à cec 
inconvénien t, en donnant à cette substance des 
préparations qui ramollissent. Plusieurs de ces pré­
parations ont assez bien réussi pour faire espérer un 
succès plus heureux.

On tire de l'ivoire, ainsi que de la corne de cerf}  
en les faisant brûler dans des vaisseaux clos , une

foudre d’un très-beau n o i r , qui est d’usage dans lai 
cinture, et qu’on nomme noir cCivoire : c’est l'ivoire 

brûlé des boutiques. Il est à remarquer que plus les 
matières dont on fait les noirs sont blanches, plus 
les noirs qui en proviennent sont beaux et hauts eri 
couleur. Le noir liquide d’Angleterre , si renommé 
pour les b o tte s , n’est autre chose qu’une espece d’en­
cre faite avec une pinte de b iere , une once de noir 
d'ivoire en poudre , deux onces de sucre candi en 
poudre, et une demi -  once de gomme Arabique 
concassée : il faut faire bouillir le tout jusqu’à réduc-



t ion  de moitié. Lorsque la liqueur est refro id ie , il 
faut la rea,u e r , puis la passer dans une toile très- 
claire. On la met ensuite dans une bouteille de grès 
bien bouchée. On a soin d’attacher le bouchon à 
l ’anse de la 'bouteille, sans quoi l’action de la liqueur 
qui quelquefois ferm ente, le feroit sauter. Pour s’en 
servir on prend une plume garnie de sa barbe qu’on 
trempe dans la bouteille, on en frotte le soulier, et 
on. l’étcnd avec la brosse à longs poils ; et on en a 
une seconde pour polir jusqu’à ce que le cuir de­
vienne luisant comme s’il étoit enduit d’un beau vernis 
noir.

On doit a M. Daubent on plusieurs observations 
très-importantes et très-curieuses sur l’organisation 
de l'ivoire. Voyez Y v o ire .

E lé p h a n t .  Foyc{ S ecasse  ( poisson. )
E l é p h a n t  de m er. Nom donné au morst, autre­

ment et vulgairement appelé vache marine. Voyez cet 
article.- ,!,

ELÉPH A N TO PE, Elcphantopus. Nom d’un genre 
de plantes étrangères, à fleurs composées-flosculeuses, 
qui semble se rapprocher des E c h in o p e sà feuilles 
simples et alternes , et dont le calice commun ren­
ferme des calices particuliers multiflores. Le fruit 
contient plusieurs semences oblongues , couronnées 
de plusieurs barbes sétacées non ouvertes.

Il y a : Véléphantope à fleurs terminales, des deux 
Indes , Elcphantopus scaber, Linn. j  Elcphantopus conyçtz 
fo lio , Vaili. Act. 1719 : Anaschouaii, Rheed. Mal. 10 : 
cette espece fleurit à la fin de l’été. L'éliphamope à 
fleurs en épis, de l’Isle de Saint-Domingue et ae la 
Jam aïque, Elcphantopus spie a tus , Juss. ; Conyça major 
inodora , hclenii folio integro-, sicco et duro , cichorii 
flore albo è ramorum lateribus exeunte, Sloan. Jam. 
Hirt.. I , p. 256.

ELITRE. Voyc{ ce m ot à l'article In se c te .
ELKE ou E l c h  , ou E lend . Voye^ E la n .
EL K E R K E D O N , en Perse où ce m ot signifie porte- 

corne „ est le rhinocéros. V oyez ce mot.
ELLBUTH ou H e l le b u t .  C’est le f l t t , poisson qui 

se pèche communément à Dunkerque.
ELLEBORE n o i r  et b la n c .  Voyt{ H e l lé b o re .



<■ E L L  i n
ELLEBORINE , Scrapias , Linn. ; Eplpactls, Hall.' 

Nom d’un genre de plantes, de la famille des Orchides 
qui a des rapports avec les Sabots, et qui comprend 
des herbes à racines vivaces , à feuilles a lternes, en - 
gaînées ou amplexicaules, communément nerveuses, 
a fleurs sans calice, sans ép ero n , et disposées en grappe 
terminale ; la corolle est à six pétales , dont cinq sont 
ovales, lancéolées , et le sixieme ou l’inférieur (que  
Linnaus nomme nectaire.) est cymbiforme à sa base , 
et a son sommet en languette ovale , rejetée en dehors. 
Il y  a deux étamines : le fruit est une capsule ovale- 
turbinée ou oblongue , à trois côtes longitudinales ,  
s’ouvrant par trois valves , et qui contient dans une 
seule loge des semences nombreuses, on quelque sorte 
semblables à de la sciure de bois.

Il y  a : L’clléborinc à feuilles larges, des lieux cou­
verts et des b o is , en Europe , Scrapias latifolia , Linn. ;  
Hetleborine latifolia montana, Bauli. Pin. 186 ; T ourn . 
436 ; ses fleurs sont penchées ou pendantes , d’abord 
d’un vert-blanchâtre, ensuite rougeâtres ou purpurines : 
cette espece est estimée apéritive. ISdléborine des prés 
marécageux, Scrapias palustris, Scop. Carn. 2 ,  n.° 11Ì9 ; 
Helleborint angustifolia palustris sive pratensis , Bauh. 
Pin. 187 ; T ourn. 436 : ses feuilles supérieures sont 
ensiformes ; les fleurs blanchâtres , mêlées d’un peu 
de pourpre. Uelléborine à grandes fleurs blanches, des 
pâturages montagneux et des bo is , qui croît en E urope , 
Scrapias grandiflora , Linn.‘ ; Helleborine fiore albo sive 
Damasonium montanurn latifolium, Bauh. Pin. 187 ; 
Tourn. 43/S. L’fllcborine à fleurs purpurines , grandes, 
ou d’un rouge agréable , des lieux couverts de mon­
tagnes , en. Europe , Serapias rubra , Linn. ; Hcllebo- 
rine montana angustifolia purpurasccns ; Bauh. Pin. 187 ; 
Tourn. 436 ; Damasonium purpureum dilutum , J. B. 3 , 
p. 516 : ses feuilles sont é tro ites , lancéolées. L'elabo­
rine dont le pétale inférieur est très-grand, et terminé 
par une grande languette pendante , et souvent barbue, 
Serapias lingua , Linn. ; Orchis montana Italica , flore, 
ferrugineo , lingua oblonga, Bauh. Pin. 84 ; Tourn . 434 : 
sa racine est composée de deux bulbes arrondies ; les 
fleurs sont d’une couleur ferrugineuse, mêlée da 
yiolet : cette espece se trouve dans les contrées chaudes



de l’Europe. On distingue aussi : L'elaborine du Capi 
de Bonne-Espérance , Serapias Capensis,  Linn. , et 
UtlUborint qui croit en parasite , sur le tronc des. 
arbres , dans les forêts de la G u ian e , Serapias cara- 
vata , Aubl. ; sa corolle est jaune.

EL O PE , Elops, Linn. Nom d’un poisson , qui est 
seul de son genre. Voyé[ à l'article Po isson .

ELW"ANDU ; à Cey la n , Lowando, espece de babouin. 
V oyez ce mot.

ELYME , Elymus, Linn. Nom donné à un genre 
de plantes , de l'ordre des Graminées. Les fleurs sont 
en epi ; la balle sert de calice et est latérale ; l’écaille 
est plus longue que les fleurs.

On distingue : Vélyme des sables , Elymus arenarius, 
Linn. 122 : cette plante est commune dans les pro ­
vinces Méridionales de ce Royaume , dans les sables 
et sur les bords de la mer : sa couleur est d’un vert 
glauque ; la racine vivace et rampante ; la tige haute 
de deux à trois pieds ; ses feuilles longues d’un à deux 
pieds, larges de trois à quatre lignes, souvent un peu 
roulées en leurs bords ; l’épi est terminal et velu : cette 
belle espece est le Gramen loliaceum , radice repente , 
maritimum , T ourn. 516. L'élyme de Sibérie , Elymus 
Sibericus, Linn. ; Triticum radice perenni, spiculis birds , 
longissìmè cristatis , Gmel. Sib. i , p. 123 ses feuilles’ 
sont un peu rudes sur leurs bords. L'élyme du .Canada ,  
Elymus Canadensis, Linn. ; ses épis sont penchés"f  longs 
de sept à dix pouces ; les épillets ont des barbés fort' 
longues. Uélyme de la V irginie , Gramen spiçantm, 
secalinum, Virginianum , T ourn . 518 : ses tiges sont 
hautes , comme dans la précédente, de trois à quatre 
pieds. ITélyme d’E u ro p e ,  Elymus Europeans, L in n . ;  
Gramen hederaceum montanum , spied strigosiori, breviùs 
aristatâ , Scheuch.' Gram. 16 ; Gramen secalinum ma jus  
sylvaticum , Moris, hist. 3 , p. 180 : cette espece, que 
plusieurs Botanistes rangent parmi les Orges., croît 
sur le bord des b o is , aux lieux ombragés des mo,n- 
tagnes , en France , en Suisse , en Allemagne , et en 
Angleterre. U  élyme f luet , de la Sibérie , Elymus tener , 
Linn. F. ; ses barbes sont souvent fléchies en zigzag. 
Vclyme tête de Méduse , du P o r tu g a l , de l’Espagne , 
aux lieux maritimes, Elymus caput Medusa , Linn. -f

Gramen.



E M B M3
Gramen spicatum , capitis Medusa effigie ,'Tourn. 519 ; 
Avena Lusitanien spicata , caput Medusa referens, Moris. 
Hist. 3 , p. a io .  L'élyme hérissonne , .  de là Virginie , 
Elymus hystrix , Linn.

E M B A U M E M E N T  , Aromaticum condimentum. 
Composition balsamique qui sert à conserver les 
cadavres. Il y  en a de différentes especes. Voye^ à 
l ’article MOMIE.

EMBELI , Embelia ribes , Burm. FI. Ind. 62 ; Gros­
sularia , Zeylanica major, Phasembilla Zcylanensibus 
Burin. Zeyl. 112. Nom d’un arbre de l’I&lede Ceylan-, 
dont les fruits sont employés dans le pays à faire une 
confiture qui ressemble à celle de nos groseilles , par 
ses qualités et ses propriétés.

EMBERIZE. Nom que l’on donne quelquefois à 
Yortolan jaune , au bruant et au traquet blanc.

M. de Montbeillard donne le nom i'embérise à cinq 
couleurs, à un bruant de Buenos-Ayres ; le vert-brun- 
jaunâtre , des trà itsno irs , le jaune v if ,  le blanc-cendré, 
le bleu-noirâtre , voilà ses couleurs. . .

EMBRASEMENS SOUTERRAINS , Incendium sub- 
terraneum. Phénomène dont il est parlé à Yarticle Feu 
s o u t e r r a i n  , etc. de cet Ouvrage. L’on présume que 
les embrasernens souterrains ne se manifestent pas tou­
jours par des effets sensibles et éclatons , mais qu’ils 
agissent souvent paisiblement et sans produire d’éeup- 
tions dans le sein de la terre. Alors les substances 
bitumineuses solides, dit M. Rouelle, peuvent être 
liquéfiées, distiller et suinter à travers les couches de 
la terre et des pierres mêmes. De là les naphtes , les 
pétroles , etc. Voye{ Bitume.

EMBR.YON , Embryo. C’est le nom que Poto donne 
au foetus ou plutôt à l’animalcule dont l’accroissement 
commence dans la matrice. Quelques Auteurs n’em- 
pioient le terme d'embryon que pour exprimer les 
rudimens du corps d’un an im al, renfermés dans un 
œ u f ,  dont le placenta n’a pas encore jeté des racines , 
pour l’implanter dans la matrice. D'autres appliquent 
le nom d'embryon au corps humain et aux animaux., 
dans les premiers jours de leur existence dans la 
matrice , avant qu’ils aient pris la figure propre à leur 
espece ; Voye^ l’article F œ tu s  et celui de /.'Homme,

r. y
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Quelques Botanistes donnent aussi le nom à'embryon, 
Corculum, au rudiment du jeune fruit ; il fait la fonction 
de matrice et contient les semences. Voycç à Particle 
P lante.

EMÉ ou EMEU. Voyeç C a s o a r .
■ EM E R A U D E , Smaragd us. Est une pierre précieuse, 

diaphane f  resplendissante , d’une couleur verte , plus 
ou moins foncée , et plus ou moins amie de l’œil 
pendant le jour , car aux lumières elle paroit noirâtre. 
Sa cristallisation naturelle est d’une figure indéterminée, 
cylindrique ou cub ique, tantôt prismatique triangu­
laire ou quadrangulaire : elle est plus communément 
en  canons tronqués , dont les côtés sont inégaux et 
les angles obtus. Elle a pour m atrice , ou le q uartz , ou 
le cris ta l, quelquefois le spath fusible, coloré en vert. 
O n  donne à ces matrices pierreuses et verdâtres, le 
nom  de prase ou de prime d’émeraude , ou de mere d'éme­
raude : ( cette derniere , quand elle est belle , est la 
smaragdoprase )  : elles sont trop tendres, trop gercées 
et trop inégalement colorées pour qu’on en fasse cas.

L'émeraude tient le cinquième rang dans les pierres 
précieuses , eu égard à la dureté ; la lime a un peu de 
prise sur elle : cependant elle reçoit un poli v if et 
des plus éclatans. L'émeraude résiste long-temps au feu 
ordinaire , sans que sa cou leur, que l’on soupçonne 
être due au fer et au cuivre , s’altere : néanmoins un 
feu violent et continu en dégage la couleur sous la 
forme d’une vapeur verdâtre et bleuâtre ; alors la

f ierre reste sans couleur , et s%détruit souvent dans 
action du feu. Si 09 se contente de chauffer Véme-

■ raude fortement dans le feu , jusqu’à ro u g ir , elle y  
deviendra bleue, ensuite phosphoriquedans l’obscurité ; 
mais elle ne garde cette couleur et sa propriété 
noctiluque qu’autant qu’elle est pénétrée par le feu , 
puisqu’en se refroidissant elle reprend sa premiere 
couleur naturelle ; et il paroit que toutes les pierres 
précieuses de couleur n’augmentent en intensité de 
teinte , .vues à la lumiere d’une bougie , ou du feu 
factice , qu’en raison des nuances de lumiere par 
réflexion , et produites,par les corps en inflammation \  
ce qui fait paroitre la couleur des objets fort diffé- 

.rente de- ce qu’elle est au jour. On sait aussi que la



couleur de la lumiere se modifie suivant celle de la 
matiere embrasée.

h'cmtraudc d’un beau vert de prairie , avivé oie 
fo n cé , et velouté , d une belle e a u , bien rayonnante  
et la plus dure , est regardée par les Joailliers comme 
orientait et de vieille roche. Les Arabes appellent ^amaruc. 
cette émeraude ; les Persans , les Indiens , Pachéc. On, 
prétend qu'il s’en trouve de grosses comme le pouce 
dans les Indes Orientales , et près de la ville d’Asua» 
en Egypte , et qu’elles sont très-rares.

O n donne le nom d'émeraude occidentale à  celiti 
dont la couleur est légere, plus délayée, c'est-à-diré _< 
d’un vert clair et agréable à la vue : la lime a prise 
sur elles. Elles réfléchissent des rayons moins éclatans 
que celles réputées orientales : elles viennent du Pérou, 
et de Carthagene , dans la vallée de M a n ta , dépen­
dante de Porto-V iéjo  , d’où on en apporta une quan-r- 
tité prodigieuse lors de la conquête de ces pays par, 
les Espagnols , et parmi lesquelles on en trouva beau­
coup q u i , à cause de leur dureté , étoient réputées 
orientales et de vieille roche. La cristallisation ordinaire 
de Xémeraude du P é ro u , est en prisme hexaedre, tronqué  
aux deux bouts. Depuis que la mine de Manta est; 
épuisée ou perdue , on a trouvé d’autres mines à'éme-r* 
raudes en Amérique ; elles sont situées dans la vallée 
de Tunca ou Tom ana entre les montagnes de 1$ 
Nouvelle-Grenade et de Popayan : c’est de là qu’o n  
en transporte à Carthagene une si grande quantifé 
tous les ans. Joseph d’Acosta, qui a été dans les mines 
d’émeraude de la Nouvelle-Grenade et du Pérou , dit 
qu’au commencement on les transportoit en telle 
abondance en Europe , que dans le vaisseau sur lequel 
il revint d’Amérique en Espagne , en 1587, il y  en  
avoit deux caissons d’un quintal chacun. Il y  a aussi 
des émeraudes dans le Brésil, qui sont d’un vert foncé 
et d’une très-belle e a u , avec une teinte rembrunie. Leur 
'cristallisation est en canons ou prismes à six , h u i t , 
n e u f , dix et douze pans inégaux , dont quelques-uns 
rentrent souvent en façon de gouttiere, et se term inent, 
lorsqu’ils sont entiers , par une pyramide triangulaire 
assez obtuse. Ces émeraudes on t pour matrice un quartz
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blanc , plus ou moins transparen t, dans lequel elleé 
sont comme encastrées.

Les émeraudes bâtardes sont très-tendres, peu brillantes 
et très-peu estimées. On en trouve d’assez dures , dont 
la couleur verte est mêlée de jaune légèrement bruni ; 
alors ort‘,>nomme cette émeraude, peridot ; polie à fa­
cettes , elle produit assez souvent les mêmes phéno­
mènes que la tourmaline ; Voyez cc met. A l’égard des 
émeraudes de Carthagene , connues sous le nom de 
ncgrcs-cartes ou morillons, ce s o n t ,  pour le plus sou­
vent , des cristaux décaedres , formés de deux pyra­
mides quadrilatères , jointes base à b a se , dont les 
sommets opposés sont tronqués et terminés par un 
plan rectangle ou carré long. . x

Les émeraudes fines on t une valeur peu constante 
ou  inégale dans le commerce des Lapidaires ; tou t 
dépend de l’étendue et de l’épaisseur de la pierre , 
de sa couleur et de sa pureté ; on exige qu’elle soit 
exempte de taches ou o n g le ts , de nuages qui l’obs- 
cursissent et lui ôtent totalement son jeu. Les petites 
Iémeraudes pures et claires se vendent ensemble sur le 
pied d’un louis le carat. Une belle émeraude du poids 
d'un carat et dem i, peut va lo ir ,  dit M. Dutens, cinq 
louis ; de deux carats , dix louis ; de huit c a ra ts , 
cinquante louis. Bocce de Boot estime une émeraude 
parfaite , de quelque grandeur qu’elle s o i t , la quatrième 
ÿartie du poids d’un diam ant, à poids égal.

La plupart des émeraudes que l’on trouve chez les 
Droguistes , comme faisant partie des cinq fragmens 
précïeux pour l’usage médicinal, ne sont que des fluors 
émeraudes, ou des spaths fusibles verdâtres , peu durs, 
que l’on rencontre assez communément et même en 
très-gros m orceaux, dans le Bourbonncis et dans l’Au­
vergne. Ces fausses émeraudes ne sont ni plus ni moins 
salutaires au corps humain que les émeraudes fina  : les 
unes et les autres ne sont que des verres naturels. C’étoit 
vraisemblablement un spath fusible émeraudé , qu’un R oi 
de Babylone présenta au Roi d’Egypte sous le nom 
à'emeraude : selon Thcophraste, elle étoit longue de 
quatre coudées , et large de trois. Tel pouvoit être 
encore ce fameux obélisque d’Egypte , com posé, au 
rapport du même Théophraste, de quatre émeraudes,



qui avoient quarante coudées de h au t , quatre de large 
en quelques endroits , et deux dans d'autres.,,H esç 
impossible qu’il y  ait jamais eu des émeraudes dd cette 
grandeur.

On conserve dans le trésor de la cathédrale de 
G ênes, depuis plus de six cents ans , une jatte hexagone, 
qu’on dit être ci émeraude d’un beau vert ; sotî grand dia­
mètre a quatorze pouces et demi : sa hauteur est de e in )  
pouces neuf lignes, et son épaisseur de trois lignes. 
Ce monument est gardé sous plusieurs clefs , déposées 
en diverses mains. On ne le montre au Public que 
rarement et qu’en vertu d’un décret du Sénat : le vase 
soutenu par un cordon passé* dans les deux anses et 
suspendu au cou du Prêtre préposé pour l’exposition, 
né sort point de ses mains. Il est défendu par un ancien 
décre t, du 24 Mai 1476-, sous de grieves peines, de: 
toucher ni d’approcher dé trop  près du sacré p la t , ,  
(.i-i sacro catino di smeraldo Qnentafe^.ipag. 52 ). L’His­
toire so u s  apprend .que, ce vâseïifut engagé par tin 
Siégé de Gênes >Van.i3i9., au'Cârdihâl Luc de Flesque. t  
pour une somuje de douze cents; marcs d’o r ,  et que 
cette, somme fut acquittée e t Je" gage retiré douze ans 
après. Mi dé la Condamne qui a eu occasion de voir 
cetre émeraude , dit qu’elle est exempte de glaces, de 
nuages, mais qu’il s’y  trouve plusieurs petits vides 
semblables à des bulles d’air; En 1716 il parut à Gênes 
un Ouvrage qui tend à prouver que ce vase précieu» 
fut présenté à Salomon par S a ia , et qtt'è ce fut le plat 
dans lequel on servit XAgneau pascal à l’auguste Gêne-' 
de Jesus-Christ, la veille de sa passion. Il seroit curieux 
desavo ir le nom du pays d’où l’on a tiré cette c'm<-1 
raude ; ï\ seroit également intéressant d e 's ’assurer de. 
son degré de dureté. " " ■" !. " , 1 ,

Depuis la découverte du Nouveau Monde ,"là ma-^ 
gniiique dévotion des Maîtres du Pérou a enriçhi le 
trésor de la Santa Casa , à Loretté , d’un bloc de 
quartz blanc hérissé de grandes émeraudes brutes q u i ÿ ‘ 
son t naturellement encastrées. Ces émeraudes onVpluS 
d\in pouce de d iam etre; elles sont cristallisées en- 
prismes hexagones, terminés par.des plans perpendi­
culaires à leur axe. Les Anciens distinguoiënt douze 
sortes A'émeraudes , par les intensités des-couleurs ; e t
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les R om ains , dit P line , avoient tant d’estime pour 
cette  p ie rre , qu’il étoit expressément défendu de rien 
graver dessus (a). Les trois plus belles especes étoient 
3a Scythienne , la Bactrienne et l’Egyptienne. On l’a 
appelée par la suite pierre de Domitien et de Néron. Nous 
l ’avons d i t c e l l e s  d’entre les émeraudes des A nciens, 
qu i étoient entièrement opacjues et d’une grosseur 
é n o rm e , n’étoient que des jaspes verts ; celles qui 
éto ien t tendres et transparentes,, n’étoient que pes 
smaragdo-pr.ises ; en un m o t , de véritables fluors ou 
spaths fusibles v e r ts , ou des prîmes d’émeraudes, comme 
i l  est dit ci-dessus, et nullement des cristaux durs.
■ Plusieurs H is to r ien s , entre autres l'inca Garcilasso 

1de la Vega ,' font mention de la déesse émeraude. Cet 
A uteur dit que les peuples de la vallée de Manta au 
P érou  adoroient une émeraude grosse comme un œ uf 
d ’autruche : on la m ontroit les jours de grandes fêtes; 
<et les Indiens accouroient de toutes parts pour voir 
leu r déesse et pour lüi offrir des émeraudes. Les Prêtres 
e t  les Caciques donnoiént à entendre que la déesse 
'émeraude étoit bien aise qu’on lui présentât et consacrât; 
ses filles à son culte ; et par ce m oyen ils en amas-

(a) M . Dutens soupçonne que les Anciens ne connoissoient point 
l a  véritable émeraude. O n  ne trouve , d i t- i l , aucune gravure antique 
s u r  l’émeraude, mais beaucoup sur des primes üiémeraude et sur des 
peridots. Les émeraudes orientales ou de vieille roche et qui viennent 
ides pays Orientaux , y ont été portées , par la mer du Sud , du 
P é ro u  aux Isles Philippines , d’où ensuite on les a fait passer en 
E urope. Tavernier qui a parcouru toute l’Asie pour la recherche 
des pierres précieuses , dit qu’après avoir fait une exacte perqui­
sition-^ il s’est assuré que jamais la T erre-F erm e , ni les Isles de 
ï ’Ô rient n’ont produit des émeraudes , et que personne n’a su lui 
m arquer -auciyi lieu de l’Asie où elles se trouvent. Une autre 
observation en faveur de cette opinion , c’est que dans tous les 
tr-ésoK ,  comme ceux de lorette  , de Sain t-D énis  , etc. on trouve 
to u te s  les pierres précieuses , excepté l’émeraude , parmi les présens 
qui jont été faits à ces anciens dépôts , par les Princes et autres 
personnes pieuses , avant la découverte du Nouveau Monde. Ainsi 
les émeraudes orientales et occidentales se sont formées dans le 
I^ôuveau 'M onde. Les plus belles par la couleur , la pureté et la 
dureté  ,""ïorit réputées orientales , sans.pour cela tirer leur origine 
»le l’O r ie n t  O n  prétend que l’on a découvert ces années dernières ,  
ries especes Q é m tr w ia  dans le fo r«  , dans la B ourgogne, e a  
Sranèe.



scrent une grande quantité. Les Espagnols , dans le 
temps de la conquête du P é ro u , trouvèrent toutes les 
filles de la déesse ; mais les Prêtres cacherent si bien 
la mere qu’on n’a jamais pu savoir où elle éto it. 
D . Alvarado et ses compagnons brisèrent la plus grande 
partie des émeraudes sur des enclumes , parce qu’ils 
croyoient que si elles étoient fines, elles ne dévoient 
pas se casser. La mine d’où l’on tiro it ces émeraudes 
et qui a donné le nom à la province A’Esmeraldas au 
N. N. O. de Q uito  , est perdue aussi -, on ne sait pas 
à Puerto Viejo , à quelques lieues de la côte du P é ro u , 
à un degré de latitude Sud, d’où étoit tirée Yemeraudt 
que l’on adoroit.
. E m erau d e-A m éth y s te  ; c’est le surnom de V oiseau* t 

mouche à gorge verte de Cayenne , pl. enl. 227, fig. 3. 
Il paroit qu’il se trouve aussi à Surinam , et que c’est 
le colibri lieu et.vert à’Edwards. Le dessus de la tête, 
et le derriere du cou sont d’un noir de velours ; les. 
joues , d’un vert foncé; la gorge et le devant du c o u , '  
d’un vert d’émeraude , et doré en partie sur le dessus 
de la q u e u e , qui est fourchue ; le reste du plumage 
est d’un violet-bleu , à reflets pourpres ; le bec n o ir , ,  
les pieds bruns.

EMERAUDINE. M. Deleuçe décrit cet insecte coléop-.
, tere , qui est du genre des Scarabées, et que sa couleur 
a fait regarder comme une espece de cantharide. Il 
est assez large pour sa longueur, d’un vert-doré, luisant 
par-dessus, et d’une couleur de cuivre rouge poli par- 
dessous. On le trouve sur les fleurs. Sa larve est un- 
ver hexapode ( à  six p ieds) , qui ronge les racines-des, 
arbres et des plantes. L ’émeraudinc est agréable à v o ir ,  
à cause de scs belles couleurs.;.- . .......... ■ ’

EM EPJL, Smyris. Est la plus dure , la plus ingrate, 
la plus stérile mine de f e r , et l’une des plus réfractaires, 
et des plus voraces. Vovc{ sa description à l'article F e r .

EMERILLOM -ASÄLON , Accipltcr -  Æsalon. On 
donne ce nom au plus petit des oiseaux de proie ; il 
est de passage, et le plus léger et le plus vite de tous 
les oiseaux de chasse. Il est de la grosseur d’un merle.; 
Sa longueur est d’un pied six lignes du Lout du bec 
à celui de la queue ; son envergure est de deux pieds 
un. pouce. Presque tout le plumage est d’un roux-
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vineux , bigarré de raies transversales noires ; l’iris es« 
couleur ck* noisette ; le bec est b leuâtre, noir à son 
extrémité ; les serres sont noires ; la membrane qui 
couvre la base du bec , le pourtour des yeux , les 
jambes et les pa ttes , est jaune. Cet oiseau est v i f , 
hardi : son vol est cependant bas , mais très-v ite  e t 
très-léger. C’est un plaisir de voir son courage à la 
poursuite des oiseaux qu’il attaque pour en taire sa 
proie. Il tue les perdrix en les frappant de son bec 
sur la t ê t e , et son coup est fait en un instant. Cer 
oiseau est toujours en action : c’est le seul des oiseaux 
de proie dont on ait peine à distinguer le mâle d’avec 
la femelle , étant de même grosseur. Vémerillon est un 
des animaux qu’il étoit défendu aux Juifs de manger.

Les Habitans des Isles Antilles , dit le Pere du Tertre, 
on t un émerillon qu’ils nomment gri-gry , à cause dit 
cri qu’il fait et qui exprime ces deux, syllabes. Il est 
plus petit que le nôtre , et ne fait la chasse qu’aux 
petits lézards et aux sauterelles qui sont sur les arbres,, 
quelquefois aux petits poulets nouvellement éclos.
• M. de Buffon distingue deux especes à'émerillon ; l’un 

1-émerillon des Naturalistes, qui est celui que nous avons 
décrit, et qui lui paroit se rapprocher beaucoup pi usi 
de l’espèce de la cresserelle ; l’autre espece à'émerillon 
est Vémerillon des Fauconniers , pl. enl. 468 , ( en* 
quelques Provinces de France passetier) ,  q u i , quoique: 
très-voisine du faucon par le courage et le naturel , 
ressemble néanmoins plus au hobereau par la figure, 
et encore plus au rochier. Cet émerillon est de la gran­
deur d’une grosse grive.
- Le cara etere qui le distingue du hobereau, est d’avoir 

les ailes beaucoup plus courtes-; elles ne s’étendent- 
point à beaucoup près jusqua l’extrémité de la queue ;  
au lieu que celles du hobereau s’étendent un peu au -  
delà de cette extrémité. L1'émerillon s’éloigne de l’espece 
du faucon et de celle de tous les autres oiseaux de 
proie , par un attribut qui le rapproche de la classe 
commune des autres oiseaux ; c’est que le mâle et la 
femelle sont’dans Vémerillon, de la même grandeur ; 
au lieu que dans tous les autres oiseaux de proie le 
mâle est bien plus petit que la femelle. D ’où peut 
venir cette différence constante de grosseur entre le



jrtâle et la femelle ? J’ai trouvé , dit M. de Buffon, en; 
comparant les passages de ceux qui ont disséqué des 
oiseaux de p ro ie , qu’il y  a dans la^fcupart des femelles 
un double cœcttm assez gros et assez étendu ; tandis 
que dans les mâles il n’y  a qu’un cœcurn, et quelquefois 
point du tout. Cette différence de conformation inté­
rieure , qui se trouve toujours en plus dans les femelles ,  
est peut-être la vraie cause physique de leur excès en 
grandeur. Vcmcrillon des Fauconniers est excellentpour la 
chasse des alouettes et des cailles ; il prend même la per­
drix , et la transporte , quoique plus pesante que lui.

Les oiseaux connus sous le nom d’cmerillon d’Eu­
rope , à'émtrillon de la Caroline , ou le petit épervier de 
Catesly, d 'émtr'tllon des Antilles ou de Cayenne , pl. enl. 
444 , et u’émerillon de Saint-Domingue , pl. enl. 465 , ne 
paroissent à no tre  Auteur qu’une variété dans l’espece 
de la ctcsserelle.

EiVIEïlUS ou SECURIDACA. Voye^ à la fin de l'ar­
ticle SÉNÉ. j . . .

EMEU.ou ÉMÉ. Ce nom a été donné à deux oiseaux 
différens , au Yoayo« et au MJOdr. ."Voyez ce* mo«., - -

En terme de Fauconnerie, émeu signifie excrément..
EMGALO. Espece de cochon sauvage et extraor­

dinaire de la Basse É th iop ie , qui a deux terribles 
défenses dans la gueule. Les .Portugais font un cas 
singulier de la râptire de ses dçnts : ils en mettent 
dans leurs bouillons pour les rendre alexipharmaqués 
ou fébrifuges. Dapper dit que quand cet animal se sent 
malade, il lime ses dents contre une p ierre , et qu’il, 
lèche au ss i- tô t  cette râpure pour se guérir. Vangalo, 
ne seroit-il pas le babi-roussa? Voyez B a rb i-R o u ssa .

EMISSOLE, Galcus lœvis , Rond. ; Mustelus lavis,  
Salvian. ; Willugh. ; Squalus ( mustelus) dentibus ob~ 
tusis, Linn. Espece de chien de mer de la section de 
ceux qui ont une nageoire derrière l’a n u s , et des 
trous aux tempes ; mais Ycmissole se distingue par la 
forme de ses dents qui sont entièrement semblables 
à celles de quelques raies ; elles sont petites, obtuses, 
en losange, se touchant les unes les au tre s , et for­
ment une espece de parquetage. L'émissole ressemble 
d’ailleurs en tou t point au milandrt, Voyez ce mot. 
M. Broussonei dit que c’est à to r t  que Gronovius a



d'ai E m i  e m o
confondu Yémissole avec le glauque, V oyez  ce dernier 
mot ; et il soupçonne que le poisson désigné par Ron­
delet, sous l’épitheS de Galeus astcrias, n’est qu’une 
variété de Yémissole ; Voyez Lentillac. L'émissole est 
un poisson très-connu des Languedociens ; on prend 
cette espece dans la Méditerranée et l’Océan. Stemm 
et Bartholin ont donné l’anatomie du fœtus de cette 
espece. Consulte  ̂les Actes de Coppenhague, T .  IV  , p. 282. 
Voyci maintenant l’article Chien de mer .
• EMITES. Pierre tendre et blanche dont les Anciens 

ont parlé. C ’est une alabastrite. V oyez ce mot.

EM OI ; Polynemus plebeius, Broussort, Decas prima. 
Poisson du genre du Polineme ; il se trouve dans la 
mer du Sud, autour des Isles d’Otaïti et de Tanna ; 
il se tient près du rivage , aux endroits où la mer est 
couverte d’écume. On em plo ie , pour le prendre, des 
hameçons couverts de plumes blanches.^ C’est dans 
Un des voyages du Capitaine Cook , qu’il a été observé 
pour la premiere fois par MM. Banks et Solander. 
Cette espece de poisson a le corps de la forme d’un 
fer de  lance ; les écailles, tant celles du corps que 
sur la tête , sont disposées en recouvrement ; les lignes 
latérales s’étendent parallèlement au d o s , en passant 
sur le milieu des écailles qu’elles partagent : la forme 
de la tète approche un peu de cejje au n e  pyramide 
quadrangulaire ; l’ouverture de la gueule est ample ; 
la mâchoire de dessus dépasse celle cle dessous ; toutes 
les deux sont garnies de dents minces , effilées et in­
clinées en dedans ; les ouïes ont leurs ouvertures situées 
plus près du museau que des yeux ; les yeux sont grands ; 
leurs iris d’un éclat argentin ; leurs prunelles noires ; 
les opercules des ouïes assez p la ts , osseux : au-devant 
de la base de chaque nageoire pectorale sont cinq 
especes de doigts , simples , effilés, dont le premier est 
le plus lo n g , les autres-vont en décroissant. La pre­
miere nageoire dorsale offre des rayons simples, légè­
rement cou rbés , assez roides et un peu piquans ; la 
membrane qui les unit est transparente , marquée de 
points bruns ; la seconde dorsale offre une pareille 
membrane et des rayons rameux ; les pectorales en ont 
de flexibles et bran chus ; leur membrane est tachetée 
aussi de brun 3 les abdominales en ont de rameux e t
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solides ; leur membrane est tachetée de blanc ; celle 
de l’anus en a de flexibles, ram eux, d’autres épineux ; 
celle de la queue est ample et partagée en deux lobes. 
T ou t le corps est d’un blanc-argenté , nué de gris- 
cendré sur le dos ; les nageoires sont blanchâtres.

EM OUCHET ou M ouchet. Surnom donné à 
différens oiseaux de p ro ie , tels que YcpervUr mâle , et 
à la femelle de la cresserelle. Voyez ces mots.

EMPAßUNGO , à G ongo , est vraisemblablement 
le bubale. Voyez ce mot.

EMPAKASSE ou Impanguezze ou I m pa n g a z za . 
C’est le nom qu’on donne dans les pays de Congo 
et d’Angola , à des espeçes de vaches sauvages , dont 
la couleur du poil est ou rouge ou noire , ou cendrée. 
On prétend que cet animal rugit comme le lion , et 
qu’il ressemble un peu au buffle pour la figure et les 
mœurs. Il est d’une légèreté extrême à la course. La 
chasse en est très-dangereuse ; car s’il se sent blessé, 
il fait face au chasseur , l’attaque furieusem ent, et 
le tue s’il ne trouve un arbre pour asile. Cet animal 
a toujours de l’inimitié pour les chasseurs ; car s’il 
en surprend quelqu’u n , il le frappe de sa t ê t e , il le 
foule aux pieds, et ne le quitte que m ort ou mourant. 
Lorsque cet animal n’est point attaqué, il regarde les 
.passans non armés d’un œil fixe, mais sans leur nuire. 
L’empakassc a les cornes et les oreilles d’une longueur 
excessive ; les cornes un peu semblables à celles du 
bouc, unies, luisantes et tirant sur le noir. LesNegres 
en font quantité de petits ustensiles et de parures, 
même des instrumens de musique. On transporte en 
Portugal la peau de ces animaux, et de là dans les 
Pays-Bas où l’on en fait des corselets et des plastrons ; 
les Habitans s’en servent pour leurs excellentes tar­
gettes ; mais ils n ’ont point l’art de les préparer.

Des V oyageurs, amateurs du merveilleux, attestent 
qu’une vache ordinaire meurt à l’in s tan t, si elle paît 
dans le /hême pâturage qu’un tmpakasse, ou même 
qu’un buffle ; d’où l’on p3urroit conclure que l’haleine 
de ces animaux est un poison pour les autres bestiaux. 
La femelle de Yempikassc est Yimpangue^e de quelques 
Naturalistes : l’iin et l’autre se tiennent compagnie 
fidellement. Leur chair, quoique grossiere etglaireuse.,
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est cependant nourrissante ; les esclaves en mangent 
volontiers et la trouvent de bon goût : après l’avoir 
coupée en pieces, ils la font sécher au soleil. La moëlle 
qui se tire de leurs o s , e s t , d i t -o n , un remede infaillible 
pour les humeurs froides et les tranchées.

Quelques-uns prétendent que le nom d’impanga^a 
c it  déguisé, et le  même que celui de pacts ou pacassa, 
qui est à Congo celui du coudons ou condoma. Voyez 
C on  dom a .

EMPALANGA 011 I m pa lu nca . Animal quadrupede 
et cornu du Pays de Bengue'.a, dont le corps tient 
de la m u le , et la tête du bœuf sauvage : ses cornes 
sont larges et tortueuses. On juge de läge  de cet 
animal au nombre des rides circulaires des cornes. 
L’empala riga n'habite que les forets ; mais on l’a retiré 
ties rnajns de la Nature pour le civiliser et l’asservir 
au joug du labourage et d’autres services également 
im portans., On mange sa^chair. La peau de son cou 
est d’un, fort bon usage pour les semelles de souliers, 
N e pourroit- ont 'pas soupçonner que T  empalanga Yem- 
p.ikassc et. l’imparigliele sont des variétés ou du bison 
ou du bubale, ou le canna. Voyez ces mots.

EMPEREUR. C’est un grand poisson sans dents, 
dont le museau est fait en épée. Il est connu dans 
l'Archipel et dans la partie de la Méditerranée qui 
baigne l’Afrique. Les uns l’appellent épée de mer, 
d ’autres espadon. Voyez ce dernier mot.

Empereur , Imperator. Quelques ïnsectologistes 
clonnent ce nom à une espece de papillon des jardins ,  
dont la couleur des ailes est admirable. Il marche 
sur quatre pieds : scs ailes sont arrondies et dente­
lées , de couleur tirant sur le ro u x ,  tachetées de 
n o i r , et ornées en dessus de lignes argentées qui so n t  
traversées par des lignes noirâtres. 
r E mpereur . C ’est un magnifique çt gros serpent dè 
Guadalafare dans le Mexique.

L'Auteur du Dictionnaire des animaux dit que les 
Mexicains appellent aussi ce reptile , devin ou serpent 
qui prés age,.les choses à verfir. Ils prétendent que lors­
qu'ils sontjnenaccs de tempêtes , de grandes maladies, 
de la peste ou d'autres pareils malheufs, ce serpent les 
annonce par des sifflemens singuliers qui font assembler.
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plusieurs autres especes de serpens. Quand les Paysans 
entendent les cris aigus et dissonans de ces reptiles, 
ils en sont extrêmement alarmés , s’attendant à toutes 
sortes de maux. Ils rendent par crainte un culte et des 
honneurs à ces serpens , comme doués d’un génie 
prophétique par lequel ils peuvent avertir à temps les 
hommes des maux Futurs. Voyeç maintenant Y article 
D e v in .

EM PREINTES, Typolithi. LesLithologistes donnent 
ce nom à des pierres qui portent l’empreinte distincte 
de végétaux ou d’anim aux, soit en to u t , soit en partie. 
On en compte de plusieurs especes dans l’un et l’autre 
de ces deux régnés.

Le regne animal présente des empreintes de madré­
pores , d'insectes , de coquilles de toutes espaces , de 
crustacées, de poissons, d’amphibies, d’oiseaux, de qua­
drupèdes , même d’hommes et d’especes de zoophites.- 

On reconnoît dans les empreintes végétales, des ca­
pillaires , des m ousses, des chiendens, des b ruyeres , 
des tuyaux de plantes, des feiiilles d’arbres, des graines, 
des siliques et épis, et autres fruits. Les Lithographes 
instruits décident, au premier coup d’œ il , la différence 
qu’il y  a entre l’origine des dendrites et celle des em­
preintes ; ils suivent dans la distribution des variétés 
qui se trouvent dans les empreintes dont nous venons 
de parler, le même ordre que les Botanistes ont établi 
dans les classes des plantes vivantes.

Q ue le déluge universel, ou quelque éboulement 
particulier des terres soient la cause primordiale de ce 
phénom ène, il n’en est pas moins permis de c ro ire , 
que des parties végétales ou animales on t été.impri-

- mées sur de la pierre encore m o lle , ou enfermées 
accidentellement dans des terres argileuses d’abord 
dissoutes, mais qui se sont ensuite endurcies par le 
laps du tem ps, à la maniere des ardoises. Ces pierres 
encore molles , ont reçu facilement 1 "empreinte par­
faite et en c reux , de la plante ou de quelqu’une de 
ses parties, et qui ordinairement s’est détruite ensuife ; 
comme elles ont laissé vide l’espace qu’elles occu- 
p o ie n t , on en peut encore discerner l’espece sur ces 
p ierres, par les traits évidens et relatifs, tant de la 
structure que de la grandeur naturelle de la plante.
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Toutes les empreintes vegetale* et presque toutes léî 

animales se trouvent dans des pierres feuilletées, dans 
des schistes, dans de l’ardoise voisine des charbon­
nières. Celles que nous trouvons en Europe sont à 
des profondeurs assez considérables , et s o n t , pour 
l’ordinaire, exotiques, c’e s t-à -d ire , qu’elles ont leur 
analogue en Asie ou en Amérique. C’est ainsi que 
M. de Jussieu a trouvé dans la carriere schiteuse le; 
long de la petite riviere de G iez , à  la porte de Saint- 
Chaumont en L y o n n o is , l'empreinte du fruit de l’arbre, 
triste. T o u t  autre Botaniste que lui auroit cru herbo-; 
riser dans un nouveau Monde. Foye^ A r b r e  t r i s t e ^

Dans notre Litholisation publique de 1758 , nous 
avons trouvé dans un des lits glaiseux de la carriere 
de Fontarabie près de P a ris , une lonchite étrangère 
qui étoit en nature et très-bien conservée, à la cou-, 
leur près. Nous avons encore trouvé dans une des 
charbonnières dé Bretagne , à plus de trois cents et 
sept cents pieds de p ro fondeur, plusieurs empreintes 
de la fougere arbrisseau qui vègete en Chine et en Amé­
rique. Nous conservons ces morceaux rares dans notre  
Cabinet.

La régularité de presque toutes les empreintes com­
parées avec leurs analogues, v ivans, fait présumer que 
ces plantes ont dû nager dans une eau limoneuse , 
fo rt  épaisse, dont la terre s’est précipitée dessus et a 
pris Yempreinte. Une autre singularité , c’est que les 
empreintes qui se trouvent à peu de p ro fondeur, por­
ten t communément des marques du pays où elles se 
trouvent. Au reste , ces empreintes plus ou moins par­
faites , et trouvées à des profondeurs plus ou moins 
considérables , sont toutes des monumens des révo ­
lutions arrivées à la surface de notre globe. Foye{ 
D e n d r i t e s  , Je u x  de l a  N a t u r e  et P ie r r e s  f ig u r é e s .

EMPYRÉE, Cœlum Empyrcum. Nom que l’on donne 
quelquefois à la partie la plus élevée des Cieux. 
M. Derham a cru que les taches qu’on apperçoit dans 
•certaines constellations, sont des trous du firmament 
à travers desquels on voit Vempyrée ; mais cette idée 
est aussi extraordinaire que bizarre. Voye{ É to i l e s  
à  la suite du mot P l a n e t e  ; Voye^ aussi les mets ClEL , 
C o n s t e l l a t i o n  «  F irm a m e n t .
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EN CA RD ITES, Encariia. Des Naturalistes donnent 

ce nom à des coquilles fossiles , bivalves , et qui 
congénerent ou aux cœurs appelés boucardites , ou à 
des noyaux de multivalves fossiles et congénères aux 
oursins.

ENCENS. Vayei O l iban .
Encens blanc  et marbré . Voye{ aux articles Pin 

et Savin .
Encens d 'e a u . Voyei P ersil de m arais .
Encens des Indes ou .de Mo k a . C’est Y encens en 

masse et mal-propre.
Encens de T h u r in g e . Nom donné à la résine 

que fournissent les pins de T huringe , et sur-tout du 
territoire-de Saxe qui abonde en forêts de ces sortes 
d’arbres. Les fourmis sauvages en retirent de petits 
grumeaux qu’elles enfouissent dans la terre quelque­
fois jusqu’à quatre pieds de profondeur : là , cette 
poix se réduit en masse ; on la tire ensuite de terre 
par gros morceaux, et c’est ce qu’on appelle encens 

. de Thuringe.
ENCÉPHALOÎDE, Encyphalites. On donne ce nom 

à des astroïtes ou à des coralloïdes, en formé de cham­
pignon ondulé , approchant du cerveau de Neptune, 
Voyez Méandrites.

ENCHOIX. Voyei A ncho is .
ENCOUBERT ou Encuberto . Dans Maregrave c’est 

le tatou à six bandes. Voyc1 à l’article A rmadille.
ENCRINITES. Foyeç à L’article Palmier m arin .
ENCRINUS. Voye{ Lilium lapideum , et l’article 

Palmier m a r in .
ENDIVE. Voyci au mot CHICORÉE.
ENDORMIE , ( plante ). Nom donné au datura 

stramonium, C’est la pomme épineuse. Voyez ce mot.
ENDRACH. Voyei A rbre immortel.
ENFANT , Infans. Voyez cP la suite de l’article 

Homme.
Enfant d u  diable . Surnom donné par quelques- 

uns aux animaux désignés sous le nom de mouffettes. 
Voyez ce mot.

Enfant en maillot . Des Conclfyliologistes don­
nent ce nom à une espece de coquillage de la classe 
dçs. Univalves, et de la famille des Vis. Voyez Vis.
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ENFLE-BŒUF. Est un nom donné par les Bergers 
à  un faux proscarabée carnassier ; c’est un bupreste, 
dont les ailes sont renfermées dans des étuis de couleur 
d'or. Cet insecte est plus long que la cantharide : ses 
jambes sont aussi plus longues et plus grosses ; ses 
yeux sont fort enfoncés : il 'sort de son front deux 
longues cornes : sa tête est petite et armée de dents 
en forme de tenailles, avec lesquelles il fait des mor­
sures cruelles. Voye{ à L’article BUPRESTE.

ENFUMÉ ( I’ ). Voyci Poisson  stercoraire .
ENGOUANE-PASTRE. C’est la lavandière.
ENGOULEVENT. Nom donné par M. de Mont- 

beillard ail crapaud-volant. Voyez T ette-CHEVRE.
ENGRI. Animal de la basse Ethiopie , et qu’on 

c ro it être une sorte de léopard ; V oyez ce mot. On 
l’appelle engoi à Congo.

Le quadrupede dont il s’ag it , est d’autant plus par­
ticulier, d i t - o n ,  qu’il n’attaque jamais les hommes 
Lianes ; et l’on remarque que dans l’instant où il ren­
contre un Negre avec un Européen , il sc jette seule­
ment sur l’Ethiopicn : c’est pourquoi le Roi de C ongo , 
pour dépeupler son pays de cette sorte d'animaux 
féroces , met leur vie à p rix , et fait récompenser celui 
de ses sujets q u i , en apportant la peau d’un engri, 
donne par-là une preuve qu’il l’a tué. Les Ethiopiens 
croient que la chair.de ce quadrupede est un poison 
si su b ti l , que l’on tombe en frénésie dès qu’on en a
jnangé.

E N H Y D R E , Enhydrus. On donne ce nom à une 
géode remplie d’eau. On voit dans les Cabinets de 
quelques Curieux , des cristaux de roche , ou des 
houles d’agate contenant des bulles d’eau , dont le 
mouvement est très-sensible à la vue simple, lorsqu’on

* incline et releve très-doucement la pierre. On voit 
parmi les pierres précieuses du Cabinet de C hantilly , 
un cristal d’améthyste qui contient une trè s-p e tite  
bulle d’eau. Voye£ G éode. On en trouve en Angle­
terre. On en rencontre aussi près de Dax et en Franche- 
Comté.

ENKAFATRAHE. Selon Hubntr, Dicùonn. Univ. , 
c’est le nom d’un arbre qui se trouve dans l’Isle de 
M adagascar, dont le bois est verdâtre et rempli de

veines.
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Veines. On dit qu’il répand une odeur fort agréable, 
semblable à celle de la rose , et qu’en l’écrasânt sur 
une pierre avec de l’eau , et appliquant extérieurement 
ce mélange sur la région du coelir ou sur la poitrine , 
Vest un remede souverain contre les foiblesses et pal­
pitations.

ENORCHYTE. Voyeç à l'article P r i a p o l i t e ,
ENSADE. C’est une espece de figuier de la basse 

Ethiopie, et de plusieurs parties des Indes Orientales : 
de ses branches ou rameaux sortent des paquets de 
fila mens q u i , en se courbant jusqu’à terre, y prennent 
racine, et poussent d’autres troncs dont il se forme 
ainsi des forêts entieres. On fait des étoffes de son 
écorce. Voye{ /‘article P a l e tu v ie r .

EN T O M O L IT H E S, Entomolithi. Sous ce nom on 
montre dans les Cabinets des Curieux, des pierres 
scissiles et schisteuses, dans lesquelles on remarque 
les empreintes de divers insectes, tels que des scara­
bées , des mouches , etc.

ENTRAILLES , Intestina , viscera. Nom donné aux 
intestins ou boyaux. Quelquefois ce mot se prend 
dans un sens plus général, pour tous les visceres,  
toutes les parties renfermées dans le corps de l’homme 
ou d'une bête.

ENTROQUES. Voyt^ à l'article Palmier m a rin .
ENVERGURE. M ot qui exprime toute l’étendue 

des ailes d’un oiseau qui.vole, ('oye^ 1‘article O iseau . 
On donne aussi !e nom d'enverpie a deux oiseaux d3 
mer. Voyc^_ à la suite de l’article F r é g a t e .

ENULE CAMPANE. Foyei Aunée.
ENYDRE , Bea cnydris, Linn. Ce serpent est du 

deuxieme genre , et se trouve en Afrique. Son corps 
est nué de gris. Linnaus indique encore un autre ca- 

, ractere qui distingue ce reptile ; c’est la longueur de 
ses dents inférieures qui 'excede sensiblement celle des 
dents de dessus. L’abdomen est recouvert par deux 
cents soixante et dix grandes plaques, et le dessous 
de la- queue est garni de cent cinq autres plaques.

EOUSE ou Yeuse , ou C h ê n e -v e r t .  Voyt\_ ces deux 
derniers mors.

EPAGNEUL. Race de fort jolis et petits chiens de 
(liasse et de cham bre, dont le poil est longue t, dç 

J'orne V, i



différentes couleurs, qui a la queue épaisse et toufiutf? 
Ò n s’en sert pour la chasse de la caille et de la perdrix. 
Il force le lapin dans les broussailles : quelquefois il 
ride et suit la bête sans crier. Il chasse le nez bas. E t 
comme les meilleurs viennent d’Espagne, il paroît que 
leur nom est une corruption du nom du lieu de leur 
origine. Voye{ l’article C h ien .

EPAVES D E  MER ou H erbes marines . On 
donne ce nom à toutes les productions que la mer 
tire de son sein , et qu’elle jette naturellement sur 
ses b o rds , telles que l’ambre , le c o ra i l , les pelotes 
de mer , etc.

EPAULARD ou D o r q u e  ou O u r q u e  , Orca. 
.Voyez à la. suite de l’article BALEINE.

EPAULE ARMÉE. Voye{ à l'article G r e n o u i l l e . ’ 
EPAULÉE. Nom donné à une telline cambrée. 

Voyer'T e ll in e .
EPEAUTRE. Voyc\ F ro m e n t  l o c a r .
EPÉE DE MER de Groënland. Voyeç au mSc 

B a le in e  , l’article Epée de m er de Groënland. Il y  
a  aussi : h'épée de mer dentelée , Voycç Scie de m er ; 
et L'épée de mer dite espadon , Voyez ce dernier mot.

EPEICHE. Nom donné à des oiseaux de l’ordre 
des Pics , niais dont le plumage est fort varié ; ce 
qui les a fait appeler pics variés. On en distingue 
plusieurs especes et variétés :

L’Epeiche ou P ic  v a r i é  , Picus varias ; c’est le 
Pic-mars des Oiseliers. Sa grosseur est à peu près 
celle d’un merle : sa longueur est de huit pouces et 
demi , et son envergure est de treize et demi ; le 
devant de la tête est d’un gris sale ; le dessus et le 
derriere de la tête sont d’un rouge brillant : le dessus 
du cou , le d o s , le croupion , et les couvertures du 
dessus des ailes sont d’un beau noir ; les plumes 
scapulaires sont blanches ; les joues d’un gris-blanc, 
avec une bande n o ire ;  tou t le plumage inférieur est 
d’un blanc nué de jaunâ tre , excepté le bas-ventre et 
le dessous de la queue qui sont d’un rouge couleur 
de rose v if  ; les pennes des ailes et de la qveue sont 
noires , tachetées de blanc ; le bec , les pieds , les 
ongles sont noirâtres ; la femelle n’a point de rouge 
sur la tê te ,  pl. enl. fÿ/. Véjxiche femelle, pl. enl. 6 it.



L 'épeiche mâle ou pic varié à tétt ronge ; c’est le pic- 
vcrt rouge , le cul-rouge , le pic-rouge de plusieurs.

Cet oiseau varie de grandeur et de beauté dans son 
plumage , suivant l’âge et le sexe ; il n’habite que 
les bois en été ; mais on le voit en hiver dans les 
jardins et les vergers : il frappe contre les arbres 
des coups plus vifs et plus secs que le pic-vert : il 
est très - v i f , très-agile dans ses mouvemens ; mais 
il paroit en général m éfiant, et se tenir sans cçsse 
sur ses gardes : lorsqu’il s’apperçoit qu’il est décou­
vert , il se retire derrière la branche le long de laquelle 
il gravissoit, ou sur laquelle il frappoit, et il demeure 
quelque temps immobile.

L’Epeiche ( du C a n a d a  ; Pic varié du Canada ;  
pl. enl. 345. Au lieu d’avoir du rouge sur la tête , 
cette couleur est remplacée par une large bande trans­
versale d’un orangé pâle.

L’Epeiche de la Caroline , c’est le pic-vert a« 
ventre jaune de Catesby ; le pic-varié  de la Caroline,;' 
pl. enl. 785. Il se trouve non-seulement à la Caroline, 
mais encore à la Virginie , à la Louisiane et à  
Cayenne. C’est la poitrine qui est jaunâtre ; les joues 
offrent aussi deux raies jaunâtres entremêlées de deux 
raies noires.

L’Epeiche de la Jamaïque , c’est le p ic -vert à: 
ventre rouge de Cateslty ; le pic-varié de la Jamaïque ,  
pl. enl. 797. Il se trouve aussi à la Caroline.

L’E peiche ( ou Pic v a r i é  ) de l a  In ce n a d a  ; 
pl. enl. 748. La tète est couverte de plumes longues 
et f in e s , qui forment une huppe plus fournie qu’elle 
n’a coutume de l’être dans les pics ; elle est variée 
de noirâtre et de blanc , avec un peu de rouge ; le  
reste du plumage est varié de gris-brun et de blanc.

L’Epeiche ( ou P ic  varié  ) de la Louisiane  , 
pl. enl. 692. Il a le même fond de couleurs que les 
épeic/ics en généra l, mais elles sont plus foibles. Il est 
un peu plus grand que notre épeiche d’Europe.

L Epeiche du  M exique ; M. Brisson distingue la 
grande et la petite espece de ces pics variés du Mexique; 
le plumage supérieur n o ir ,  et rarement rayé de blanc ;  
l’inférieur est entièrement rouge.

L’Epeiche de N ubie onde  et tacheté , c’est lg
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pic tacheté de N u b ie ,pl. enl. 66y. Cette nouvelle eSpec6 
est d’un tiers moins grande que 1Tépeiche d'Europe.

L’Epeiche p e t i t  , cVst le petit pic varié , pl. enl. 
598. C’est la plus petite espece de pic connue dans 
l’ancien Continent : if n’est pas plus gros qu’un moi­
neau. Ce petit éptichc a , en général , .les mêmes 
habitudes que le pic varié des Oiseleurs , et qui est 
n o trè'épeichc commun-; son espece est très-répandue 
en Eiiropd : il paroît même qu’on la retrouve en 
Amérique ; on en a apporté de la Louisiane.
" L 'éptichc [p e tit)  brun des Moluques ; c’est le petit 
pic varié des- Moluques , pl. enl. y48. Il est presque 
aussi gros que notre éptichc ; tout le plumage est 
varié de brun-noirâtre et de blanc sale ; et ces cou­
leurs sont tracées par bandes transversales sur les 
parties supérieures.
-■ L’EpeiCHe ou Pic v a r i é  ondé  ; c’est le pic tacheté
de Cayenne , pl. en!, 57 j>.
- L’Epeiche ( ou P ic  c h e v e lu  ) de Virginie ; c’est 
le pic varié de Virginie , de M. Brisson et des pl. enl. 
714 ; le pic-vert velu de Catesby. Il est à peu près gros 
cohirne notre épeiche. Ce qui lui a mérité le surnom 
de chevelu, est une large bande longitudinale, blanche 
è t1 composée de plumes efiilées , soyeuses, à barbes 
à peu près désunies, qui s’étend du bas du cou jusque 
Sur tout le corps ; cette bande blanche est au milieu 
d’un plumage noir. Ce pic se trouve non-seulement 
en Virginie , mais aussi à la Caroline , à la Louisiane 
et au Canada.

L’E fe içh e  ou p e t i t  P ic v a r i é  de Virginie , de 
M. Brisson ; c’est le petit pic-vert tacheté de Catesby ; 
il paroît que c’est une petite race dans l’espece du 
pic chevelu dont il est mention ci-dessus.

EPERLAN , Eperlanus , R o n d e l, etc. ; Salmo Eper- 
lanus, Linn. ; Spiri ne hus, Jonst. etc. En Allemagne, 
sttinckfisch ; en Flandres et en Suisse, spiring ; en 
A ngleterre, smtlt. Ce petit poisson est ainsi nommé 
par sa blancheur argentine , qui ressemble à cello des 
perles. Il a beaucoup de rapports avec les petits mer­
lans ; mais il est assez semblable à Y able, excepté 
par les nageoires dont les racines sont rouges comme 
dans le gardon, L'cptrlan est du genre du Salmone ;
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suivant A rttd 't, presque tou t son corps est transpa­
r e n t ,  mais notamment son çr.âne V .a travers .duquel 
on voit assez distinctement tous les lobés" du cerveau. 
Les yeux sont plats, et nus; ; -.les iris argentés, avec 
des reflets verdâtres ; les narines ohtr;chacune deux 
ouvertures. La mâchoire de-dessus dépasse celle de 
dessous ; l’une et l’autre garnies , ainsi que la langue ,  
de den ts , dont deux , parmi celles de la mâchoire de 
dessus et de la langue , sont plus longues que les 
autres ; le palais en est aussi garni. Les ouïes offrent 
une simple rangée de ' rayons disposés , comme les 
dents d’un peigne. La. premiere nageoire dorsale a. 
onze rayons; la seconde çst d’une substance molle. 
Les pectorales ont chacune onze rayons ; : les abdo­
minales , huit ; celle de l’anus, quatorze ; :celle de» 
la queue , neuf. .Les lignes latérales sont: courbes 
au-dessus des ouïes-, etr,descendent'-ensuite en ligne 
droite vers la queue. Le corps est couvert d’éçailles 
qui se détachent facilement. Ce poisson répand une 
ddeur que plusieurs oçit,comparée à celle de la vio­
lette ; mais en certaines saisons- ( e n  Mars et A vril, 
qui est le temps du fraude ce poisson )"cçtte odeur 
est si forte T qu’elle en devient désagréable,-.et mètna 
insupportable pour quelques personnes.-*L'<ipcrlan- 
prend naissance dans la mer , et. remonte ensuite dans 
les rivieres , particulièrement dans la Seine. Il est 
long de quatre à huit i pouces-', sur un à deux de 
grosseur;. Sa chair est molle , tend re , exquise au 
goût ; elle se digere bien--* 'mais nourrit peu : elle

• convient à tout âge età.CQVtteSPortes de tempéramens. 
L'jperlan multipl e beauçetup;;!: étant dépouillé de ses  
écailles perlé-’S , on lui voit sur le corps différentes 
couleurs, semblables à celles de l’a rc -e n  -  ciel. Les 
plus estimés se prennent, depuis la fm dé l’été jusqu’à 
Pâques, dans plusieurs rivieres de l’E u ro p e , notam­
ment dans la Seine , vers Caudebec. On le pèche à 
la nasse ou  aux grands filets : quelquefois on pra­
tique des batardeaux pour détourner de petits ruis­
seaux qu’il suit volontiers et où on le prend facile­
ment. On envoie à Paris ces poissons arrangés et liés 
sur de petits paniers plats.

E p eû lan  b a t a r d .  N om  que l’on donne dans la
I  3
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S e ine , à la brème encore petite. O n donne ailleurs 
le  nom à'épeflan bâtard , prêtre , pretras , crados ou' 
grados , à  de petits poissons b lancs, et dont on se 
sert pour faire des amorces.

EPERONi. Nom qu’on donne à un coquillage uni­
valve de la famille des Limaçons à bouche ronde. Il est 
régulièrement chargé sur ses spires de dents aplaties 
e t  aiguës.

EPERONNÉ , Sparus spinus , Linn. Poisson du 
genre du Spare : on le trouve dans la mer des Indes , 
au tour de l’Isle de Java. Il est remarquable par diffé­
rentes lignes ondulées de couleur bleue dont il a le 
corps marqué. La nageoire dorsale a v in g t- tro is  
rayons , dont les treize premiers sont épineux et 
inclinés ; les pectorales en ont chacune seize , tous 
flexibles; les abdominales, six , dont un épineux ; 
celle de l’anus , seize , dont les sept premiers épi— 
neux ; celle de la queue , qui est divisée en deux 
lobes , en a seize ou dix-sept.

EPERONNIER. M. de Buffon a donné ce noiti à 
un oiseau que quelques Naturalistes on t nommé 
faisan-paon et paon de la Chine.- En l’examinant avec 
attention , il a trouvé qxi’il différoit de l’un et de 
l ’autre de ces oiseaux par trop de caractères pour 
mériter câ'nom : mais il est remarquable par un double 
éperon ou ergot qu’il a à chaque pied ; caractere 
presque unique qui l’a déterminé à lui donner le nom 
A'iperonnier. L’e r g o t , le plus long , est placé à peu 
prés vers la moitié du pied , et l’autre au-dessus à 
peu près vers ses deux tiers. - Cet oiseau a l’iris des 
yeux jaune , ainsi que l’espace entre la base du bec ; 
l’œil et le bec supérieur rouges , l’inférieur brun 
foncé , et les pieds d’un brun sale : son plumage est 
d’une beauté admirable ; sa quçue est semée de miroirs - 
ou de taches brillantes de forme ovale , et d’une belle 
couleur de pourpre , avec dès reflets b leus, verts e t 1 
or ; ces miroirs font d’autant plus d’effet qu’ils son t 
terminés et détachés du fond par un double cercle , 
l ’un noir et l’autre orangé obscur : chaque penne de 
la  queue a deux de ces miroirs accolés l’un a l’au tre , 
la tige entre deux ; et malgré ce la , comme cette queue 
a infiniment moins de plumes que celle du p a o n ,



«lie est beaucoup moins chargée de mivoirS’ ; fhais eti 
récompense Yéptronnicr en a une très-grande quantité 
sur le dos et s tir les ailes où le paon n’en a point 
du tout : les miroirs des ailes sont ronds; et comme 
le fond du plumage est brun , on croiroit voir une 
te l le  peau de martre zibeline enrichie de saphirs , 
d’opales , d’émeraudes et de topazes. Les plus grandes 
pennes de l’aile n’ont point de miroirs , toutes lé i  
autres en ont chacune un ; et quel qu’en soit l’éc la t, 
leurs couleurs, soit dans les a iles , soit dans la queue, 
ne pénètrent point jusqu’à l’autre surface de la p enne ,

' dont le dessous est d’un sombre uniforme. Le mâle 
surpasse en grosseur le faisan ordinaire : la femelle 
est d’un tiers plus petite que le mâle , et paroit plus 
leste et plus éveillée; elle a , cOmme lu i , 1 iris jaune , 
mais point de rouge sur le bec , ni d’éperon aux 
pieds ; la queue est beaucoup plus petite : quoique 
ses couleurs approchent plus de celles du mâle que 
dans l’espece des paons et dés faisans , cependant 
elles sont plus mattes , plus é te in tes , et n’on t point 
ce lustre , ce je i i , ces ondulations de lumiere qui 
font un si bel effet dans les miroirs du mâle : vl. 
tnl. 492 , le mâle ; 493, la femelle. Cet oiseau diffère 
du genre des Faisans, ï  ° parce que les longues plumes 
de sa queue sont arrondies et non pointues par le 
bout ; 2.0 parce qu’elles sont droites dans tou te  leur 
longueur ,  et non recourbées en en bas ; 3.° parce 
qu’elles ne font pas la gouttiere renversée par le 
renversement de leurs barbes, comme dans le faisan y 
4." enfin , parce qu’en marchant il ne recourbe point 
sa queue en haut. Il appartient' encore moins à l’es­
pece du Paon , dont il différé non-seulement par le 
rapport de la queue , par la configuration et le  
nombre des pennes dont elle est composée ; mais 
encore par les proportions de sa forme extérieure , 
par la grosseur de la tête et du cou , et en ce qu’il 
ne redresse et n’épanouit pas sa queue comme le 
paon , qu’il n’a au lieu d’aigrette qu’une espece de 
huppe b ru n e , p la te , formée par les plumes du sommet 
de la tête qui se re leven t, et dont la pointe revient 
un peu en avant. M. Edwards a eu cet oiseau vivant

• à Londres ; il le nommoit paon-faisan de la Chine.
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D ans l’ordre systématique ,  l 'épcronnitr est dir même: 
genre que le paon.

Et’ERU de la Guiane , ou Pois sa b r e  des C réoles, 
( i l  ne faut pas le confondre avec le pois sabre .dalie, 
Voyez à .l’article D o l i c  )  , Eperua falcata , Aubl. 
Guian. 369 , tab. 142. C’est, un arbre de la famille 
des Légumineuses ; il croît dans les forêts-de la Guiane , 
e t  sur le bord des rivieres ; son tronc s’éleve à cin­
quante pieds , sur deux ou trois pieds de diametre -T 
son  bois, est huileux ., etiget conserve long-temps étant 
enfoncé dans la vase 011 dans la terre : ses feuilles- 
so n t  a lte rnes , ailées ; les folioles ovales , lancéolées,, 
vertes , glabres, luisantes lçs fleurs sont terminales 
en  bouquets ou épis ; le fruit est une gousse alongée,, 
en  sabre ou en forme de serpe * comprimée , rous- 
sâtre , coriace „• s’oyvrant avec élasticité en deux 
valves , ,et contenant tr(pis ou quatre graines aplaties: 
et irrégulières. • ' : • ,
. EPERVIER ou E p re v ie r .  N om  donné à différentes, 
sortes d’oiseaux qu’il ne faut.pas confondre ensemble;- 
Il y  a : L'épervier des alduettes ; c’est la -femelle. de la 
cresserelle ,  V oyez  ce mot. L'épervier à qitiue'. d'hirondelle , 
de Cdtesby j  ou épervier à serpens ; .c’est le, //«Apt de la, 
Carolim., he  pçtit épervier de Catesby c’çst,'X yuerilloß, 
de la. Caroline, .L’épervier tacheté ; ce n’gst qikV.ne yariété 
de notre épervier com m un.—. „ .r.V'i v r  :/« ; ’

L’E p e r v ie r  commun ou espervier:i o u \esparvierf 
en Latin., Spaverius aut Àccipiter. C’est un. oisedù de 
proie. On donne le nom à’épervier à l a ' f e m e l l e e t  l e  
nom de petit éperyier au tiercelet q.ui est s o n d a l e  l  
quelque^runs ont donné encore à ce mâle le surnom; 
de mouchet ou émquchet ; surnom qui a été donné  
aussi à la femelle de là cresserelle. Le petit épervier a: 
près de dix pouces de longueur ; la femelle- en a- 
quatorze.; l’envergure e§t de près de deux pieds,:-l’un 
et l’autre ont le plumage supérieur brun avec une 
teinte roussâtre qui borde chaque plume dans la 
femelle , et q u i , dans le mâle , ne forme qu’une tache 
à leur extrémité ; des marques blanches à l’occiput ; 
tout le plumage inférieur est d’un blanc moucheté de. 
Irun , mais dont les taches varient de figure ; le fond  
de ce plumage varie, suivant l’âge et le nombre des



mues que les épervters ont subies ; avec l’âge , le 
plumage devient moins foncé. L’iris est jaune ; la 
base du bec est bleuâtre dans la femelle, et son cro­
chet est noirâtre : le noir est plus étendu sur le bec 
du mâle ; la peau nue qui couvre le b e c , à son ori­
g ine, est d’un jaune-verdâtre. Les cuisses sont fortes 
et charnues comme celles des autres oiseaux de p ro ie ; 
les jambes menues , longues , jaunâtres ; les doigts 
fort longs aussi, et très-déliés ; les ongles n o irs , 
pl. cnl. 412. Vépervicr , par la conformation de ses 
p ieds, est un oiseau très-noble ; mais plusieurs pennes 
de ses ailes sont échancrées, et le réduisent au rang 
des oiseaux de bas'vol. Il doit être mis dans cette 
classe à; un des premiers rangs ; il est plein- de feu 
et d’ardeur , docile et susceptible d’être dressé pour 
la chasse de la perdrix et des cailles ; dans l'état da 
liberté il fait une cruelle guerre aux petits oiseaux 
en général ; il prend aussi les pigeons écartés de leur 
troupe,-et il rôde souvent dans cette intention autour 
des colombiers ; il ne dédaigne pas les lapereaux : 
il est si h a rd i , si intrépide , qu’il vole bien les fai­
sans , et dans quelques endro its , le merle, l’étouj-- 
n e a u , la grive , la pie et le geai. Les Oiseleurs les 
attrapent quelquefois dans leurs filets eh prenant 
d’autres oiseaux à la glu. Les meilleurs eperviers nous 
viennent d’Esclavonie. Ceux d’entre ces oiseaux qui 
sont niais , ont été pris dans le nid , ou bien ils 
n ’on t pas encore mué , ou n’ont point élevé de 
petits ; mais ceux qui ont toujours été à eux;, sont 
très*-rusés. , . . . . . .  *
; La femelle de Vépcrvier fait/son nid'^sur "lés rochers 
et les arbres les plus éltfvés , dans! lès'fqrêts.' Elle 
pond quatre oiv cinq- ébùfs blancè ^m ouchetés  de. 
jaune^rougeâtre vers! leurs-bouts.
! La mue de cette espece'd4oiseaux est au commen­
cement du printemps. Ceux" qui mettent ces oiseaux 
en fauconnerie, sont chargés de l’éducation de Yépcr- 
yier , dans une chambre en liberté et en leur parti­
culier : pour cela il faut qu’il y  ait deux cages, l’une 
au Levant-, l’autre au Couchant : dans le milieu d e '  
la chambre sont plusieurs perches , au haut desquelles 
on attache de la viande de mouton * de p o u le ,  ou



de vieux pigeons : on leur en donne deux fois par 
jo u r ;  mais une fois seulement lorsqu’on veut les faire 
.voler le lendemain , afin de les affamer un peu , et 
q u ’ils poursuivent plus ardemment leur proie. L'éper­
vier quitte facilement son m aitre , pour peu qu’on le 
contredise ; et quelquefois lorsqu’il n ’a pu prendre 
l ’oiseau, il se dépite, s’envole , va se percher sur un 
arbre , et ne veut plus revenir. En fauconnerie , on 
donne le nom à’epervier ramage à l’oiseau libre ; on 
appelle épervier royal, celui qui est dressé et instruit.

L 'épervier étant jeune , est d’une chair tendre et 
assez bonne à manger. Quelques Médecins en recom­
mandent l’usage contre l’épiiepsie : ses serres râpées 
e t réduites en poudre s o n t , dit - on , antidyssenté- 
riques. Quelques-uns prétendent que ses excrémens 
hâtent et facilitent l’accouchem ent, et que sa graisse 
a  la vertu de remédier aux vices de la peau. Voilà 
de l’ancienne médecine.

On. prétend qu’il y  a peu d’oiseaux plus communs 
en Egypte que l'épervier : les Anciens de cette contrée 
lui rendoient des honneurs divins. Il paroit donc que 
l ’espece de V épervier est répandue dans l’ancien Conti­
nent , depuis le Nord de l’Europe jusqu’en Afrique : 
o n  en a trouvé jusqu’au Cap de Bonne-Espérance ; 
e t malgré qu’on voie des éperviers en toute saison , 
il y  en a cependant de passagers qui ne font que 
traverser pour aller d’un pays à un autre : on peut 
vo ir  ce que B tlon , témoin d’un pareil passage , en 
A v r i l , sur les bords du détroit de la Propontide , 
en a écrit , H ist. Ndt. des Ois. pag. 121. U  épervier 
tacheté , q u i . c o m m e  nous l’avons d i t , n’est qu’une 
variété , differ? par des taches planches répandues en 
petit nombre sur le dessus du corps , et répandues en 
grande quantité au contraire sur le clessoiis. O n trouve 
aussi dans le nouveau C o n tin e n t , des éperviers d’un 
plumage et d’une taille peu différens de i'épervier 
d’Europe.

Il y  a cependant : L’épervier à gros bec de Cayenne, 
pl. en!. 464. Il est plus fort que notre épervier d’Eu­
ro p e : son bec est aussi plus fo r t ,  mais ses pieds s o n t ,  
à  proportion , moins longs. Un autre épervier de 
Cayenne à ventre roux ; celui-ci est de la grandeur de



notre épervier : le plumage supérieur est cendré et 
brun ; la gorge et le dessous de la queue sont blancs. 
Un petit épervier de Cayenne, dont le plumage supé­
rieur est d’un brun-noirâtre , et l’inférieur gris-blanc, 
avec des raies transversales brunâtres. Enfin, Vépervier 
des pigeons de Catesby ; c’est Vépervier de la Caroline, 
de M. Brisson : le plumage supérieur est brun ; l’in­
férieur est blanc ; la queus est traversée de quatre raies 
blanches sur un fond brun.

E p e rv ie r  m a r in .  Voye{ Fou .
EPERVIERE. Voyei H e rb e  a  l ’E p e rv ie r .
EPERVIERS. On donne ce nom à des papillons 

lourdonneurs qui se tiennent au-dessus des fleurs, c’est- 
à-dire , dans l’a ir ,  et sans presque changer de place, 
pendant que leur trompe alongée en suce la liqueur 
miellée. Voye^ à l’article SPHINX.

EPETIT. Nom donné à une espece de hallier qui 
croît dans les sa vannes naturelles du pays de Cayenne. 
Les Indiens l’emploient à frotter jusqu’au sang le nez 
des jeunes chiens qu’ils destinent à la chasse, pour 
leur insinuer dans les plaies la vertu qu’ils supposent 
à cette plante. Ils lui attribuent encore une autre 
qualité dont la plupart des Créoles ne doutent pas ; 
c’est celle de se faire aimer quand on en porte sur 
soi : c’est ce qui a donné lieu au p roverbe , On lui a. 
donné de fépetit, quand on parle de quelqu’un bien, 
amoureux. Cette derniere vertu est , d i t - o n ,  com­
mune à  quelques lianes : Voyez ce mot. Mais. Rust, 
de Cayenne.

EPHEM ERE, Musca ephemera. Les Naturalistes ont 
donné ce nom à plusieurs especes de mouches dont la 
vie est d’une très-courte durée ; et peut-être que le 
m ot d'éphémère n’exprime pas assez la courte durée qui 
a été prescrite à la vie de quelques-unes. Il y  en a 
qui ne doivent pas voir luire le so le il, qui ne naissent 
en été qu’après qu’il est couché , et qui périssent 
avant le lever de cet astre. On pourroit même dire 
que celles-ci jouissent d’une vie très-longue en com­
paraison d’autres éphémères , puisqu’il y  en a qui vivent 
à  peine une heure ou une demi-heure ; mais aussi il 
y  en a quelques cspeces qui vivent plusieurs jours.



Au r e s t e q u e  leur importe ? elles fournissent leur 
carriere.

On distingue un grand npmbred’especes de mouches 
ephemeres , qui différent entre elles , suivant les pays 
où elles naissent , par la grandeur , la couleur de 
leurs ailes , etc. ; mais elles ont des ressemblances 
générales par le peu de durée de leur vie , et par 
leurs ailes qui ont la forme de celles des papillons., 
e t n’en différent que parce qu’elles sont minces 
transparentes , et quelles ne' sont point couvertes 
d’écaiües.

Les éphémères ont la tête assez grosse, et les antennes 
fort co irtes : les petits yeux lisses sont placés au -1' 

' devant de la tê te , et fort gros dans quelques especes.- 
Elies ont quatre ailes très-joliment tissues, dont deux: 
sont placées en dessus, deux en dessous. Les ailes 
supérieures sont de beaucoup plus grandes que les 
inférieures : ces dernières sont même si petites dans? 
quelques especes , qu’à peine peut-on les appercevoir. 
Lorsque ces mouches sont en repos , elles portent 
leurs quatre ailes sur le dos , appliquées les unes 
contre les autres, et perpendiculairement au plan de 
leur position , comme les portent la plupart deS'pa-: 
pillons diurnes. Le corps de ces mouches est a longé,; 
composé de dix anneaux : il sort du dernier une queue 
beaucoup plus longue que l’animal , et formée par 
deux ou trois filets extrêmement fragiles. Ces mouches 
se tiennent à volonté sur les eaux, à l’aide des trois ; 
branches de cette queue , qu’elles savent étendre si, 
adroitem ent, que lus autres parties du corps paroissent 
hors de l'eau sans se mouiller.

Ces insectes', avant de psroître ainsi sous l’état de' 
m o u ch es , vivent dans l’eau pendant une , deux ou 
trois années sous la forme de ver , et ensuite de 
nymphe. ï'oyeç It mof Nymphe. Si on les considéré 
dans ces difFcrens états , leur vie est longue relati­
vement à la vie ordinaire " des insectes. Il n’y a de 
daTérence entre le ver et la nymphe , qu’en ce que 
celle-ci a de plus que le ver , des fourreaux d’ailes 
sur le corselet. L’un et l’autre ont six jambes écail­
leuses attachées au corselet. Leur tête est un peu 
triangulaire et aplatie ; leur bouche est garnie de
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dents ; leur partie postérieure est; garn ie , ainsi que 
dans leur état de mouche , de trois filets qui sont 
b o rdés , chacun des deux cô tés , de franges de p o i l , 
et qui vraisemblablement sont d’usage à cet insecte 
lorsqu’il nage. Lorsqu’on examine ces insectes avec 
attention , on observe le long de leur corps de chaque 
côté, des sortes de petites houpes qui ont un mouvement 
fort rapide : elles varient de forme dans les différentes 
especcs ; il y  en a qui ressemblent à des rames de 
galere. Ces parties s o « t , suivant l’exact examen qu’en 
a fait M. de Reaumur, les ouïes qui servent à la res­
piration de cet insecte , qui est p a r- là  en quelque 
sorte une espece de poisson.

Ces insectes qtii doivent se transformer en mouches, 
ne nagent que très-rarement dans l’eau ; mais comme 
cet élément leur est absolument nécessaire , ils se 
creusent de petits trous dans les terres de consistance 
glaiseuse , qui se trouvent sur les bords des rivieres. 
Lorsque les eaux de la Marne et de la Seine viennent 
à baisser , on voit sur le bord de ces rivieres , jusqu’à 
deux ou trois pieds au-dessus du niveau de l’eau , la 
terre toute criblée de petits trous dont l’ouverture 
peut avoir deux ou trois lignes de diametre. Ces trous 
Sont vides ; les insectes les ont abandonnés lorsqu’ils  
se sont vus à sec , et ont été creuser plus bas dans 
la terre baignée par l’eau. Ces trous qui servent d’ha­
bitation à ces insectes , sont dirigés horizontalement: 
ils ont deux ouvertures placées l'une à côté de 
l’au tre , de sorte que la cavité du trou est semblable 
à celle d’un tuyau coudé ; l’insecte entre par une 
Ouverture , et sort par l’autre ; il proportionne la 
capacité de ce tuyau à ses différens états d’accroisse­
ment. La transformation de ces nymphes en mouches 
se fait avec la plus grande facilité ; quelquefois elles 
emportent encore leurs dépouilles de nymphes qui 
leur tiennent à la queue.

Dans chaque pays les mouches ephemeres paroissent 
touÿ les ans avec une sorte de régularité ; ce n’est 
aussi que pendant un certain nombre de jours consé­
cutifs , qu’elles remplissent l’air aux environs des 
rivieres : enfin , ce n’est qu’à une certaine heure de 
çhaque jour , que les premieres commencent à sortir,



de l’eau pour devenir habitantes de l’air. Cette heuré 
n ’est pas la mcme pour les éphcmeres de différentes 
especes : celles du Rhin , de la M euse , etc. com­
mencent à voler deux heures environ avant le coucher 
du soleil. Les plus diligentes de celles de la Seine et 
de la Marne ne s’élevent en l’air que lorsque le 
soleil est prêt à se coucher : ce n’est qu’après qu’il a 
disparu , que le gros de ces mouches forme des nuées. 
Elles se répandent par -  t o u t , en un instant ; elles 
folâtrent sur la surface des eaux : si l’on tient une 
lumiere , elles s’y  portent de toutes parts ; elles 
décrivent des cercles tout autour et en tout sen s , 
piais toujours avjc une régularité singulière. Ne 
plaignons donc pas l’éphémère : contente du destin que 
lui a fait la Nature , elle joue sur le bord de son 
tombeau.

Ce n’est guere que vers la Saint-Jean que parolssent 
des nuées d'éphémères dans des pays plus froids que le 
nôtre ; et c’est vers la mi -  Août que ces nuées se 
montrent aux environs de Paris. Les pêcheurs sav en t , 
par expérience le temps où les éphémees doivent 
paroître sur une riviere. Plus de chaud ou plus de 
fro id , des eaux plus hautes ou plus basses, et d’autres 
circonstances peuvent rendre une année plus avancée 
ou plus tardive en mouches éphémères.

Ces mouches qui éclosent toutes à peu près dans 
le même moment, n’ont presque qu’un instant à vivre ; 
mais cet instant suffit pour remplir la fin à laquelle 
elles sont destinées, c’est-à-dire, pour perpétuer leur 
espece. A peine les femelles sont-elles nées , qu’elles 
sont prêtes à p o n d re , et qu’elles pondent en effet. 
Quelques Naturalistes pensent que le mâle féconde 
les œ ufs, comme le poisson , à l’instant de la pon te ; 
mais M. de Ré.iumur croit que les mâles s’accouplent 
avec les femelles.

Ces accouplemens , il est v r a i , peuvent difficile­
ment être apperçus par l’Observateur : car , comme 
la vie de ces mouches est la plus courte de celle des 
animaux connus, leur accouplement est vraisembla­
blement le plus court de tous , et beaucoup plus 
court que celui des oiseaux qui dure si peu. C’est à. 
i ’eau des rivieres que la plupart des mouches éphémères,
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Confient leurs œufs ; d’autres les laissent attachés aux 
corps sur lesquels il leur arrive de se poser ou de 
tomber , tant elles paroissent pressées du besoin de 
s’en débarrasser.

Il n’y a point de femelle d’insecte qui mette au jour 
un aussi grand nombre d’œufs , que celui qu’y met 
une mouche éphémère. En un instant on voit sortir 
de sa partie postérieure une multitude d’œufs disposés 
en maniere de grappe, dont les grains se touchent.1 
Chaque grappe contient plus de trois cents cinquante 
œufs ; ainsi en un instant la mouche ephémere pond 
sept à huit cents œufs. Ces grappes d’œufs ne sont 
pas plut' t  sorties du corps de la femelle , qu’elles 
tombent au fond de l’eau. Les œufs qui échappent 
à là voracité des poissons , donnent naissance a de 
petits vers qui vont se mettre en sûreté sur les bords 
de la riviere, dans les trous qu’ils se pratiquent.

Les mouches éphémères sont en si grande abondance 
dans de certaines années , que dès que leur instant de 
vie est passé , on les voit tomber comme les flocons 
de la neige la plus abondante : la surface de l’eati en 
est couverte ; la terre en est toute jonchée sur le 
bord des rivieres où elles s’am oncelent, et forment 
une couche d’une épaisseur considérable. Les pêcheurs 
regardent les éphémères comme une manne qui sert de 
nourriture aux poissons , esca volatiles et riparia ; et 
ils prétendent que cette manne ne tombe que pendant 
trois jours. En effet, ces insectes ne paroissent que 
pendant trois jours de suite en grande abondance ; 
et ce spectacle singulier ne dure chaque jour que 
l’espace d’une demi-heure.

Les mouches ephemeres qui ont une vie de plusieurs 
jours , présentent une particularité qui ne s’observe 
dans aucune mouche des autres especes , ni même 
dans aucune espece d’insecte a ilé; c’est qu’étant dans 
leur état de mouche , elles ont encore à se défaire 
d’une dépouille. C’est pourquoi on voit ces mouches 
cramponnées contre une muraille ou contre un  
arbre : elles restent quelquefois pendant plus de vingt- 
quatre heures dans cette position , en attendant 
qu’elles puissent quitter leur vêtement.

EPHÉMÉRINE , Tradescantia. Nom d’un genre de



plantes herbacées , exotiques , et de la famille des 
Joncs , à feuilles simplement engiinées à  leur base , 
à fleurs à trois pétales , remarquables par les filamens 
des six étamines , qui sont couverts de longs poils 
articulés ; le fruit est une capsule ovale , entourée 
et cachée par les folioles du calice , triloculaire , et 
qui contient dans chaque loge quelques semences 
anguleuses.

Il y  a : Uèphémérint de Virginie ; elle produit des 
fleurs successivement pendant tou t l’été ; elles sont 
ordinairement d’un très-beau bleu ou d’un pourpre- 
violet ; Tradcscantia Virginie a , Linn. ; Epherncrum Vir- 
ginianum , T ourn. 367 , 368 ; Allium , sivc Moly Vir- 
einianum , Bauh. Pin. A pp. p. 516. Il y  a une variété 
à fleurs blanches ; les tiges sont articulées. L'ephè- 
merine à fleurs d’un pourpre-bleuâtre , portées sur de 
longs péduncules , de la côte de Malabar , aux lieux 
Sablonneux , Tradcscantia Malabarica , Linn. ; Talli- 
pullu, Rheed-Mal. 9 , p. 123. L'ephémérine à feuilles 
velues sur leurs bords , à fleurs petites et blanches, 
des lieux ombragés et un peu humides , à la Marti- , 
nique , Tradcscantia caule geniculato , basi repenti, Jacq. 
A m er. , p. 94 , tab. 64 ; Ranunculus , aut Damasonium 
repens , Parnassio: fo lds vil/osis , Plum. L'ephemérine à 
fleurs axillaires , mfundibuliformes et bleuâtres , des 
lieux aquatiques , dans l’Inde et sur la côte de Ma­
labar , Tradcscantia axillaris , Linn. ; N ir-pulli, Rheed. 
Mal. 10 , p. 28. h'ephemérine à fleurs bleues , dispo­
sées en forme de c rê te , des lieux aquatiques de l’Isle 
de Ceyîan , Tradcscantia cristata , Linn. ; Ephcmerun 
Ztylanicuin , procumbcns, cristatum , Herm. Par. 148 ;  
Commdina cristata , Burm. Flor. Ind. 18. L'ephemérine 
à fleurs violettes et papilionacées , de l’Inde , Trades-' 
canna, papilionacea , Linn. , etc.

EPI. Voyeç à la suite de l'article P l a n t e .
EPICEA ou Epicia . Nom du sapin le plus commun 

en Europe. Plus robuste que le vrai sapin , il s’ac­
commode plus facilement de toutes sortes de terrains. 
Cet arbre est le principal fonds des forêts du Nord ,  ' 
où il s'éleve à une très-grande hauteur. Il n’est pas 
rare de le voir couvert de neige pendant six mois 
de l’année. Dans la disette des fourrages , les Suédois

donnent



donnent à leurs chevaux les - jeunes branches A'èpici* 
Hachées et mêlées avec un peu d’avoine. Au mois 
d’A vril , on enleve des lanieres d’écorces à ces arbres 
du côté du Midi. Il découle entre l’écorce et le bois 
une résine. O11 la recueille tous les quinze jours. On, 
renouvelle les entailles de 1 écorce dans les années 
chaudes, où cette récolte est plus abondante et de 
meilleure qualité : Voyc{ les diverses préparations de 
cette résine aux articles Pin et Sapin. Le bois à'ipicia. 
sert à faire des mâts de navire et de bonnes planches; 
Quoique un peu inférieur au vrai sap in , comme il est 
moins noueux , il se travaille plus facilement.

EPICES ou Epiceries , Aromata culimz. On entend 
par ce mot les substances végétales , Orientales ou  
étrangères , plus ou moins douées d’odeur et de 
saveur, dont tous les peuples aujourd’hui font usage 
pour l’assaisonnement des divers alimens : il convient 
d’en citer en exemple quelques-unes. Les racines nous 
donnent le gingembre. Les écorces , la cannelle et la 
cascarille. Les bois, celui d’anis , de rose et d’aspalatj 
Les tiges , l’orcanette , le schœnante et le calamus 
aromatique. Les feuilles, le th é , le dictame et le laurier.' 
Les fleurs, le safran du L e v a n t , les balaustes et la. 
fleur d’orange. Les fru its , le citron , la bergamotte 
les dattes , les poivres , le cacao , les- pistaches , la. 
muscade , le girofle et le café. Les graines ou semences 
les différentes especes d’anis , le fenouil, le cumin „ 
la graine d’Avignon , le daucus , le c a rv i , la m ­
brette , etc. Voye£ chacun de ces mots.

De tout temps l'épicerie a été un des principaux 
objets du commerce : et en se conciliant le trafic de la 
droguerie , elle est devenue la plus immense et la plus 
importante partie du négoce. A peine eut-on renou­
velé la navigation par l’invention de la boussole , que 
l’étude de l’Histoire Naturelle et celle de la véritable 
Physique réveillerent l’industrie des Commerçans. 
Dès le quatorzième siecle, les Négocians de tou t le 
Midi de l’Europe envoyèrent en Afrique et dans toutes 
les échelles du Levant ; on en rapporta le c o to n , 
l’opium , le riz , et les noix de galle. Les Vénitiens, 
jaloux des entreprises des Marchands de toute la grande 
hanse ou association, qui s’étojx formée pour le conjjj
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merce de la mer Baltique et de tou t le Nord ; lei 
Vénitiens , dis-je , trafiquèrent fort heureusement à 
Alexandrie et au Caire , des marchandises que les 
Arabes et les Egyptiens alloient chercher aux Indes 
e t  dans tout l’Orieot-par la mer Rouge. On se ressou­
vient toujours du profit qu’ils firent alors sur le coton , 

vsur la s o ie , sur l’or , sur les poivres , sur les perles , 
sur les pierreries et sur toutes les drogues de l’Asie. 
Ils étoient les seuls distributeurs des épiceries ; et dans 
toutes les tables 011 ne connoissoit rien de plus exquis 
que ces productions de l’Inde et des Mol tiques. Le 
sucre n ’̂ to i t  point encore connu en Europe ; les seules 
épiceries faisoient le principal ornement des grandes 
fêtes : on ne connoissoit rien de plus propre à être 
présenté avec bienséance aux Juges , après la décision 
d’un procès : de là est venu le nom d!épices du Palais , 
Sportule aut species. Dans les festins de n o ces , l’épouse 
en distribuoit à toute l’assemblée ; et les Universités , 
dans leurs réjouissances , s’étoient conformées à cet 
usage. Les Hollandois savent très-bien que le débit de 
cette marchandise n’a jamais baissé ; mais les François 1 
savent mieux qu’aucune Nation jusqu’où Fart des 
Cuisiniers en a porté l’usage.

O n appelle quatn-cvices, un mélange aromatique 
et réduit en poudre , lequel est composé essentielle­
ment de girofle de muscade , de poivre noir et de 
cannelle ou de gingembre : aujourd’hui on y  ajoute de 
l’anis , de la coriandre , du macis, du piment de la 
Jamaïque , quelquefois aussi des herbes aromatiques , 
comme thym , marjolaine et laurier. Lorsqu’on y joint 
des morilles, des mousserons et des culs d’artichauts, 
alors ce composé prend le nom d'épices royales, et ne 
sert que pour assaisonner les mets les plus exquis. 
Tels sont les moyens les plus simple's d’ajouter aux 
saveurs naturelles et innocentes d’autres saveurs agréa­
bles et perfides. 1

EPICIA. f roye{ les articles Sapin et Epicéa.
EPIDERME , Summa cuticula. Voyez à l'article P eau  

et à l'artiele E c o rc e .
EPI-D ’E A U , Potamogeton. Plante qui croit dans les 

marais , les étangs , proche des» fontaines , dans les 
rivieres, les ruisseaux , les fossés aquatiques, et dans



tous les lieux humides. Cette plante a des racines 
grosses, rondes , nouées, blanches, rampantes, garnies 
de fibres déliées qui s’étendent beaucoup sous les 
eaux : elle pousse plusieurs tiges longues , grêles ,  
également nouées, c’est-à-dire, articulées et rameuses. 
Ses feuilles qui naissent dans l’eau sont longues e t 
étroites ; mais quand la plante a crû suffisamment 
pour surpasser l’eau , elles deviennent larges comme 
celles du plantain : elles sont presque ovales , ner-:. 
veuses , luisantes , d’un vert-pâle et attachées à de 
longues queues. Les tiges qui s’élèvent d’entre les 
feuilles soutiennent dés épis de fleurs purpurines à  
quatre feuilles , sans calice et disposées en croix. A ces 
fleurs succedent des capsules ramassées quatre à quatre ,  
en maniere de tête. Ces capsules sont oblongues , 
assez grandes , du res , rougeâtres, et remplies d’un» 
graine blanche.

Cette plante , prise en décoction , est astringente* 
et rafraîchissante. Elle convient extérieurement pour, 
les dartres et les autres démangeaisons de la peau.

Il faut observer que les fleurs de ce genreMe plantes, 
ont quatre étamines et quatre embryons terminée 
immédiatement par les stigmates. L<t potamogeton que 
nous décrivons i c i , est le plus commun , celui de 
Fuchs, pag. 651 ; et nous convenons avec M. H aller, 
qu'il y  en a plusieurs especes auxquelles cette descrip­
tion ne convient pas , du moins entièrement.

On distingue : L'epi-d’eau f lo ttan t, Potamogeton na-  
tans. Uépi-d’eau lu isant, Potamogeton luccns. \J  épi-d’tau. 
pauciflore , Potamogcton densum et setacetim. Ucpi-d’eau 
perfeuillé, Potamogctonptrfoliattim. Uépi-d’eau à feuilles 
denticulées , Potamogcton serratum. Uépi-d’eau graminc ,  
Potamogeton gramlncum , pusillum et ma.ritim.um. L'épi- 
d'eau à tiges menues et comprimées , Potatnogtton com- 
pressum. Uépi-d’eau à feuilles pectinées , Potamogeton 
pecti/iatum. Ces dénominations latines sont d’après 
Linnaus , 182. à 184. Tous sont vivaces par leurs 
racines.

EPIETTE. Voye^ à l'article Stipe.
EPI-FLEURI. Voyn  S ta c h y s .
EPIGENESIE. Doctrine contraire à celle de l'évoA 

lution ou du développement ;  elle tend à faire crolrg
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que les corps organisés se forment par une agrégation 
de molécules, et croissent par jux ta -posit ion . Voyi{ 
à l’article GÉNÉRATION.

EPILOBE, Epilobium. Nom d’un genre de plantes 
herbacées, à fleurs polypétalées, d- la famille des 
Onagres, dont les feuilles sont simples, opposées , 
alternes ; la fleur est composée d’un calice divisé en 
quatre parties, d’une corolle à quatre pétales, huit 
étamines, et un pistil dont le stigmate est refendu en 
quatre et porté par le germ e, qui devient une cspece 
de silique longue et g rê le , carrée , qui s’ouvre en 
quatre panneaux, et renferme un grand nombre de 
semences à aigrettes : les racines sont vivaces.

E p i  LOBES à fleurs irrégulières : les étamines inclinées.

11 y  a : L'épilobe à é p i , vulgairement l'herbe de Saint 
Antoine, petit laurier-rose de quelques-uns, mais impro-j 
prement nommé ainsi ; Epilobium spicatum , Linn. 494 ; 
Chamæntrion latifolium vulgäre , T ourn . 302. ; Lysi- 
machia chamcenerion dicta , latifolia , Bauh. Pin. 245 ; , 
Onagra dicta siliquosa, L  B. 2 , n.° iooo : cette belle 
p lan te , haute de trois ou quatre pieds, croît dans les 
to i s  aux environs de Paris , et dans beaucoup d’autres 
parties de la France et de l’Europe ; elle se fait 
remarquer par ses beaux épis de fleurs d’une couleur 
rouge ou presque violette : ses feuilles ressemblent 
un peu à celles de l’amandier : on peut employer 
cette espece à la décoration des grands parterres ; 
elle est estimée vulnéraire et détersive : les aigrettes 
de ses semences mêlées et battues avec du coton , 
on t  été employées en Snede à faire une bonne ouate , 
e t même de la toile-étoffe. L'épilobe à feuilles é tro ites , 
des montagnes du Dauphiné, de la Suisse, de la 
Provence , etc. Chamanerion angustifolium Alpinum. , 
T ourn . 202 et 203 ; Lysimachia, etc. angusti fo li a. , 
Bauh. Pin. 245 ; Linaria rubra, Lugd. ; sa tige est 
plus ou moins rougeâtre. L'épilobe à feuilles larges , de 
la Silésie et de la Sibérie , Epilobium latifolium , Linn. ; 
sa tige est anguleuse, et baute à peine d’un pied.

/



E p il o s e s  à flturs régulières ; les étamines droites.

Telles sont : Uépilobe amplexicaule, du bord des 
é a u x , en E u ro p e , Chamccnerion villosum, magno flore 
purpureo ( et violaceo ) ,  T ourn . 303 ; Lysimachia silo- 
auosa hirsuta , magno flore, Bauli. Pin. 245. L'épilobe à 
feuilles molles et à petites fleurs de couleur de chair ? 
des lieux aquatiques ou ombragés des marais, parmi 
les saules, les au lnes , en E urope , Chamccnerion villo­
sum majiis, parvo flore, T ou rn , 303 ; Lysimachia , etc.' 
parvo flore, Bauli. Pin. 2.4J. L'épilobe des lieux monta­
gneux et couverts , dans les b o is , en E u ro p e , E p ih -  
bium montanum, Linn. ; Chamccnerion glabrum majus, 
Tourn. 303 ; Lysimachia, etc. glabra major, Bauli.. 
Pin. 245 ; les feuilles sont quelquefois luisantes", 
foliis spkndcndbus, T ourn. h'épilobe a tige obtusément 
carrée, des lieux humides et couverts , sur le bord des 
ruisseaux, en E urope , Epilobium tetragonum , Linn. ; 
Ckamxnerion glabrum minus T  ourn. 303 ; Lysimachia, etc. 
glabra minor, Bauh. Pin. h'épilobe des marais et des 
fossés humides, du Dauphiné, de la Suisse, Epilo- 
bium palustre, Linn. ; Chams.nc.rion angustifolium glabrum 
Tourn. 303 ; Lysimachia , etc. glabra angustifolia, Bauh. 
Pin. 245 : ses capsules sont légèrement cotonneuses 
et blanchâtres. Y!épilobe à feuilles d’origan ou dë basilic, 
du M ont-d’O r , sur le bord des ruisseaux et des fon­
taines, Chamccnerion Origani folio , T ourn. 303. h'épilobe 
à feuilles de m o u ro n , des mêmes lieux que l’espece 
précédente , Chamccnerion Alpinum minus , Brunella foliis  ,  
Tourn. 30; , etc.

E P IN A R D , Spinacia. C’est lin genre de plantes 
herbacées, de la famille des Arroches,  et qui a des 
rapports avec la bette. Ses feuilles sont alternes ; les 
fleurs sont axillaires^ d’une couleur herbacée, sans 
pétales, dioïques, c’e s t - à - d i r e ,  d’un seul sexe sur 
chaque individu ; de sorte que certains pieds ne portent 
que des fleurs m âles, et d’autres ne produisent que 
des fleurs femelles : le calice des mâles est à cinq 
découpures oblongues, obtuses et concaves, avec 
cinq étamines ; le calice des fleurs femelles est per­
sistant , partagé en quatre découpures pointues : lq
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fruit est une semence couverte par le calice qui s’est 
durci, et qui est n u ,  c’est-à-dire, glabre, dans Yépinard 
d ’Hollande, ou inuni de deux ou quatre pointes épi­
neuses fort remarquables dans notre épinard commun.

L'épinard commun ou à fruits épineux, Spinacia. 
clcracta, Linn. 1456; Spinacia vulgaris, capsula sc- 
minis ticulcatâ , T ourn. 533 ; Lapathum horunst, sivt 
Spinacia semine spinoso, Bauli. Pin. 114. Cette especc 
est une plante annuelle, potagere, très en usage dans 
nos  cuisines. Sa racine est simple, m enue, blanche et 
fibreuse : ses tiges croissent à la hauteur d’environ un 
pied ; elles sont rondes, cannelées et glabres, plus 
ou moins rameuses : ses feuilles sont glabres, molles 
sim ples, larges, po in tues , découpées ou anguleuses 
vers leur base, tendres, d’un vert o bscu r , lisses, 
succulentes, et attachées à de longues queues : les 
tiges sont revêtues depuis leur milieu jusqu’en h a u t , 
de fleurs à étamines, disposées par paquets, de cou­
leur herbeuse ou purpurine ; ce sont les mâles : il ne 
leur succede aucun fruit. Les fleurs femelles donnent , 
des capsules ovales, épineuses, qui renferment cha­
cune une semence presque arrondie.
. L 'épinard d’Hollande , Spinacia vulgaris, capsula st- 

minis non acultatâ, T ourn . , a les feuilles un peu plus 
grandes que celles de l’espece précédente. On distingue 
aussi : L'épinard de Sibérie , Spinacia fera , Linn. ; les 
fruits sont disposés trois emsemble ou davantage.

Les épinards cuits à l’eau son t un aliment peu nou r ­
rissant et de facile digestion : ils peuvent procurer 
ou entretenir la liberté du ventre. Ils sont très-utiles 
dans les cas où l’on interdit l'usage des viandes, 
notamment quand bn commence à manger après des 
indigestions de viandes ou de poisson , dans les 
diarrhées qiii les suivent", et en général dans les 
dévoiemens accompagnés de rapports nidoreux , dans 
cette disposition des pfremieres vo ies , qui donnent aux 
sucs digestifs la disposition alkahsccr.te dont parle 
Botrhaavt. On peut dire plus généralement encore , 
que Yépinard est un aliment assez sa in , et à peu près 
indifférent pour le plus grand nombre des sujets.

Les épinards se multiplient de graines que l’on seme 
•a la m i-A d û tstir une planche de terre bien labourée ,



fct dans des rigoles ou rayons profonds de deux 
do ig ts , tirés au co rdeau , éloignés d’un pied l’un de 
l’au tre , et couverts de terre : on a soin de les sarcler 
et de les arroser. O n en récolte à la mi-Octobre 
en Carême et au commencement de M ai,  selon le 
temps de la semaison. Cette plante supporte facile-, 
ment l’hiver.

V  épinard sauvage est le bon-htm t. Voyez ce mb t.
Dans le pays de C ayenne, les Créoles donnent 

le nom d'épinard doux au Phytolacca Americana , minori 
fr  uctu, de Bar rere, Ess. p. 9$ , parce qu’ils mangent 
les feuilles de cette plante dans le potage et en guise 
d'épinards, après en avoir ôté le premier bouillon 
qui en est noirci. Cette p lan te , qui ressemble assez 
par son port à notre  épinard de F rance , est naturelle 
au p a y s , et croît sans culture après les premieres 
pluies. Elle est d’une grande ressource aux Negres j  
les blancs en mangent aussi les feuilles avec plaisir ; 
on les fait entrer dans un ragoût c réo le , nommé ca-  
lalou ; on les emploie aussi dans les lavemens ém oi- 
liens et dans les bouillons rafraîchissans. Cette espece 
û'épinards est appelée par les Caraïbes , lanmayan , 
tnagnyanhouan. C’est [' Amararithus altissimus du Pere 
Plumier.

On distingue à Saint-D om ingue, outre cette espece 
d’épinard doux , L’épinard grand, Sacra malon, Labat ; 
Phytholacca Americana, Tourn. ; ses feuilles se mangent 
dans le potage. I ' s’y  trouve aussi ; h'épinard épi­
neux , Amaranthus aculcatiis, Plum. ; c’est le co'ity des 
Caraïbes. C’est une espece d’arbrisseau couvert- de 
petites épines flexibles et qui ne piquent point ; ses 
feuilles sont grandes, mais plus petites que celles du 
précédent, terminées en p o in te ,  d’un vert obscure  
sa fleur est en ro s e , composée de cinq pétales obtus 
creusés en cuiller, de plusieurs étam ines, et d’un 
pistil qui devient un fruit mollasse, succulent, aplati 
sphérique, rempli de petites graines rondes , disposées 
en rayons. On le iTouve par-totit, et on en fait le même 
usage que du précèdent, Voytç M o r e l l e  a  G rappes . 
Des Amateurs cultivent une plante connue sous le nom 
d’épinard-fraise, qui produit à la vue un bel effet lors­
qu’elle est garnie de son fruit,
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EPINE I Spina. Corps aigu et piquant  ̂ souvent 
ligneux, toujours adhérent ou continu au corps de 
la plante dont il fait partie. L'épine se distingue en 
cela des aiguillons, qui ne tiennent qu’à l’écorce. Les 
iépines se trouvent sur les rameaux dans le Prunus 
spinosa; sur les feuilles dans le houx; sur le calice 
dans le chardon ; sur le fruit dans la pomme épineuse ; 
elle sont ou terminales ou axillaires, ou simples 
ou  rameuses ; quelques plantes perdent leurs épines, 
les unes par la culture, d’autres par la vieillesse. 
'Voye{ l’article Épine dans le tableau alphabétique, etc. 
à  la suite du mot P l a n t e .  On trouvera ia description 
de Vépine du dos, Spina dorsalis, à i'article SQUELETTE , 
inséré à la suite du mot Os.

Épine b la n c h e .  Voye{ au mot N é f l i e r .
ÉPINE BLANCHE SAUVAGE. Voye^ C H A R D O N  

.COMMUN.
Épine de bouc . Est l’arbrisseau d'où découle la 

gomme adragante. Voyi{ B a rb e  de r e n a r d .
Épine ja u n e  , Scolymus chrysanthemus ar.nuus. Plante 

qui a beaucoup de rapports avec le chardon à fleur 
dorée. L'épine jaune qui croit communément dans les 
pays chauds, en Italie et en Languedoc, a une 
racine longue et grosse comme le pouce , chevelue, 
te n d re , jaunâtre , empreinte d’un suc laiteux, assez 
agréable au goût , et dont les cochons sont fort 
friands. La tige -est haute d’un pied et dem i, velue et I 
rameuse. Ses feuilles qui sortent les premieres de sa 
■racine, sont longues , larges, sinueuses , éparses à 
terre  , épineuses , et d’un vert marbré de blanc. 
Les feuilles des tiges et des rameaux sont plus cou rtes , 
plus découpées , et les épines en sont plus roides. 
Sa fleur est un bouquet à demi -  fleurons jaunes- 
dorés et séparés. A cette fleur succede une tête 
composée de plusieurs semences larges, plates et 
pailleuses, enveloppées par le calice. La racine de 
Vépine jaune, est apéritive , et co n v ien t , dit Lémeri, 
p o u r  arrêter la semence.

Épine n o i r e .  Voye^ P r u n e l l i e r .
EPINETTE ou S a p in e t te  d u  C a n a d a .  Est l’es- 

pece de sapin d’où découle le baume du Canada. Voyêz 
ce mot et celui de Sapin.



EPINE - V IN ETTE ou VINÉTIER , Berberis dume-* 
lorum, C. B. Pin. 454 ; Berberis vulçô qua et Oxyu- 
cantha pinata 5 J. B. i , 52 ; Spina acida, sive Oxya- 
cantha, Dod. Pempt. 750 ; Berberis vulgaris, Linn. 
Suppl. 471. Arbrisseau épineux, qui vient commu­
nément clans les jardins aux environs de Paris, où il 
sert de haie : on en trouve aussi dans les lieux 
incultes, au bord des bois et dans les buissons. Cet 
arbrisseau est assez haut ; il est connu en I ta lie , et 
principalement en T o sc a n e , sous le nom de Crespino. 
Ses racines sont jaunâtres, branchues, fibreuses et 
rampantes. Ses jets ou surgeons sont loqgs de trois 
coudées, assez d ro its , branchus , épineux, jaunes et 
gluans en dedans ; l’écorce en est blanche, mince et 
lisse. Ses feuilles sont petites, oblongues, ovales, 
alternes , crénelées tout autour , d’un vert g a i , lisses 
et d’un goût acide , garnies à leur base d’un aiguillon 
trifide. Les fleurs ont une odeur forte ; elles sont 
disposées en petites grappes, et composées chacune 
de plusieurs petites feuilles jaunes , rangées en rose 
dans un calice aussi à six feuilles. La fleur de ïepine- 
vinette a une singularité remarquable , et qui mérite 
d’être mise au nombre des phénomènes végétaux. 
Lorsqu’on touche légèrement avec un stylet ou une 
épingle le pédicule de ses étamines , elles se replient 
du côté du pistil : il n’est pas rare qu’elles entraînent 
avec elles les pétales , et que la fleur se referme. 
Lorsque ces fleurs sensitives sont passées , le pistil 
se change en un fruit cylindrique, ovale , mou , long 
de quatre lignes , qui devient rouge en mûrissant, et 
qui est rempli d’une sorte de pulpe ac ide , assez 
agréable , et d’urt ou de deux noyaux oblongs.

La racine , les fruits et les graines du vinéticr sont 
d'usage en Médecine : le suc des fruits colore en 
rouge le papier bleu. La racine est a mere ; les fruits 
sont rafratchissans et astringens : ils temperent le 
bouillonnement des humeurs , appaisent le flux de 
ventre bilieux , arrêtent les dyssenteries , fortifient 
l'estomac et excitent l’appétit. On les mange seuls 
lorsqu’ils sont mûrs ou confits avec le sucre. On 
en fait en Pharmacie un sirop , une gelée , un rob 
ou ra isiné , qui sont comptés parmi les cordiaux.



On fait- une confiture très-agréable avec Vespece qift 
est sans pépins.

Les Medecins Egyptiens font user de ces fruits en 
décoction dans les fievres malignes , putrides et pesti­
lentielles , et particulièrement contre les diarrhées : 
ils y  mêlent un peu de graine de fenouil , pour em­
pêcher qu’ils ne nuisent à l’estomac. En Europe on 
fait boire , en place du jus de limon , le suc acide 
des baies du btrbtrls, étendu dans l’eau pour appaiser 
l ’acrimonie alkaline des fievres chaudes et putrides. 
Les pépins ou les graines sont des astringens conve­
nables pour les fleurs blanches. La décoction à l’eau 
ou  l’infusion au vin de l’écorce des racines , est 
bonne contre la jaunisse, et spécifique contre la fievre 
qunrte : on en boit un grand verre une heure avant 
l ’accès , trois fois de suite. Cette boisson produit 
quelquefois des vomissemens , sur-tout celle au vin ; 
niais la guérison n’en est que plus assurée. Les Tein ­
turiers .emploient aussi cette même écorce , macérée 
dans la lessive , ou bouillie dans l’eau de fontaine ,

fiour teindre certaines étoffés en jaune , f i l , soie 
aine , coton ; on en colore aussi les meubles de 1 

menuiserie et de marqueterie : on s’en sert e n c o re , 
ainsi que de son b o i s , dit M. le Comte dt Borch, 
pour teindre en vert les cuirs qui ont été préparés 
pour recevoir telle couleur qu’on veut leur donner , 
sur-tout après les avoir dépouillés de tou t ce qu’ils 
on t de gras et d’onctueux. Pour ce la , on les trempe 
à  plusieurs reprises dans la décoction de ce bois ; et 
quand les cuirs ont reçu la teinte jaune , on les fait 
sécher , puis on les plonge dans un bain préparé avec 
l’indigo dissous dans l’eau , après avoir été préala­
blement soumis à l’action de l’acide vitriolique. On 
cesse ces immersions aussi-tôt qu’on s’apperçoit que 
les cuirs commencent à prendre un ^  belle teinte verte. 
Enfin les piqûres des épines du vinéticr ont toujours 
passé pour dangereuses et difficiles à guérir. Aussi les 
haies que l’on fait avec cet arbrisseau , sont -  elles 
redoutables par leurs piquans.

O n cultive aujourd’hui dans les jardins un vinéùtr 
qui a été apporté du Canada , et qui 'différé du p ré ­
cédent par la grandeur de ses feuilles et la grosàeur.
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de ses fruits.. Les fruits de ces deux vinétiers fort 
avancés en âge, se trouvent quelquefois manquer de 
pépins apparens. Le mot berberis est Arabe. Le vinéticr 
de Candie a Vécorce raboteuse et grisâtre. Son bois 
est jaune ainsi que sa racine , dont on peut faire la 
plus belle teinture. Les Curieux cultivent encore un 
vinéticr à fruit blanc ; mais ce n’est qu’une variété q u i , 
à la vérité , est fort rare. Le vinéticr du Levant produit 
un fruit noir.

Le plant de notre vinéticr est fort utile à la cam­
pagne , parce qu’il sert de sujet pour greffer les arbres 
fruitiers. Il se plaît dans les lieux frais. L’épine-vinette 
et le raisin de Corinthe étant communément sans 
noyau ou semence , ne peuvent se multiplier que par 
rejetons ou boutures.

EPINEUX (V ) ,  Balister aadw jus, Linn. Poisson 
du genre du Baliste ; il a beaucoup de ressemblance 
avec une autre espece appelée le tuberculeux ; Voyez 
et mot. C’est le même p o r t , le même nombre de rayons 
aux nageoires ; mais le baliste épineux a les parties 
latérales de la queue garnies d’environ quatre rangées 
d’aiguillons couchés sur sa peau , tandis que l’autre 
espece n’a , aux mêmes endroits , que des tubercules 
ou especes de verrues arrondies et rudes au toucher. 
[Voilà les seules différences.

Épineux  , Plcuronectcs papillosus, Linn. C’est une 
sorte cYAramaca. de Maregrave. Il est du genre du 
Pleuror.ectc ; il se trouve dans les mers de l’Amérique ; 
ses yeux sont situés sur la partie gauche du corps. 
Linnccus dit qu’il a les lignes latérales courbées en a r c , 
et le corps hérissé de petits tubercules : la nageoire 
dorsale a soixante-six rayons ; les pectorales en ont 
chacune neuf ; les abdominales , six 3 celle de l’anus 
en a quarante-huit ; celle de la queue , seize.

EPINOCHE OU ÉPINOCLE , Piscis aculéatus minor', 
Rond. ; Gastcrosteits pungitius , Linn. Petit poisson du 
genre du Gastré ; on en v o i t , d it-on , descendre la 
riviere de Nard en O m brie , pour entrer dans le Tibre. 
La longueur de Ycpinochc est d’un pouce et demi ou 
environ : le corps est d’une forme très-rétrécie vers 
la queue , d’une couleur olivâtre sur le dos , et argentée 
sur le ventre. Selon Willughby,  les yeux sont assez



E P I  E P O
grands , converts de membranes ; les iris blancs ou 
jaunâtres ; la mâchoire de dessous dépasse un peu celle 
de dessus ; elles sont garnies de très-petites dents ; le 
sommet du dos est garni depuis la t è t e , de dix ou, 
douze épines inclinées alternàtivement à droite et à 
gauche ; elles sont suivies d’une nageoire dorsale , 
qui a huit ou neuf rayons ; chacune des pectorales en 
a  neuf ou dix ; en place des abdominales , sont deux 
lames osseuses et triangulaires, dont chacune porta 
un  aiguillon ; celle de l’anus est .précédée d’une épine , 
et garnie de neuf rayons ; celle de la queue est d’une 
forme arrondie.

On observe que Yépi/ioche est un poisson leste et 
agile ; son naturel est si peu farouche , qu’il vient 
jusque sur les pieds de ceux qui se baignent ; commu­
nément il établit son domicile sous les algues et autres 
plantes aquatiques  ̂ mange des vers de terre , qui 
servent même d’amorce pour le prendre. Il paroît que 
le soleil lui fait plaisir. Mais un procédé singulier et 
qui mérite d’être étudié , si le fait est v r a i , c’est que 
ce petit poisson v a , dit-on , chercher au loin des brins i 
d’herbes ou débris de végétaux, les apporte dans sa 
gueule , les dépose siy la v a se , les y  fixe à coups de 
t ê t e , veilie avec la plus grande attention à ses travaux. 
E s t - c e  un nid? e s t - c e  un magasin de vivres? Si 
d’autres cpinoches approchent de cet en d ro it , bientôt 
il leur donne la chasse , et les poursuit au loin avec 
une vivacité étonnante. , y

EPI-THYM  , E p i-L av an d e  , E p i-M arru b e  , Epi- 
Jacée  , Epi -  Thymbîie. Noms donnés à la plante 
parasite, appelée cuscute, suivant l’espece de végétal 
auquel elle s’attache. Foycç P l a n t e s  p a r a s i t e s  tt  
C u s c u te .  . ,

EPONGE D ’EGLANTIER ou B e d e g u a r .  Voye^
'à l’article RoSIF.R SAUVAGE.

E p o n g e  de mer. Vayc{ à l'artlclt C o r a l l i n e .  
E p o n g e  p y r o t e c h n iq u e .  On donne ce nom à

Y amadou fait avec certains grands champignons qui 
croissent autour des vieux arbres.

E p o n g e  de r i v i e r e  ou P la n te - É p o n g e  , Spongla 
fluviatilis. L'éponge de riviere , dont M. de Réaumur 
nous a donné la description dans les Mémoires de
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l 'Académie, no.us avoir paru être formée par des 
polypes d’eau douce ; mais M. de Jussieu, cet excellent 
Observateur de la N a tu re , nous a assuré q u e , quelque 
examen qu’il ait fait pour y  en découvrir , il n’en a  
jamais apperçu.

Cette plante , dit M. de Réaumur, qui ne paroît 
pas avoir de racine, a pour base une espece de plaque 
très-large, dont elle tapisse les corps sur lesquels elle 
c r o i t , à peu près de même que certaines especes de 
mousses. Cette plaque tient fortement à ces corps ; 
elle y  Bst collée par le moyen dTun mucilage , dont 
toute ’»cette plante’est rem plie; il s’élève de cette 
plaque des branches disposées à peu près de même 
que celles du corail ; ces branches ont sa longueur de 
deux , trois ou quatre pouces , et deux ou trois 
lignes de diamètre ; elles sont comme inégales et 
raboteuses.

M. de Reaumur a trouvé cette plante dans la Seine,' 
attachée à une des pierres des piles du P o n t-n eu f ,  à 
plusieurs pouces de profondeur sous l’eau. Pour l’ordi- 
naire elle pousse ses branches suivant la ligne hori­
zontale , c 'est-à-dire , en suivant la surface de l’eau ; 
mais quelquefois 011 la voit placée pcrpenriiculaireme.nz 
au plan des pierres auxquelles elle est attachée.

La couleur de l'éponge de riviere, quand on la tire 
de l’eau , est d’un vert pâle tirant sur le jaune sale. 
M. de Reaumur a néanmoins remarqué au commence­
ment de Juillet, que l’extrémité de toutes les branches 
étoit d’un blanc-jaunâtre plus pâle que le citron , parce 
que cette plante étoit apparemment en séve et croissoit 
pour lors.

Lorsque cette éponge fluviatile est seche , elle est 
très-fragile : examinée à la vue simple , elle paroît 
comme chagrinée, et montre quelques trous ou pores 
assez grands , disposés sans arrangemdnt et parfaite­
ment ressemblans aux trous des éponges de mer ; mais 
lorsqu’on la regarde avec une loupe « on la trouve 
percée d’une infinite de petits trous remplis de mucilage, 
et dont les bords sont ornés d’une multitude de petits 
poils presque imperceptibles. Lorsqu’on se frotte la 
peau avec cette p lan te , il s’y forme une rougeur assea 
remarquable sans élévation sensible , accompagnée



d’une cuisson à peu près semblable à l’ardeur cju’orf 
ressent au bout d’une heure lorsqu’on a touché a des 
feuilles d’ortie , et que l’on a été assez patient pour 
ne se point gratter. Cette démangeaison cuisante a 
duré près de dix-huit heures à l’Observateur curieux, 
d'après lequel nous parlons. Il pense que cet effet 
peut venir de ce que les petits poils , qui bordent 
extérieurement les pores de cette p lan te , entrent dans 
la peau.

Si l’on remet cette éponge .seche dans l’e a u , elle 
reprend à peu de chose près son premier volume et 
sa premiere mollesse. On peut ensuite exprimer l’eau 
dont elle est remplie, comme des autres éponges ; mais 
si on la presse trop , elle se brise. Enlin , lorsqu’après 
avoir été plusieurs fois remise dans l’eau et séchée , 
on la laisse sécher en dernier lieu , elle prend une 
couleur cendrée , et perd l’odeur de poisson qu’elle 
avoit d’abord , et qui lui est naturelle. Quelques-uns 
rangent cette plante dans la classe des Bissus ; Voyez 
ce mot.

EPOUVANTAIL. Nom donné à la guifette noire;, 
espece d'hirondelle de mer à tête noire. Voyez HlRON-, 
DELLE DE MER.

EPURGE ou C a ta p u c e .  Voycç T i th y m a le .
E Q U A T E U R  , Circulus cquinoxialis. Cercle qui divise 

la sphere en deux parties égales , l’une Septentrionale, 
vers le pôle Arctique , et l’autre Méridionale, vers le 
pôle Antarctique. L'équateur est aussi appelé ligne équi- 
noctiale, parce que lorsque le soleil s’y  trouve , et 
qu’il le décrit par son mouvement diurne , c’est le 
temps des équinoxes, et pour lors les jours sont égaux 
aux nuits.

E Q U IN O X E  , Æquinoctium. On appelle ainsi les 
deux temps de l’année où la durée de la nuit est égale 
à celle du jour , ce qui arrive chez nous le 21 Mars 
e t  vers le 23 Septembre ; c’est à ces deux époques 
de l'an n é e ,  au commencement du printemps et de 
l’autom ne , que l’air est communément très-agité, les 
vents très-impétueux , et la mer fort dangereuse pour 
les navigateurs. Voyeç l’article G lo b e  et S phere  d v  
M onde .

ERABLE , Acer. C’est un genre d’arbres , dont il



y  a un grand nombre d’especes, qui offrent beaucoup 
de variété pour l’embellissement des jardins, la riante 
verdure de leurs feuillages faisant autant de différentes 
nuances qu’il y  a d’especes à'érables. Il est peu d’arbrés 
qui rassemblent autant de varié té , d’agrément et d'uti­
lité que ceux-ci ; qui croissent avec plus de vitesse et 
d’uniformité ; qui s’accommodent mieux des plus mau­
vaises expositions ; qui exigent moins de soins et de 
culture ; qui résistent mieux à toutes les intempéries 
des saisons , et que l’on puisse multiplier avec plus 

' de facilité. Plusieurs de ces especes d'érables croissent 
naturellement en Europe, quelques-unes dans le Le­
v a n t ,  et le plus grand nombre dans l’Amérique.

Ces arbres fleurissent en A vril , et portent des fleurs 
en rose de peu d’é c la t , à cinq pétales et huit éta­
mines ; il leur succede des fruits composés de deux 
ou trois capsules, qui sont terminées chacune par un 
feuillet membraneux : on trouve dans chacune de ces 
capsules une semence ovale. Les érables ont la plu­
part les feuilles découpées plus ou moins profondé­
ment et plus ou moins grandes, mais qui sont toutes 
posées deux à deux sur les branches. Il y  a aussi 
des érables à feuilles ovales.

Toutes les especes à'érables que l’on connoit sem­
blent faites pour la température de notre climat ; 
elles y  réussissent à souhait ; elles s’y  soutiennent 
contre quantité d’obstacles qui arrêtent beaucoup 
d’autres a rb res , et remplissent tout ce qu’on peut en 
attendre. On peut distinguer les différentes especes 
ù'erablis eh grands et petits : les grands érables forment 
de belles tiges bien droites ; ils ont l’écorce u n ie , la 
feuille fort grande : les petits érables ont le bois plus 
menu , la feuille plus p e ti te , et sont d’autant plus 
propres à former ou à regarnir des palissades, qu’ils 
ont le mérite singulier de croître à l’ombre et sous 
les autres arbres.

Nous allons présenter dans cet article un tableau 
des diverses especes d'érables les plus connus , et dont 
on retire le plus d’avantage.

Erable blanc de montagne  ou Sycomore , Acer 
montanum candidum i C. B. Pin. 4 3 0 ;  Tourn. 615 ; 
slccr, Pseudo-plantanus, Lipn. 1495.  ̂ 8 sy comore devient;



en peu de temps un grand et gros arbre ; sa tête est 
garnie d’un feuillage épa is , am ple , étalé , qui donne 
beaucoup d’ombre et de fraîcheur ; sa tige s’éleve 
d ro ite ;  son écorce est u n ie ,  d’un brun — roussâtre; 
sa feuille large , lisse , découpée en cinq parties prin-  ̂
cipales , dentelées inégalement, d’un v e r t-b ru n  en 
dessus et blanchâtre en dessous ; le pétiole est ro u ­
geâtre , creusé en forme de gouttiere ; ses fleurs , qui 
sont pe tites , d’une couleur herbacée , viennent en 
grappes longues et pendantes.-

Cet arbfe a été autrefois fort à la mode pour faire 
des avenues et des salles dans les parcs ; mais on l’a 
presque abandonné , parce qu’il se dépouille de très- 
bonne heure , et que ses feuilles sont sujettes à être 
dévorées par les insectes : un de ses défauts est d’avoir 
les feuilles d’une verdure triste , trop foncée, et sur­
tou t lorsque l’arbre commence à pousser ; ce qui est 
entièrement opposé au vert tendre et naissant de 
presque tous les arbres ; mais il y  auroit peut-être 
de l’art à profiter de ce contraste "de verdure.

Cet arbre a des qualités qui rachetent amplement i 
ces petits défauts ; il se multiplie de toute maniere 
avec la plus grande facilité, même par le moyen de 
la greffe sur les autres érables ; il est d’un tempéra­
ment si ro b u s te , qu’il s’accommode à toutes sortes 
de terrains ; il se soutient contre les grandes chaleurs 
e t  les longues sécheresses, même dans les provinces 
Méridionales de ce Royaume , où l’on n’a pas eu de 
meilleure ressource que de recourir au sycomore, pour 
remplacer avec succès différentes autres especes d’ar­
bres qui avoient pèni successivement dans une partie 
du Cours de la villeW’Aix en Provence. Un avantage 
très-grand et particulier à cet a rb re , c’est qu’il résiste 
parfaitement à la violence et à la continuité des 
vents ; en sorte qu’on doit l’employer par préférence 
lorsqu’on veut garantir quelques bâtimens ou quelques 
plantations de l’impétuosité des vents.

Le sycomore e s t , au rapport de M. M iller, celui de 
tous les arbres qui est le moins affecté par les vapeurs 
de la mer : il résiste aux hivers les plus rigoureux, 
même dans sa premiere jeunesse , et il soutient le 
froid excessif du C anada, où cet arbre est fort

commun >



commum, et dont on tire par des incisions faites à son 
écorce , une sève dont on fait de boh sucre , que 
l’on nomme sucre d'érablt; c’est le sugar-maple des 
Anglois, et l'oçtketa des Iroquois. Quelquefois, durant 
les chaleurs, ses feuilles ainsi que celles de Yérable- 
plane sont couvertes d’un suc extravasç, rassemblé 
en petits grumeaux blancs et sucrés , qu’on appelle 
vulgairement manne d'érable ; les abeilles en font d’am­
ples récoltes sur ces arbres. On en retire aussi d’une 
autre espace d'érable , que l’on nomme le petit érable- 
plant ou Y érable à sucre. Nous expliquerons à l’article 
de cette espece d'érable, les circonstances qu’il faut 
choisir et la maniere dont on doit s’y  prendre pour 
retirer le suc de ces arbres.

C’est ordinairement dans les pays de montagnes 
que croît naturellement le sycomore : on le trouve eu 
France , en Suisse, en Allemagne , et dans quelques 
autres forets de l’Europe et même de l’Amérique Sep­
tentrionale ; comme cet arbre croit au mieux dans 
les terrains les plus secs'et les plus arides, son bois 
est blanc , sec , léger , sonore , brillant : aussi les 
Luthiers s’en servent-ils avantageusement pour faire 
leurs instrumens. C’est le meilleur de tous les bois 
blancs ; il n’est point sujet à se tourm enter , à se 
déjeter, ni à se fendre; qualités que les Ebénistes, 
les Armuriers, les Sculpteurs, les T ourneu rs ,  les 
Menuisiers et autres , recherchent pour la fabrique da 
plusieurs petits ouvrages.

L’Ep.able-Sycomore panaché , Acer majus , folils  
eleganter variegati*, Tourn. 6i<;, n’est qu’une variété 
de l’espece cìont nous venons de parler ; elle n’en 
diffère que par ses feuilles bigarrées de jaune-citrin  
et de v e r t , quelquefois de rose , qui font un agrément 
singulier : rien de plus riant que la touffe de ces 
arbres vue en dessous ; la lumiere joue mieux à 
travers le tissu transparent des panachures, qu’elle 
"ne fait dans les feuilles uniformes ; ainsi on jouit de 
l’éclat adouci des rayons solaires , sans éprouver leur 
chaleur ; et puisque les mois de l’été ne procurent 
que peu d’arbres fleuris , dont on puisse orner les 
bosquets de cette saison , le sycomore panaché imitant 
les fleurs par la couleur de sçs feuilles, doit y  trouver 
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une place distinguée ; cette variété de coufeiirs, qui 
n ’est qu’un accident occasionné par la faiblesse ou 
la maladie de l’arbre , ou par la mauvaise qualité du 
.terrain , ne se soutient dans la plupart des autres 
arbres panachés, qu’en les multipliant par la greffe 
ou en couchant leurs branches, et en leur faisant 
,prendre rac ine , et nullement en semant leurs graines1, 
attendu que les plantes qui en naissent, rentrent dans 
Jeur état naturel ; mais dans l'espece des sycomores 
panachés, on peut multiplier cette variété, même par 
Ja graine , q u i , lorsqu’on la seme, produit des plants 
x|ui sont presque tous panachés. Cet crable est aussi 
irès-propre  à figurer dans les parcs, où il réussit 
clans les plus mauvaises terres ; on peut encore en 
former des taillis qui croîtront très-vite.

E r a b le - f l a n h  ou a  f e u i l l e s  de P l a t a n e  , Acer 
platanoides, Linn. i4 9 6 ;T o u r n .  Inst. 615. Cet arbre 
pousse une belle tige d ro ite , et peut se distinguer du 
sycomore par son écorce , qui est blanchâtre sur le 
vieux bois ; par ses boutons rougeâtres pendant l’hiver ; 
par scs feuilles plates, minces, amplement découpées, 
à grandes dents (c inq  lobes) fort aiguës et angu- ' 
lenses, dont les intervalles sont considérables, lisses 
d’ailleurs et fines , d’un vert un peu moins tendre 
que celles du platane , et qui ne sont point blanches 
en dessous , mais luisantes dans leur jeunesse , ( les 
pétioles sont cylindriques ) ; par ses fleurs vertes- 
jaunes disposées en bouquet : chaque fruit offre deux 
grandes ailes fort écartées l’une de l’autre. Le syco­
more , au contraire , a l’écorce roussâtre ; les boutons 
jaunes en hiver; la feuille plus épaisse, plus brune ; 
les fleurs d’un petit jaune-verdâtre moins apparent. 
L'érable blanc a les feuilles dentelées , mais les dents 
en sont plus courtes et plus nombreuses.

L'érable-plane est , après le platane , un des plus 
beaux arbres que l’on puisse employer pour l’orne­
ment des jardins : il n’a point les petits défauts du 
sycomore ; car sa verdure tendre et agréable se soutient • 
avec égalité pendant toutes les saisons , et ses feuilles 
sont rarement attaquées par les insectes : il a de plus 
toutes les bonnes qualités du sycomore, avec lequel 
1̂ a tant d’analogie, qu’on peut lui appliquer tou t ce
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que nous avons dît plus haut du sycomore. Cet érable» 
plane se couvre en Avril d’une prodigieuse quantité 
de grappes de fleurs qui sont d’un aspect très-gracieux : 
il a le mérite de prendre ses feuilles de tres-bonne 
heure, de donner un Ombrage plus épais, et de croître 
même plus vite que le sycomore. On a vu des plants 
de cet a rb re , venus de semence dans un terrain s e c , 
s’élever jusqu’à douze pieds en trois ans. Les Anglois 
donnent à cet arbre le nom d'érable de Norwege, parce 
que vraisemblablement il leur est venu de ce pays-là, 
où il est très-commun. Mais il croît naturellement au 
Mont -  d'Or , dans le Languedoc, en D auphiné, en 
Suisse, etc.

\]  irable-plane panaché, c’est-à-dire, à feuilles pana­
chées de jaune, n’est qu’une variété de l’espece dont 
nous venons de parler : il n’est pas encore certain 
que la graine de cette espece , étant semée , donne 
des plants qui conservent la variété des couleurs ds 
la plante , comme le fait la graine du sycomore panaché.

P e t i t  E ra b le -P la n e  ou E r a b le  a  s u c re  , Acer 
sacckarinum, Linn. Cet arbre est de moyenne gran­
deur ; il croît naturellement dans la Pensylvanie et 
au Canada , où il est fort commun ; on l’y  nomme 
l’érable à sucre : la feuille de cet arbre a assez de res­
semblance avec celle de Yérable-plane ordinaire ; mais 
elle est plus grande , plus mince , et d’un vert plus ' 
pâle, tenant du jaunâtre en dessus , et un peu bleuâtre 
en dessous, avec des poils plus ou moins abontlans 
sur les nervures ; leurs pétioles sont communément 
rougeâtres : ces feuilles se peignent en automne d’un 
beau rouge , et font alors un effet assez agréable. 
Cette espece a aussi un accroissement bien plus lent' 
que le plane ordinaire. Cet a rb re , ainsi qu’on le lit 
dans l’Encyclopédie, est encore fort rare en France ; 
cependant nous en avons vu en 1762 plusieurs plants 
dans les jardins de M. de Buffon à Montbard en Bour­
gogne, qui, quoiqu’âges de dix ans, n ’avoient encore 
donné ni fleurs ni graines. Cet arbre est très-robuste ; 
il soutient très-bien les grandes chaleurs et les grandes 
sécheresses ; il prend plus d’accroissement dans les 
terrains secs et élevés, que dans les bonnes terres 
de vallée.
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On retire par incision „ dans la Virginie, la Pcn- 
sylvanie , et au Canada , du petit érable-plane dont 
nous venons de parler , et du sycomore, une liqueur 
fluide et limpide comme l’eau la mieux filtrée , qui 
laisse dans la bouche un petit goût sucré fort agréable : 
la premiere se nomme sucri de plane ; et la seconde, 
sjicrc d’érable. L’eau d'érable est plus sucrée que celle 
de plant ; mais le sucre que l'on retire de l'eau de 
pinne , en la concentrant par évaporation , est plus 
agréable que celui A'érablc. L’une et l’autre espece 
d'eau est fort sucrée : on n'a jamais remarqué qu’elle 
ait incommodé ceux qui en ont bu , même étant en 
sueur : elle passe trés-promptemenr par les urines.

On retire la liqueur sucrée de ces deux espaces 
d’érables, en faisant une incision ovale vers le bas de 
l’aibre : il faut que cette incision pénétré clans le 
bois jusqu’à la profondeur de deux ou trois pouces, 
parce que ce sont les fibres ligneuses, et non les 
fibres corticales, qui fournissent cette liqueur sucrée. 
Dès que les arbres entrent en séve , que leur écorce 
commence à se détacher du b o is , c’est-à-dire , vers 
le mois de Mai , la séve ne coule presque p lus , ou 
celle qui découle a un goût d’herbe désagréable, et on 
ne peut parvenir à l’amener à l’état de sucre : les 
habitans en font alors une espece de sirop de capil­
laire. C’est depuis la mi-Mars jusqu’à la mi-Mai que 
ces arbres donnent cette liqueur sucrée en plus grande 
abondance : on fiche au-dessous de la plaie un tuyau 
de bois mince qui reçoit la séve , et la conduit dans 
lin vase que l’on met au pied de l’arbre. Lorsque 
les circonstances sont favorables, c’est-à-dire, après 
le dégel , la liqueur coule si abondamment qu’elle 
forme un filet de la grosseur d’un tuyau de p lum e, 
et qu’elle remplit une mesure de pinte de Paris dans 
un quart-d’heure. Les vieux arbres donnent moins de 
liqueur que les jeunes, mais,elle est plus sucrée.

Il est essentiel, lorsqu’on veut conserver les arbrçs, 
île ne leur faire qu’une seule entaille ; car si on en 
fait quatre ou c in q , dans la vue d’en tirer une plus 
grande quantité de liqueur, alors les arbres dépérissent, 
et les années suivantes on en tire bien moins de 
jiiqueur. Pour amener cette liqueur à l’état tie sucre,
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%n la fait évaporer par l’action du fe u , jusqu’à cé 
qu’elle ait acquis la consistance d’un sirop très-épais, 
et on la verse ensuite dans des moules de terre ou 
d’écorce de bouleau : en se refroidissant, le sirop se 
durc it, et l’on obtient des pains ou des tablettes d’un 
sucre roux , gras et presque transparent, qui est assez 
agréable , si l’on a su saisir le degré de cuisson con­
venable ; car le sucre d'érable-trop cuit a un goût de 
mélasse ou de gros sirop de sucre , qui est peu flat­
teur. Deux cents livres de cette liqueur sucrée pro­
duisent ordinairement dix livres de sucre. Les Sau­
vages de ces pays'joignent au sucre d’érable un peu de 
farine de maïs ou de froment , et en forment uns 
pâte dont ils font provision pour les grands voyages 
quails entreprennent. Ils trouvent que ce mélange , 
qu’ils nomment quitstra, leur fournit un aliment très- 
nourrissant.

Le sucre d'érable , pour être bon , doit être d^ir 
d’une couleur rousse, un .peu transparent, d’une odeur 
suave , et fòrt doux sur la langue ; on l’emploie au 
Canada pbur le même usage que celui des cannes à 
sucre. En Europe, on en vante l’usage pour les rhumes 
et pour les maladies de poitrine. On estime que Tort 
fait tous les ans au Canada douze à quinze milliers 
pesant de ce sucre. Jusqu’à présent on n’a point encore 
retiré en France de liqueur sucrée de l'crable : on 
peut remarquer seulement sur les feuilles du sycomore, 
et sur celles du petit érable , une humidité visqueuse 
très-sucrée , qui n’est que le suc extravasé de ces 
arbres, qui se condense sur les feuilles ; c’est la manne 
d'érable.

E r a b le  r o u g e  ou E r a b le  de V irginie, il croît 
aussi dans la Pensylvanie, Acer rubrum, Linn. ; Acer 
Virginianum folio majore , subtus argenteo, saprà viridi 
splendente, Pluk. Alm. 7 , t. 2 ; Catesb. Carol. i ; 
Dliliam. Arb. I , p. 61 ; Acer Virgtnianum, folio subtus 
ine ano, flosculis viridj-rubcntibus , Herrn. Par. I  , t. i .  
(O n  en distingue une variété à rameaux cotonneux 
au som m et, ainsi que le dessus des feuilles , Acer 
tomentosa, Hort. Reg. , vulgairement érable de Charles. 
Wäger ). L'érable rouge paroît être Y érable de plaine dit 
Canada, La belle couleur glauque et blanchâtre de la

L 3



surface inférieure de scs feuilles tranche agréable­
ment avec le vert de leur surface supérieure ; ce qui 
donne à cet arbre un aspect très -  agréable , et lui 
assigne une place dans les bosquets d’été. Dès le mois 
de Jan v ie r , dans les hivers peu rigoureux, il com­
mence à donner des fleurs rouges qui font un aspect 
très-agréable dans une semblable saison : on leur voit 
succéder les fruits qu i, ayant la même couleur, font 
durer le même agrément ; il ne se plaît que dans una 
bonne terre : les pétioles des feuilles sont d’un vevt 
souvent teint de rouge. On prétend que son bois est 
bien ve iné , et qu’on en fait de très-belles montures 
de fusil.

E r a b l e  à fouilles de frêne , de la Virginie , Acer 
negando , Linn. ; Acer maximum , foliis trifidis et quin- 
£U(fiJis, Virginianum, Pluk. Aim. 7 ,  t. 123 , f. 4 et 
5 ; Duham. Arb. 1 , p. 2.8, n.° 10. Cet arbre s'éleve 
a unie hauteur considérable ; son feuillage est d’un 
vert ga i, et ressemble à celui du frêne ; ses rameaux 
sont lisses ; son écorce est l i s s e - v e r t e o u  d’un vert 
lin peu glauque : ses fruits sont plus petits que ceux 
des autres érables. Il réussit et croit t rè s -v i te  dans 
toutes sortes de terrains.

E r a b le  à écorce jaspée de vert et de b lanc , du 
Canada , Acer Canadense, Hort. Reg. Duham, Arb. 1 , 
t. 12 , f. 11 ; edam folio tridentato amplissimo , Saracen, 
Scs feuilles sont grandes et à trois lobes. Il pousse au 
printemps, dit le Baron de Tschoudi, de longs bour­
geons couleur de rose , fort jo lis ,  qui lui assignent 
une place dans les bosquets destinés à ces premiers 
momens de l’année renaissante, où les plus petits effets 
de la végétation sont précieux, parce qu’on se plaît 
à  les épier.

E r a b l e  de T artarie , Acer Tartaricum, Linn. ; Pali. 
F l . Ross. I. Les feuilles de cette espece sont en cœ ur, 
munies de quelques lobes communément peu remar­
quables ; leurs pétioles sont roussâtres , ainsi que 
l ’écorce ; les fleurs blanchâtres ; le dehors du calice 
et les ailes des fruits sont rougeâtres.

E r a b le  à feuilles rondes , vulgairement E r a b l e -  
O p a le  , le long des chemins , en Italie , Acer major, 
folio rotundiorc minus laciniato, an Opalus ltaloram ?
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T o u m . 61 5 ; Actr-opalus , Hort. Reg. Cette espece 
forme un grand arbrisseau trìs-ram eux, touffu : ses 
petits rameaux et ses pétioles sont rouges , ce qui 
contraste assez agréablement avec le vert un peu foncé 
de ses feuilles qui sont arrondies , et divisées peu pro­
fondément en cinq lobes : les fleurs sont blanchâtres.

E r a b le  q u i , dans sa1 vieillesse , a' les feuilles très- 
coriaces , trilobées , A ctt trifolia , liauh. Pin. 431 - 
Tourn. 615 ; Actr MofupessiiLinUm, Dalech. Hist 1 83 ; 
Acer Oritntalis ht i v a  folio , T  Olirn. Corn. 43 ; Acer 

f Creticum, Alp. Exot. p. 8 ; Duham. Arb., 1 , p. 28 ; 
Linn. Spec. Plant. 1497. t e s  individus de cet érable,. 
qui croît naturellement dans le Languedoc, la P ro ­
vence , l’Italie , l’isle de Candie , et le Levant, offrent 
dans les differens âges, d’assez'gran des différences dans 
la forme de leurs f.uilles : ses fleurs sont, d’un vert-, 
jaunâtre.

L’E r a b l e  commun ou l e  p e t ï t  E r a b le  , Acer 
campestre ( et minus ) , Linn. 1497 ; Bauh. Pin. 411 ; 
Tourn. 615. Il est d’une ressource infinie pour suppléer 
à la charmille, par-tout où elle refuse de v e n ir , et 
pour remplacer les vides1 où tout autre plant périt. . 
Cet érable qui se trouve dans les haies et dans les 
b o is , en France en Anglet, rr'e , en Allemagne, et 
clans plusieurs autres parties de l’Europe , est peu 
élevé, très-rameux ; son écorce est grisâtre et gercée : 
les feuilles de cette espece sont de grandeur médiocre,' 
opposées et découpées en trois 011 cinq pieces prin­
cipales , échancrées de chaque côté : les fleurs sont 
petites, d’un vert-jaunâtre, en grappes. Cette espece - 
souffre très-bien le ciseau, et peut servir à former 
de belles palissades : son bois est dur et très -b o n .  
M. le Chevalier de la Marck distingue une variété 
connue sous le nom A'èrabU de montagne , madré ou 
jaune, des montagnes de la Suisse, Acer vemum , D. de 
Charriere.

Lorsqu’on veut semer des graines d'érable, comme 
les mulots en sont fort friands et en détruisent beau­
coup , le mieux est cfe les stratifier ( c’est-à-dire, les 
mettre alternativement couches par couches ) ,  avec 
de la terre légèrement hum ide, ou avec du sable , 
pour ne les semer qu’au printemps pêle-mêle avec ce
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sable ; elles lèveront alors très-promptement, sur-tout
si on ne les a pas mises trop avant dans la terre.

On donne le nom de broussin d’érable ( Molluscum) 
à  une excroissance ligueuse, ondée et tachetée fort 
agréablement, qui vient pour l’ordinaire sur Vérable. 
Cette substance étoit d’un grand prix chez les R o­
mains. On s’en sert encore aujourd'hui pour faire des 
cassettes, des tablettes, et quelques autres ouvrages. 
A l’égard de l’origine des broussins, V oyez Maladies 
des arbres, vers la tin de l’article A rb re .

ERBUE. Voyei C astine .
E R G O T  ou Blé c o r n u .  Voye^ à l’article Seigle .
E r g o t . Nom que l’on donne vulgairement à une 

sorte de corne m o lle , ou aux tumeurs sans poil que 
portent entre les jambes, etc. les chevaux et quelques 
animaux à pied fourchu.

On appelle encore ergot, les éperons ou protubé­
rances plus ou moins longues , plus ou moins poin­
tues , placées à peu près au milieu du pied de certains 
oiseaux , du côté in te rne , posiicus unguis. 11 y  a des 
especes d’oiseaux dans lesquelles le mâle seul a un 
ergot; et dans celles où la femelle en a aussi, il est 
plus petit : quelques oiseaux ont deux ergots à chaque 
pied. L'ergot est à l’intérieur une épine osseuse, cou­
verte à l’extérieur d’une substance semblable à la 
corne : il croît à mesure que l’oiseau Vieillit, et 
devient quelquefois très-grand. C’est un moyen de 
juger de son âge.

ERINACE ou H ydne. Voyc{ ce dernier mot.
ERINE ou M an d e lin e  , Erinus. Genre de plantes 

herbacées , de la famille des Personnces, dont les fleurs 
on t le limbe de leur corolle presque régulier, partage 
en cinq lobes échancrés, et dont les fruits sont des 
capsules ovales, entourées par le calice, biloculaires 
et polyspermes. Voici les principales :

Vèrme à fleurs purpurines, des A lpes, de'la Suisse, 
du Dauphiné et du P iém ont, Erinus Alpinus , Linn. ; 
Agératum senatum Alpinum , Bauh. Pin, 2.21 ; edam 
glabrum , flore purpurà'scente, Tourn. 651 : ses feuilles 
sont oblongues, spatulées, dentées vers leur sçmmet ; 
ses fleurs sont un peu ramassées au sommet des tiges : 
i l  y  a une variété à fleurs blançlies. Virine à fleurs



E R I  E R Y  1 Zc>
Solitaires dans chaque aisselle , d’Afrique , Erinus 
Africanus , Linn. ; ses feuilles sont lancéolées.

ERIOX , Salmo eriox , Linn. En Suede , gralax ; 
en Angleterre , grcy. Poisson du genre du Salmone. 
Suivant Willughby} il est à peu près de la grandeur 
du saumon ; mais il en différé beaucoup , son corps 
étant bien plus large, plus épais, et tacheté par-tout 
de gris-cendré : sa nageoire dorsale est garnie de qua­
torze ra y o n s , ainsi que chacune des pectorales ; les 
abdominales en ont dix ; celle de l’anus en a douze ; 
celle de la queue est sans aucune échancrure et de 
niveau à son extrémité. Sa chair est plus délicate 
que celle de la truite saumonnée , et même du sau­
mon. L'ériox est difficile à prendre ; il échappe à tous 
les pièges, par l’agilité surprenante avec laquelle il 
parcourt les fleuves qu’il remonte , après avoir quitté 
la mer ; il franchit tous les obstacles , sans qu’aucune 
amorce ou aucune proie l’arrête dans sa course. 

ERISIMÜM. Voyti V e l a r .
ER1THAL , Erithalis fruticosa , Linn. ; Sambucus 

limo duro odoratissimo, sive Santalum racemosum , foli is 
obtusis , Plum. Ic. t. 249 , f. 2. Arbrisseau de la famille 
des Rubiacèts , et qui croît dans les bois , à la Marti­
nique , à Saint-Domingue et à Curaçao. Ses fleurs 
sont blanches, nombreuses, odorantes, et ont l’aspect 
de celles du lilas.

ERMINE. Voyc{ Hermine.
ERS ou F a u x  O ro b e . Voye{ à l’article O robe .
ERYTHRINE, Erythrina. Nom d’un genre de plantes 

de la famille des Légumineuses, et qui comprend des 
arbres et des arbustes exotiques dont les feuilles sont 
alternes, communément composées de trois folioles 
assez semblables à celles des haricots , et dont les 
fleurs terminales ou axillaires sont remarquables par 
leur étendard lancéolé et fort long; le fruit est une 
gousse alongée , acuminée, en général cylindrique, 
renflée aux endroits des semences , uniloculaire , et 
qui renferme cinq à douze semences ovoïdes ou réni- 
formes.

Il y  a : L'irythrint à racine vivace , grosse et tubé­
reuse , de la Caroline, de la Floride, et du Mississipi, 
Erythrina htrbucta, Linn. ; Çorallodcndron humilc, spicâ



florum longlsstmâ, radice crassissimi, Catesb. Car. 1 # 
t. 49 : ses fleurs et ses gousses sont d’un rouge vif. 
L’iirythrint des Antilles , vulgairement bois immortel 
des Antilles , ou arbre de corail de la Guiane ; Voyej  
Bdis im m o r te l .  L'irythrint des Indes Orientales , 
Erythrina Oricntalis, M u rray , Act. Gott. 8 ,  p. 35 , 
t.  I ; Gelala linorca, Rumph. A 111b. 2 , p. 230 ; Mou- 
ricou, Rheed. Mal. 6 ,  p. 13 , t. 7 , vulgairement
Y arbre immortel des Indes , le morongut -  mariage. Les 
Indiens de la côte de Coromandel mettent toujours 
une branche de cet arbre dans leur maison , pour 
leur mariage ; les rameaux sont hérissés d’aiguillons ; 
les fleurs , souvent au nombre de deux cents , sont 
disposées sur un épi droit, lo n g , épais , et d’un beau 
rouge de corail ; Rumphius dit que cet arbre perd ses 
feuilles lorsque ses fleurs paroissent, depuis la fin de 
Juillet jusqu’au milieu d’Août. Y? irythrint crête de coq , 
du Brésil, Erythrina crista galli, Linn. ; les fleurs sont 
purpurines. L'irythrint m onosperme, des lieux mon­
tagneux du M alabar, Arbor s Hi quo s a , trifolia , Indica , 
flore papilionacco , siliqua grandi pilosA , unicam fabarn 
continente, Ray. Hist. 1721 ; Plaso , Rheed. Mal. 6 , 1 
p. 29: on prétend que c’est sur cet arbre que se recueille 
cette résine connue dans le commerce sous le nom de

fomme-laque. L’irythrint à gousses planes , de Saint- 
)omingue, dans les bois aux environs du Port-de-paix, 

Erythrina planisiliqua, Limi. ; Corallodendron folio singu­
lar i oblongo, siliqua planâ , Plum. spec. 21 : ses semences 
sont blanchâtres.

ERYTH RO X ILO N , Erythroxilon. Nom d’un genre 
d’arbres et d’arbrisseaux exotiques , de la famille des 
Nerpruns, à feuilles simples et a lternes, à fleurs à 
cinq pétales, à dix étamines latérales, très-souvent 
fasciculées dont les plus petits rameaux sont com­
primés à leur sommet; le calice est persistant et à cinq 
découpures pointues; le fruit est une baie oblongue, 
uniloculaire , et qui contient un noyau oblong et 
légèrement anguleux.

Il y  a : Uerythroxilon du Pérou ; c’est le coca. 
Voyez ce mot. Verythroxilon des environs de Cartha- 
gene, dans les sables des bords de la mer, Erythroxilon 
artolatum, Linn. : les fleurs sont èî-nom breuses ,
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blanches ; le fruit est m o u , ro u g e , plein d’un suc de 
même couleur. M. Jacquin pense qu’aucun animal ne 
s’en nourrit. Verythroxilon de la Havane , sur les 
rochers maritimes , Erythroxilon Hwantnse , Linn. 
L'erythroxilon à feuilles d’argan , de l’Isle de Bourbon , 
Roülana, Commers. ; Arbor Indica, pruni sylvestris fo llç , 
corni maris fruccu longiore, etc. Pluk. Amalth. 21 ; et 
Santalum nigrum, ibid. p. 187, t. 442 , f. 3 : cette 
espece a le p o r t , le feuillage et l'aspect d’un sidc- 
roxilon. L'erythroxilon à. feuilles de laurier, de l’Isîe de 
France, an Mali folio subths albicante, arbor baccifera , 
Ugno durissimo, etc. Sloan. Jam. Hist. 2 , p. 98 ? Vcry- 
throxilon à feuilles de bu is , de l’Isle de Madagascar. 
L’erythroxilon à feuilles de millepertuis, des Isles de 
France et de Bourbon; on l’appelle le bois d’huile ou 
le bois de Dames , Vcnelia , Commers. Herb, et le. 
Les plus petits rameaux sont aplatis dans toute la 
longueur.

E l lY X , Anguis cryx , Linn. Serpent qui se trouve 
à Surinam : il est du quatrième genre. Sa couleur est 
d’un roux-cendré ; on distingue sur le milieu du d o s , 
et sur les extrémités supérieures des côtés, trois lignes 
noires , très-déliées , qui s’étendent depuis l’occiput 
jusqu’au bout de la queue.

Selon M. Daubenton , ce reptile a la tête très^ 
petite ,• un peu arrondie dans son contour , obtuse 
a sa partie antérieure, rétrécie vers la partie de der­
rière , convexe en dessus et en dessous, garnie sur la 
partie supérieure, d’écailles triangulaires assez grandes, 
et sur la partie inférieure d’écailles très -  petites, les 
unes irrégulieres, les autres hexagones : les yeux sont 
à peine sensibles, tournés en avant et situés sur les 
côtés de la tête , vers les angles des mâchoires : les 
narines sont placées à l’extrémité des côtés du museau, 
et percées de part en part de deux t ro u s , dont celui 
qui est intérieur a la forme d’un mamelon, et l'autre 
est très-ouvert : la mâchoire supérieure est un peu 
plus longue que l’inférieure ; les dents assez grandes, 
égales entre elles, en forme d’alêne, et un peu cour­
bées vers le dedans de la gueule ; la langue large et 
fendue en deux à son extrémité.

Le tronc est un peu arrondi et sé renfle légèrement
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vers l’anus : les petites écailles dont il est garni eri 
dessous, sont disposées sur cent vingt-six  rangées. 
La queue surpasse tout le corps en longueur, et est 
un  peu plus m ince, excepté à son extrémité qui est 
très-épaisse ; elle est recouverte en dessous de cent 
trente-six rangées d’écailles : les écailles du corps sont 
très-petites , très-serrées entre elles , disposées en 
recouvrement et d’une forme arrondie ; celles qui 
sont sur le tronc sont plus petites que celles qui 
garnissent le dessus de la queue : toutes sont un peu 
■convexes, très-épaisses, sans aucune saillie , luisantes 
e t  rangées par bandes longitudinales.

ESCALIÉR. Nom donné par quelques-uns à un 
coquillage univalve que l’on place dans la famille des 
'V is , et qui pourroit être regardé comme une espece 
de tuyau de m er, puisqu’il n’a-point cet axe intérieur 
ou noyau qui s’observe dans toutes les coquilles 
turbinées. L'escalier} lorsqu’il est d’une certaine gran­
deur , est très-recherché et très-précieux : on l’appelle 
aussi scalata. On prétend que l’amour de la parure 
engage les femmes Chinoises à porter aux oreilles 
la scalata, comme un ornement qui peut compenser1 
les diamans. Le golfe Adriatique en produit beaucoup 
de petits qui appartiennent aux vis. Ce sont les fausses 
scalata. Voyez Scalata.

ESCARBOT , Scarabeus. Insecte volant et coléop- 
te re , c’est-à-dire, dont les ailes sont renfermées dans 
des étuis. Quelques Naturalistes donnent le nom d’« -  
carbot à tous les scarabées ; mais ce nom paroît plus 
communément affecté à l’insecte que nous nommons 
fouille-merde ou scarabée pilulalre , Scarabeus pilularis , 
ainsi qu’à celui qu’on nomme scarabée onctueux ou 
proscambie, Proscarabcus, deux cspeces d’insectes qui 
sont de quelque usage dans la Médecine. M. Linnceus 
a étendu beaucoup la classe des cscarbots qu’il distingue 
de celle des scarabées. Voyeç S c a r a b é e .

L’E s c a r b o t  c o m m u n  ou G rand  Pilulaire  
connu vulgairement sous le nom de fouille-merde , 
Fodi-merda , a le corps large , épais , de couleur noire , 
luisante, mêlée d’une teinte de bleu : son corselet est 
arrondi et fort convexe : sa tête qui est bombée en 
dessus e et de forme rhomboidale ,  soutient deux



antennes dont les extrémités sont divisées par plu­
sieurs filets ; la bouche de l’insecte est garnie de deux 
mâchoires rabattues et parsemées d’un duvet tanné : 
les jambes sont antérieurement dentelées en forme 
de sc ie ,  structure appropriée à l’usage dont elles sont 
à l’hsecte ; car il s’en sert pour former des pilules 
ou des boules de fiente , dans lesquelles il dépose ses 
œufs , qui y  éclosent à l’aide de cette douce chaleur 
du fumier dont ils sont enveloppés. Il paroît que 
cet insecte prend un soin particulier de cette b ou le , 
le berceau de sa famille, et qu’il la transporte par­
tout avec lui. Si on la lui enleve , et qu’on ia dépose 
à une petite distance , il vient la reprendre.

Le fouille-mtr de , ainsi que la plupart des es c arbor s , 
est vraiment nyctalope , c'est-à-dire , qu’il voit plus, 
clair de nuit que de jour : leclat du soleil l’éblouit ; 
il ne vole que la nuit. C’est .toujours dans les fientes, 
de vache ou de cheval que l’on trouve ces insectes ; 
cependant on croira avec peine ce que disent quel­
ques Auteurs , que cet inuecte déteste les roses , et  
que la seule odeur de ces fleurs le fait mourir.

L’escarbot a été adoré par les Egyptiens. Ils l’h o -  
noroient comme une vive image du soleil. On le voit 
représenté tantôt sous sa forme , tantôt au lieu de 
tête il porte l’image du soleil ou une tête d'Isis. Tel 
ctoit le Dieu scarabée , Scarabtsus sucer. En un mot , 
ils en avoient fait l’emblème de leur Nciïha , ou de 
leur Minerve.

On distingue plusieurs autres especes de fouille-merde, 
qui different de celui dont nous venons de parler , 
par leur petitesse et quelques autres accidens. Gommo 
ces insectes contiennent beaucoup d’huile et de sel 
volatil , on les met dans de l’huile de lin , et on les 
laisse infuser au soleil. Cette huile acquiert une vertu 
résolutive , adoucissante et fortifiante : on l’emploie 
avec succès en linim ent, en y  trempant du coton , 
pour résoudre les hémorroïdes , et pour en appaiser 
les douleurs.

L’E s c a r b o t  ou S ca ra b ée  o n c t u e u x  , ou P r o ­
scarab ée .  Cet insecte est différent du genre des 
Escarbots ; il est gros comme le doigt , et a quel­
quefois un pouce et demi de longueur. Ses antennes



sont composées d’anneaux ronds , plus gros au milieu 
de l’antenne qu’aux deux extrémités. Il n'a point 
d’a iles , mais seulement deux étuis qui ne couvrent 
que la moitié du corps. En général cet insecte est 
tout noir et mollasse ; sa tête et son cou sont d’un 
pourpre foncé ou violet. On apperçoit autour du 
corps plusieurs cercles nuancés de b le u , de vert et 
de jaune.

On nomme cet insecte scarabée onctueux , parce qu’il 
suinte de routes les jointures de ses jambes , une 
liqueur grasse , onctueuse , ,de couleur jaune , qui 
teint les mains , et qui est d’une assez bonne odeur. 
C’est ordinairement vers le mois de M a i , rarement

filus tard , que l’on trouve ces insectes dans les b o is , 
e long des chemins, ou dans les prés humides : ils 

se nourrissent d e v e rs , mais.principalement de feuilles 
de violettes et d’herbes tendres.

La liqueur qui suinte de cet cscarbot est pleine 
■d’huile et de sel volatil. On dit que cette liqueur 
onctueuse est un bon topique pour les plaies ; on la 
fait entrer dans les emplâtres contre les bubons et les 
charbons pestilentiels. L’huile par infusion , faite avec, 
ces insectes , est estimée bonne contre la piqûre des 
scorpions.

Entre les insectes que M. Llnnkus place darts la- 
classe des es car bot s , les plus curieux à connoitre sont : 
Le nasicorne ou escarbot-licornt, qui a une corne qui 
se courbe en arc sur les épaule^. L'escarbot-mouche qui 
bat des ailes avec une vitesse incroyable. Les cscarbots 
verts et dorés qui ne ressemblent aux cantharides que 
par la couleur : Voyc{ E m eraudine . Les cscarbots- 
sauterelles q u i , après avoir ramassé ensemble leur tète 
et leur po itr ine , font un saut en alongeant le corps : 
Voyci T  A U P I N. L'escarbot joueur de lyre , ainsi 
n o m m é , parce qu’il rend un son semblable à celui 
de la l y r e , par le mouvement de sa tête qu’il frotte 
contre son ventre. Ces cscarbots , ainsi qiie tous les 
autres , avant que de paroitre dans cet é t a t , ont été 
dans celui de v e r , et ont subi d’autres métamorphoses, 
ainsi qu’on peut le voir au mot S c a ra b é e .  '

Parmi les cscarbots étrangers , un des plus singuliers 
est Yescarbot-elephant , Scarabeus-elephas. Espece de-
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çrand scarabée que l’on rencontre à M o k a , à Surinam, 
sur la riviere de Ronoch , et dans la Province de la 
Guiane dans l’Amérique Méridionale. Cet insecte est 
large de deux pouces un quart, long de trois pouces, 
indépendamment de sa trompe qui a plus d’un pouce 
de longueur : son corps est noir : ses antennes ou 
plutôt ses cornes, sont immobiles ; mais sa trompa 
est fort mobile. On distingue encore une éminence 
au-dessus de la tête de l’animal.

En général , on ne doit placer parmi les tscarbots 
que les insectes qui ont la propriété de renfoncer leur 
tête sous leur corselet ; ils vivent dans les charognes 
et les fientes d’animaux.

ESCARBOUCLE. Nom donné par des Amateurs 
à un oiseau-mouche de Cayenne , et qui n ’est qu’une 
variété de l’espece appelée Rubis-topaze. Ces dénomi­
nations fondées sur le jeu des couleurs que le plumage 
de ces oiseaux offre à différens aspects , à la tê te , 
à la g&rge , au devant du cou , à la poitrine, valent 
une description. L’oiseau - mouche escarbaitclt a ces 
mêmes parties d’un rouge de rubis foncé ; l'oiseau- 
mouche rubis - topaze les offre d’une maniere plus 
éclatante , avec le jaune du topaze et le rouge du 
rubis.

Escarboucle ou P ierre de charbon  ardent , 
Carbunculus. Les Anciens ont donné ce nom à presque 
toutes les pierres précieuses transparentes et rouges, 
et que l’on supposoit luire dans les ténèbres. Pline 
a fait mention de Vescarboucle , sous le nom d'anthrax 
et sous cçlui d’arne:hysti{ontas. Il paroit que Yescar- 
boiicle étoit un rubis Oriental ou un grenat Syrien. 
Voyez ces mots.

ESCARRE. FoycI son article au mot Coralline. 
On appelle escarites les escarres ou rétépores devenus 
fossiles , à pores grands et petits , et arrondis, ou à 
mailles ovales. Ainsi les feuilles ou lames des escarites 
qui sont dures , quelquefois simples et d’autres fois 
groupées , se trouvent ou percées à jour , ou seule­
ment parsemées de trous sur les deux surfaces. On 
trouve beaucoup de ces fossiles en Touraine.

ESCARGOT. Nom que l’on donne au limaçon ter- 
its tre. Voyez Limaçon ,



ESCLAVE. Nom que des Curieux ont donné k  
Saint-Domingue à une espece de tangam. Son plumage 
est brun dessus le d o s , et tacheté de brun sur un fond 
blanc sous le ventre : il a la queue un peu fourchue, 
pl. tnl. ij6. Il paroît se trouver aussi à la Guiane , 
pl. ml. 742. Voycç_ T a n g a r a .

ESCOURGEON. Est l’orge d’automne dont l’épi a 
quatre cô tés , au lieu que l’orge ordinaire n’en a que 
deux : on l’appelle orge carré , orge de prime.

On recueille ce grain dès le mois de Juin ; c’est un 
secours pour les pauvres gens , et ils en vivent en 
attendant que la moisson leur fournisse leur provision 
pour l’hiver. L’escourgeon se peut couper en v e r t , et 
repousser deux ou trois fois : les chevaux en aiment 
également le vert et le grain. Voye^ l’article O rg e .

ESCULAPE. Les Zoologistes donnent par excel­
lence ce nom à un reptile de l’ordre des Serpens. 
Voyez S e rv e n t  d ’E scu lape .

ESCURIAU ou E s c u r i ïu  ; en vieux Frâhçois , 
c’est Y écureuil. Voyez ce mot.

ESOCE , Esox , Linn. Nom d’un genre de poissons 
abdominaux. Vcye{ à l’article Po isson . 1

ESPADON ou T r o n c h o n  , Xiphias gladius, Linn. 
En Suede et en Angleterre , swordfish ; en Italie , 
pesce spada ; à Gènes , emptrador. Poisson apode du 
genre du Glaive, et seul de son genre ; il se trouve 
dans l’Océan et la Méditerranée. Ce poisson , qui a 
été'mis au rang des c et accès , par les anciens Auteurs, 
prend un accroissement très-considérable ; on a vu 
des espadons en Angleterre, en Italie , en Languedoc, 
qui avoient jusqu’à quinze pieds de long , et qui 
pesoient plus de deux cents livres.

La forme de ce poisson est alongée , arrond ie , plus 
épaisse du côté de la tê te , et se rétrécissant insensi­
blement vers la queue ; sa peau est rude et mince : 
le dessus du corps est d’une couleur noire , et le 
dessous blanchâtre ou argenté ; la gueule d’une gran­
deur médiocre , e t , suivant M. Daubenton , dépourvue 
de dents : la mâchoire supérieure forme une espece 
de bec semblable à une lame d’épée à deux tranchant , 
dont la longueur est ordinairement du tiers de celle 
du poisson entier j la mâchoire in fw ç u re  n’a que le

quart
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quart de Ja longueur de celle d’en haut '  et formò 
un angle très-aigu. La forme du museau ou de la 
mâchoire / supérieure a i mérité à ce poisson les 
noms qu’il porte dans différentes langues : Espadon 
Epée, Glaive ; celili à'Empereur qu’on lu i ,  a donné 
dans nos provinces Méridionales , indique aussi cé 
même rapport * et a été imaginé par le peuple , 
d’après les tableaux où l’on représente les Empereurs 
tenant une épée à la main. Pline dit que Y espadon 
perce les vaisseaux avec son museau en épée ; Ron­
delet se contente de dire qu’il rompt le filet où il se 
sent pris , et cause souvent aux pécheurs plus de 
dommage que de profit.

Les yeux de ['espadon sont saillans et assez grands; 
leurs iris sont blancs avec des teintes de vert ;  
Rondelet dit qu’il a de chaque côté huit ouvertures 
doubles pour les ouïes : la nageoire dorsale esc 
unique ; elle commence vers l’angle supérieur des 
ouïes , et s’étend presque jusqu’à la: queue ; elle est 
très -  élevée à sa partie antérieure ; mais: depuis le  
septième rayon jusqu’au douzième elle décroît en; 
progression très-marquée, d’un rayon à l’autre ; le 
décroissement est à peine sensible dans les vingt-cinq 
rayons suivans ; enfin , elle reprend, une hauteur 
considérable dans les quatre derniers rayons , en sorte 
qu’au premier a sp e c t , on croiroit qu’il, y  a en cec 
endroit une seconde nageoire : la nageoire de Ja  
queue est échancrée en forme de croissant ; sur 
chacun des côtés , près de la queue, s’éleve une p ro r  
tubérance osseuse, formée par une. extension de la 
peau , comme on l’observe sur le thon : les nageoires 
pectorales ont environ, chacune dix-sept rayons ; elles 
ont la forme d’une faucille : il n’y  a point de nageoires, 
abdominales : près l’anus se trouvent deux nageoires 
réunies par une membrane ; la premiere a env 'ron 
douze rayons ; la seconde, trois : la chair de l'Espadon. 
est molle, beaucoup plus blanche que celle du thon ;  
on prétend qu’elle n’est pas mauvaise à manger.

E sp ad o n  ( le petit ) , Esox Brasilïtnsii , Linn. 
Timucit, Marcg. Cette espece est div genre de l 'Esact > 
et se trouve dans la mer qui baigne la Jamaïque et 
les Isles voisitiés^ ainsi que dans’edle  de l’Inde. Ce 

Tome V . M



poisson n*a environ que six pouces et demi de lon­
gueur ; sa forme alongèe et arrondie lui donne quelque 
ressemblance avec les serpens. Selon Gronovius, il a 
la tête pe tite , assez longue , dénuée d’écailles, lisse, 
brillante , presque triangulaire , dont une des faces 
est formée par la partie supérieure, et qui se rétrécit 
en pointe vers son sommet : les mâchoires sont 
mobiles ; la supérieure est arrondie et très-courte'; 
l’inférieure est environ dix fois plus longue que 
l’a u t re ,  aplatie, très-étroite , et sa surface marquée 
longitudinalement d’un petit sillon ; l’une et l’autre 
sont garnies de dents égales, serrées et aiguës ; à la 
partie supérieure du gosier est un osselet globuleux,' 
chargé de petites dents , serrées entre elles , et placé 
entre deux autres osselets semblables, mais plus petits ; 
la partie inférieure est aussi garnie d’un osselet den~ 
tele : les yeux sont très-ouverts , convexes , placés 
au haut des côtés de la tête ; les opercules des ou ïes , 
lisses, brillans : les lignes latérales sont paralleles au 
dos , et à peine sensibles : le ventre est marqué , 
de chaque côté , d’une ligne saillante , arrondie , 
rude au- toucher : le corps est couvert de grandes 1 
écailles, m inces, lisses, brillantes, d'un éclat argenté,1 
peu adhérentes à la peau ; celles du dos ont unes 
teinte brunâtre : la nageoire dorsale est presque 
triangulaire, et garnie de treize rayons ; les pectorales 
en on t chacune dix ; les abdominales , chacune s ix , 
rameux ; celle de l’anus en a dix , mous et flexibles ; 
ces nageoires du dessous du corps sont petites ; 
celle de la queue est grande:,: profondément échan-î 
crée ; le lobe inférieur est le plus long : elle a quinze 
rayons un peu ram eux, avec quelques autres rayons 
la té raux , plus petits et entiers. '

E spadon dentelé ou Epée de mer dentelée , 
ou  Poisson a scie. Voye^ Scie de mer ,

E S P A R Œ T T E . Voyt^ Sain- fo in .
. ESPARGOUTE ou Espargoule. Voye? Sperjule .

ESPARV1ER.: G’est {’épervier. Voyez ce mot.
E 5PATULE. • Voÿci G l a y e u l  p u a n t .  E" :

, E s p a tü le  ;' ( oiséau). Voyc^ S p a tu le .
E spale. Flamme , (  poisson. )

" ^SPLANDIAN. Coquille univalve de la famille des
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des Cornets. Sa robe est bariolée de petites lignes 
fauves sur un  fond blanc , st ces ligues se joignent 
de différentes manières en forme de fils de toila 
d’araignée ; ce qui a fait appeler cette coquille toils 
d’araignée chez les Hollandois. Sa tète peu élevée esc 
chargée de petits tubercules. Il y a ,des esplandiàjis, 
dont le réseau est plus ou moins serré et qui offrent 
des- zones. : i •.

ESQUAQUE ou Escaye. Voytç le mot A n g e ;  , 
ESQUINE. Voyt{ Squine. . *;'a
ESSAIM. Voyt£ au mot A be il le .
ESSENCE D ’ORIENT. Voyt{ à l’article Able.
EST ou ORIENT. L’un des quatre points Car­

dinaux du Monde. Voye%_ aux articles G l o b e  e t  
V e n t .

ESTOMAC , Stomachus. V.oyez à l’article Homme« 
ESTOURNEL. En Périgord est l’étourneau. 
ESTRAGON , Dracunculus csculcr.tus , abrotanum 

mas , lini folio , acriori.et odorato , Tourn . In st. 459 j  
Dracunculus hortensis , C. B. Pin. 98 ; Draco htrba ,  
Dod. 709 ; Ger. ; Arthtmisia-dracunculus ,-Linn. 1189,. 
Plante qu’on cultive clans tous les jardins potagers?, 
Sa racine est longue , branchue et vivace : elle pousse 
tous les ans de nouvelles branches- ou tiges de la 
hauteur d’un à deux pieds et davantage, dures, grêles, 
un peu anguleuses , rameuses : ses premieres feuilles 
qui paroissent au printemps sont quelquefois déc011-7 
pées ou trifides ; celles qui leur succedei!t sont Ion-) 
gues , étroites et semblables à celles du lin ou de, 
rhysope , d’un vert obscur , luisantes , d’une'Saveur 
â c re , un peu piquante , aromatique , mêlée d’une 
douceur agréable , approchante de celle de l’anis : ses 
fleurs sont rangées à l’extrémité des rameaux , comma 
dans l’aurone ordinaire ; mais elles sont si petites 
qu’à peine peut-on les voir : elles sont jaunes, com­
posées de plusieurs fleurons tubulés , partagés en 
etoile, formant ensemble de petits bouquets ou petite^ 
grappes axillaires-: à ces fleurs succedent de petits fruits 
arrondis et écailleux qui contiennent' des semences 
nues et sans aigrettes. On multiplie Y estragon de graine^ 
et de plants enracinés : oïl le plante au mois de Ma.rs, 
et on l’espace dç. quelques pouces.,
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T oute  cette plante a une grande acrimonie. Elle 
est employée dans les salades , pendant qu’elle est 
encore jeune et tendre ; car non-seulement cet assai­
sonnement releve le goût de la salade , mais il peut 
encore devenir fort utile pour l’estomac , et concourir 
efficacement avec le se l,  le poivre et le vinaigre ", à 
corriger la fadeur et l’inertie des plantes aqueuses et 
insipides , qui se mangent en salade , telles que la 
laitue et plusieurs autres plantes. L'estragon est puis­
samment incisif , apéritif et digestif : il donne de 
l’appétit', dissipe les ven ts , excite les règles et la salive. 
En France on fait un vinaigre d'estragon, d’une odeur 
et d’un goût agréables ; il est fort en usage en Cuisine 
et en Pharniacie. En Angleterre , son eau distillée est 
la plus estimée de toutes pour empêcher la contagion 
de la peste.

M. Haller dit qu’on a tiré de la Sibérie un estragon 
semblable à celui des jardins , mais sans âcreté et sans 
goût. .

ESTURGEON ou É t u r g e o n  , en latin , Acipenser 
scu Sturio. Poisson de l’ordre de ceux dont les nageoires i 
sont soutenues par des rayons cartilagineux, et qui 
au lieu d’os ont aussi des cartilages dans leur intérieur.
Il est du genre de l'Acipe.

Dans le genre des esturgeons , il y  a sur-tout deux 
especes intéressantes à connoître , par 4’utilité qu’on 
en retire. La premiere est l'esturgeon ordinaire ou 
commun , si estimé par son bon goût ; et l’autre 
ëspece est le grand esturgeon, dont la chair n’est pas 
bien bonne à m anger, mais dont on retire la colle de 
poisson qui est d’un si grand usage dans les arts : aussi 
ce poisson est-il nommé par quelques Auteurs Piscis 
ichtyocolla ,  Yichtyocolle. Nous en parlerons dans là 
suite de cet article.

Les marques caractéristiques du genre des esturgeons, 
sont d’avoir une ample ouverture de chaque côté de 
la tête , qui sont les ouïes ou les évents , Expiracultt 
branchio-stega; une gueule située au-dessous, en forme1 
de tuyau et sans dents ; le corps oblong et muni de, 
Sept nageoires.
. L'esturgeon o rd inaire , et dont on fait tant de cas 

sur les tab les , Aciptnstr sturio , Lion. ■; Acipenser cor-



pori tubtrculls spinosis aspero , Arted. ç- GrOtiov.P Eri- 
Suede , star-; en Flandres , s tint ; en  Angleterre ;  
sturgeon ; en Egypte , près du Nil', s i l u r u s en Italie, 
sturione ; près du Pô , attilus ; ’> à Rome yporcellaoj 
Ce poisson a le corps lo n g , d?une forme pentagone; 
Sa t ê t e , dit Gronovius, est aussi large que le co rp s , 
inclinée en devant, et rétrécie vers le m useau , exca- 
vée entre cette derniere partie et le dòs par un sillon; 
longitudinal, profond , plane en-dessous ainsi que 
la poitrine et le ventre. Ses yeux sont petits ; leurs: 
iris d’un jaune-doré éclatant ; leurs..prunelles noires' 
et ovales : les narirtes sont percées chacune de.deiuri 
grandes ouvertures ovales ; au milieu de la partie-, 
inférieure du museau pendent quatre barbillons épais y 
égaux en longueur , et situés tous ..à des distances» 
égales de la - gueule. La gueule est- placée de façon* * 
qu’elle touche nécessairement la terre lorsque le; 
poisson est couché sur le ventre ; elle a la forme! 
d’un tube étroit et ovale dans le sens- de.la longueur1 
du poisson , et cet animal a la: faculté de l’étendre 
ou de la retirer à son gré : la mâchoire supérieure a  
de part et d’autre une espece d’échancrure ; l’inférieure 
■eût un peu arrond ie , plus courte .quenelle d’en haut;> 
et elle s’applique sur l’ouverture: de la gueule pour 
la tenir fermée : on ne voit aucunes dents , ni su r  
les mâchoires,. ni vers le gosier,:, ce poisson n’a pointr 
de langue- Les opercules des ouïes sont très-grands 
et se terminent-en -une membrane molle et flexible : 
le thorax est comprimé par les- côtés il dépasse le 
volume de la tête , jusqu’aux nageoires du ventre j 
de l i  il s’amincit jusqu’à la.queue, r lé dos est un peu 
rétréci ; les côtés sont un péivçonveKes ; -le corps est 
couvert en partie : par cinq , rangées; longitudinales 
d’osselets rhomboïdaux d’une couleur blanchâtre , .  et 
comme cizelés.. Les pêcheurs appellent ces osselets 
les boutons de l’esturgeon ; les parties comprises entre 
ces différentes files d’osselets sont toutes hérissées de 
tubercules à peine sensibles..La premiere rangée d’os­
selets est au milieu du dos , régnant jusqu’à la na­
geoire dorsale ; ils sont au nombre de dix ou environ 
tous comprimés latéralement, garnis dans leur milieu 
d’un lqng aiguillon dont la. pointe est courbée, vers
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k  : queue ; 'n^-.flejà de, la nageoire' dorsale on voit 
quatre paires ‘ d’osselets semblables aux précédens ,. 
r>iais..sans aiguillons!;, Sur le, milieu de chacun des 
çôté'SL regne urie file eVenviron vingt-quatre osselets, 
indiaés.dei gauche à droite , et portant aussi en leur 
milieiliun tubercule 'en forme d’aiguillon , dont l’ex- 
toJunité. regarde, la queue du poisson ; les deux der­
nières rangées d’toa&elets , chacune de douze , 6t sem­
blables . à ceux, des rongées précédentes, sont situées 
au. biis des: parties latérales i l’a nageoire dorsale est 
voisine de la .queue., peu grande, presque triangu- 
laixfii,'et écharicrée: dans sa partie supérieure ; les 
pectorales sont larges ^ .très-étendues, et d’une figure 
çvalçi; leslabidominales sont petites et inoli es ; celle 
de-lianus est ovale ; celle de la queue est très-grande, 
divisée en deux -lobes, dont le supérieur est trois fois 
plus, long quer Pauti'e ; son bord le plus élevé est 
garni de lames: oblnngues, d’une consistance moyenne 
entrç celle de, l’os, et> du cartilage , et. inclinés obli­
quement les unes sur'les autres. La couleur du corps 
est, d;un:.gris .un peu cendré sur le corps , et blanche 1 
en dessous ; cette couldur est relevée par des teintes 
d’un, jaune-idocéiie t > d’un rouge de - pourpre , cj/ii 
disparoissent aj)rèi la mort dé cet animal. On a vu 
des' esturgeons. quLav,oient sur le milieu du ventre deu# 
tubercules de lac: même, forme que ceux du dos. Ce 
pbisspn. se: trouve dans différentes, mers de l’Europe.
: iiesturgeon a. été de.tous les temps un des poissons 
Ids plus ' recherchés^ par la délicatesse de sa chair :

. 9 cetiaVaritoge.-ibjqiiit celui de prendre un accroisse­
ment :iconsideàable. .en.-même temps qu’il est très-. ; 
abondant. iO »-lit, dans j que l'esturgeon étoit
p d r ie ‘dansilei fesèjns.papdcs esclaves couronnés, et 
précédés d’un joueüroa’instrumens. On dit que tant 
qué ïlcsmrg3onrreStç -dnua. la nier ^  jJ n.’y  devient pas 
b ien .gros, et que sa chair, alors n’est pas bien bonne ; 
mais, que lorsqu’il remonte dans lés.fleuves d’eau 
douce, il y  devient beaucoup plus grand et d’un 

,goût.' exquis. Ce poisson se rencontre fréquemment 
dans. les grands fleuves., tels que le N i l , le Don, 
le Danube et le Pô; on le pêche aussi dans les grandes 
rivières. Ceux qu’an  pêche dails la Loire ont quei-
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quefois jusqu’à trois aunes de longueur. On en pré­
senta un à François / / q u i  étoit long de"dix-huit pieds. 
On en pêche quelquefois dans l’Elbe qui pesent jusqu’à 
deux cents livres.

Les esturgeons sont d’un très-grand revenu par-tout 
mais singulièrement sur le Pont-Euxin ; car en sortant 
de la mer ils entrent en très-grande quantité dans 
le Palus M éotide, où l’on en pêche beaucoup à l’em­
bouchure du Doni Les esturgeons né peuvent së pêcher 
à  l’hameçon; on ne les prend qu’au filet, parce quë 
ces poissons, en raison de la position et de fa confor­
mation de leur gueule dépourvue de dents , se nour­
rissent plutôt en suçant qu’en dévorant. On ne leur 
trouve jamais dans l’estomac de nourriture grossière ; 
ce qui a fait dire proverbialement en Allemand, sobre 
comme un esturgeon. On prétend que ce poisson cherché 
•sa vie sous l’eau et se nourrit en fouillant la terre 
avec l’extrémité de son museau , à la mattiere des 
porcs. On a remarqué qu’ils étoienf -Souvent aà 
nombre de deux , un mâle et une femelle ; cependant 
ces poissons voyagent: ordinairement par troupes 
et on en a souvent pris dans les bas parcs établis à 
J'entrée des rivieres, jusqu’à vingt-cinq dans le cours 
d’une matinée. ■ . •

L ’esturgeon est d’une force considérable dàrft l’eau ;  
il la perd sur la terre. Quand il a le ventre appuyé , 
il renverse d’un coup de queue l’homme le plus 
robuste pour peu qu’il le touche , et même il peitt 
casser de trè s -fo r te s  perches. Si les pêcheurs ne 
pronoient pas leurs précautions , ils risqüeroient 
quelquefois d'avoir les jambes cassées ; àiissjl ? pour 
l’empêcher de donner-des coups de queue ,  ils tâchent 
de lui attacher de court la queue avec la tête en forme 
tie demi-cercle.

La pêche de ce poisson -commence en Février dans 
la riviere de la Garonne , du côté de Bordeaux , et 
<iure jusqu’en Juillet Ou A o û t , et même un peu plus 
ta rd , suivant la saison. Quand les pêcheurs s’apper- 
çoivent qu’il y  a des esturgeons de p r is , ils les retirent 
et les attachent à deS bateaux , en leur passant des 
cordes qui traversent les ouïes et la gueule du poisson. 
Ils peuvent les conserver sitisi vivans pendant plusieurs

M 4



j o u r s , jusqu’à ce qu’ils en aient assez pour les mené? 
à Bordeaux , où ce poisson est . si commun que tout 
le monde en mange. La chair de son dos a , dit-on 
le goût ,du veau , et celle de son ventre , celui du 
cochon. Aussi sa d ia ir  est-elle regardée par quelques 
Médecins comme de très-difliicile digestion, et comme 
n ’étant propre qu’aux estomacs robustes. Les laitaneds 
de ce poisson, sont de Ja plus grande délicatesse. 
Comme il se rencontre dans les mêmes endroits que 
le  saumon , les pêcheurs le nomment le conducteur 
des saumons.,

Lçs pêcheurs qui von t à la pêche de Yesturgeon sur 
le Palus M éotide, à l’embouchure du D on , en tirent 
un double profili Aussi-tôt qu'ils ont péché des estur­
geons , ils les sa len t , les suspendent à des perches 
pou r les faire sécher au so le i l , et vont vendre cette 
marchandise en Grecp , où, on nomme ces poissons 
ainsi sa lé s , moro/ina ; et lorsqu'ils sont frais , xirichi■. 
O n  transporte aussi de cette chair salée en I ta l ie , 
où elle prend le nom dé spintila. Cette saline est 
aussi commune, en Grece que.-chez nous le hareng , 
et en Italie la tkonint.

On donne le. nom de cayiaro\i cavial^ ou haviac, 
aux œufs de Y esturgeon , que l’on prépare au ss i- tô t  
après la pèche, en les lavant.bien dans du vin blanc, 
et en ôtant certains ;ligamens.^ans lesquels ils sont 
entre-mêlés * ainsi que la pellicule qui les enveloppe; 
e n  les met ensuite a v e t 'd u  sel .dans un vaisseau

£ereé dp petits trous ; on les y  écrase avec la main, 
orsque ,toute l’humidité superflue est bien dissipée, 

le caviar doit être d’un brurt-rougeâtre  ; on le met 
en galettes épaisses d’un d o ig t , e t  larges comme la 
paume de la main ; on le?, fait .sécher au soleil ; puis 
on arrange le caviar dans des barriques , et on l’en ­
voie en divers lieux éloignés .de la mer , où on trouve 
cette denrée excellente. Le caviar forme une branche 
considérable du commerce, des Hollandois. On en 
porte sur-tout beaucoup aux Moscovites , qui en font 
un grand usage dans leurs . trois carêmes qu’ils 
observent très -  scrupuleusement. Il n’y  a que la

£  rande espece d'esturgeon dont on puisse faire le caviar. 
ss Russes nomment cette espece de fromage kaviu~
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rtsckari ; ils y '  mêlent souvent du poivre et de 
l’oignon avec de l’huile et du citron. Le caviar est 
le second mets favori de Kamtschadales. Les Italiens 
font venir une grande quantité de ce mets ; ils le 
regardent aussi comme un manger fort délicat ; mais 
on prétend qu'il est très-mal-sain et fiévreux.

En Hollande on coupe les tstwgeons par morceaux, 
qu’on garde dans des barils après les avoir confits 
dans le sel et la saumure. On fait grand cas en 
Angleterre de la chair d'esturgeon confite de cette 
maniere. On fait encore avec les membranes blanches 
qui s’étendent le long du dos de ce poisson une 
espece de colle de poisson grise , jaunâtre , que les 
Droguistes vendent en feuilles , sans être roulées. 
Elle est plus difficile à dissoudre que celle dont nous 
parlerons ci-après ; mais quand elle est dissoute , elle 
a les mêmes propriétés.

Le g rand  esturgeon ou Esturgeon  à colle de 
po isso n , ou VIchtyocolle  , Aciptnscr Huso,  Linn/; 
Acipcnser tulcrciilis cartns , Arted. ; Exos . piscis et 
lchtkyocolla., Rondel. ; Willuhg. En Allemagne, husen. 
Q ue lques-uns  l’ont appelé Antacct du Boristhene. 
Suivant Willuçhby , cette espece a le museau très- 
alongé" ; et garni par dessous de quatre ou' huit bar­
billons : sa forme a du rapport avec celle du brochet; 
il n’a point d’écailles sur le corps ; la couleur du 
dos est noire ; celle du ventre est jaune : le dos et 
les côtés du corps sont hérissés de tubercules disposés 
sur autant de lignes longitudinales ; il y  en a treize 
à la rangée du dos , et quarante-trois à chacune des 
rangées latérales , suivant Llnnaus. Artedi dit que 
Yichthyocolle n’a point de tubercules ; TVillughby a 
représenté ceux du dos : mais ces contrariétés -ne 
sont qu’apparentes , d’après une observation de 
Linmzus, suivant laquelle les tubercules tombent à ce 
poisson lorsqu’il vieillit, h'ichthyocolle a les nageoires 
comme dans l’espece précédente ; Artedi dit qu’il a 
communément vingt-quatre pieds de longueur ; les 
plus petits pesent cinquante livres ; mais il n’est pas 
rare d’en trouver du poids de cent livres , de deux 
cents et de trois cents ; et le poids des très-grands 
va jusqu’à quatre cents livres.



Ce poisson qui n’a de force que dans l’eau , passe 
tous les ans de la mer dans le Danube , où l’on en 
prend une grande quantité , mais principalement en 
Valachiê vers les embouchures de ce fleuve. Cette 
émigration se fait depuis l’automne jusqu’au mois de 
Janvier ; le-plus fort de la {jèche est en Novembre 
et Octobre. Il s’en débite communément tous les 
vendredis à Vienne en Autriche jusqu’à soixante , 
èt même cent. Ces poissons nagent toujours en bandes, 
et accouren t, dit Gtsncr, au son des trompettes ; ce 
qui donne aux pêcheurs la facilité de les envelopper 
dans leurs filets et de les amener à bord. Le grand 
esturgeon est si timide que le plus petit poisson le fait 
filir. Ce poisson se trouve encore communément dans 
les mers de Moscovie. On l'appelle bcllugc ou bolluca. 
Il se trouve aussi dans, le fleuvé W olga et dans la mer 
Caspienne. M. Collinson a donné un Mémoire sur le 
bi^oard (qui se trouve quelquefois dans ce poisson. 
Consultez Transact. Philosoph, vol. XLIV , n.° 483 , 
page 4SI..

v.v.'y :tV Colle de Poissoh.

La chair du grand-esturgeon est douceâtre , g luante , 
e t ne devient supportable à  manger que lorsqu’elle a 
été  salée. Cé qu’il fournit de plus utile , soit pour 
la Médecine , soit pour les Arts-, c’est une colle 
appelée ichtyocolli, autrement nommée colle de poisson, 
qui n’est , à proprement parle r ,  qu’une gelée seche 
de poisson. > .

Èn examinant le véritable caractere qui sert à 
distinguer la colle de poisson proprement dite , on le 
trouve dans son tissa composé de fibres continues, 
pliantes , coriaces , tenacés ' comme du parchemin , 
ét réunies en masses' còrdonnées , qui se laisserit 
battre à coups de ma'rieaù et couper par le ciseau 
ou  par le couteau ; au con tra ire , le caractère de la 
colle-forte, tauro-colla , est d’être fragile , de se séparer 
en petits éclats , et de ressembler à l’endroit de la 
fracture’à des morceaux de verre cassés.

Il ne faut pas c ro ire , d’âpres tous les Écrivains , 
que la colle de poisson se tire des différentes parties
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Id» grand esturgeon, par dissolution , ébullition , etc» 
M. Chevalier , membre de la Société Royale de Londres; 
nous apprend qu’il n’est pas nécessaire d’une chaleur 
artificielle pour faire Vissin-glass des Anglois , ou 
eolie de poisson des François ; il faut même prendre 
garde à ne pas dissoudre cette m atiere,, car sa confor­
mation fibreuse seroit détruite par cette opéra tion , 
et la. masse acquerroit les caractères et les propriétés 
de la colle-forte. La colie de poisson , au lieu de clari-f 
fier , d’épurer la drêche ou biere , comme elle fait 
dans son état fibreux , formeroit une liqueur muci- 
lagineuse, qui la r :ndroit épaisse et louche. La p ro4 
priété depurative de la véritable ichtyocolk ou colle 
de poisson dépend plutôt d’une division fine et mé­
canique de ses parties que d’une dissolution. Selon 
notre  Auteur , Vissin-glass ou ichtyocolk n’est autre 
chose que certaines partiès membraneuses du poisson^ 
dépouillées de leur mucosité naturelle , roulées ■; 
tordues dans les formes qu’on lui co n n o ît ,  et séchées 
à l’air. La tunique intérieure des vessies aériennes 
d'esturgeons , des poissons d’eau douce , en fournit 
les matériaux les plus recherchés 1, parce q u e , suivant 
M. Chevalier, elle offre les substances les plus déli­
cates , les plus flexibles , les plus transparentes , et 
celles qui produisent les plus fines especes d‘issin-glass : 
.celles qui forment .la colle de poisson ordinaire se 
tirent des entrailles, et probablement du péritoine de 
ces poissons : le beluga, si commun dans toutes les 
■rivieres de Moscóvie', en fournit une grande quan*- 
tité , ainsi que des: poissons de la mer Caspienne;, 
et dans plusieurs cantons au-delàM^Astracan , dans le 
Wolga ,i YVak , lei Don-, et raèmer jûsqite daqs jÿ 
Sibérie, ou on les-connoît sous le înom 'de kle ou kla. 
On  ne doit employer: lesrvessies aérifennes que re t i ­
rées: du poisson encore frais : on les ouvre pour les 
dépou ille r , par le lavage dans de Veau de chaux 
très. -  legere , de -rinite la matiere gluante qui les 
enduit : on en retire aussi entièrement la fine mem­
brane qui les recouvre , puis on les expose à  Pair 
pour y  sccher peu à peu. Alors/ 011 lés moule de 
l’épaisseur du doigt et de la longueur requise. Dans 
le commerce , la . membrane fine dent nous venons



de parler se met pour l’ordinaire au centre du rou ­
leau ; b  reste s’applique autour de celle-ci alternati­
vement ; l’on plie en forme de cœur à angles o b tu s , 
ce rouleau ; on rapproche les deux bouts et on les 
assujettit-l’un contre l’autre au moyen d’une petite 
cheville de bois qui empêche les feuillets de se désu­
nir ; enfin , on suspend ces rouleaux cordiformes à 
l’air pour les faire sccher. C ’est ainsi que l’on pré­
pare ces petits rouleaux ; ces formes particulières ont 
été originairement adoptées à dessein de masquer la 
vraie matière de la colle de poisson. Quand on veut 
faire de plus gros et de plus grands rouleaux , on 
prend de grandes vésicules que l’Ouvrier alonge 
encore à volonté , en ajoutant ensemble plusieurs 
morceaux de vésicules. On met ensemble un, grand 
nombre de cos pieces desséchées en les enfilant avec 
line ficelle qu’on passe par les trous des chevilles , on 
vend et on transporte ces rouleaux ainsi disposés en 
chapelet. L’on voit cjuelqùefois une espece de colle 
dt poisson nommée livre , parce qu’elle ressemble à 
l ’extérieur à la couverture d’un livre : elle est faite ' 
de membranes grossières et difficiles à manier. L’espece 
de colle de poisson appelée gâteau , est faite des debris 
de celle en gros cordons ; et pour leur donner cette 
forme de gâteau , on est obligé d’y  joindre un peu 
d’eau qu’on fait chauffer suffisamment dans un vase 
de métal fort p la t ,  alors tous les débris se réunissent 
en se desséchant:; mais ce gâteau né peut servir de 
dépuratif , il a-subi une espece de dissolution. On ne 
peut guère faire avec profit la belle colle de poisson 
qu’en été ; la gelée lui fait prendre une couleur 
désagréable, diminue son poids , et altere ses principes 
gélatineux. Quand on fait usage de la colle de poissôn 
pour clarifier des vins , les coller, on doit prendrfe 
garde qu’il n’y  ait des dépouilles, d’insectes qui pour- 
roient gâter <le; vin. On doit choisir la colle de poisson■, 
en petits cordons , blanchâtre , c la ire , presque trans­
paren te , sans odeur et sans saveur. Il faut conserver 
cette substance dans un lieu s e c ,  et la garantir dii 
contact de l’air. T oute  la colle de poisson que nous 
voyons en France nous est fournie par les Hollandois, 
qui la vont chercher au port  d’Archangel , où l’on 
en prépare beaucoup.



Comme la colle de poisson possédé une qualité dessi* 
cative , incarnative, anodine et un peu emolliente 
on l’emploie avec succès dans les ulcérations de la 
gorge et des poum ons, et dans la dyssenterie : on 
remploie aussi dans les emplâtres agglutinatifs. C’est
1 'alcana de quelques Arabes.

La colle de poisson est d’usage pour, donner du lustre 
et de la consistance aux rubans de so ie , aux gazes ; 
elle sert à  gommer le tafetas d’Angleterre , que l’on 
recouvre ensuite de baume du Pérou dissous par 
l’esprit de vin ; on l’emploie à contrefaire les perles 
fines , et à nombre d’autres usages dans les Arts. O n 
la fait fondre avec du sucre , et on la recuit pour 
en former une espece de colle jaune et transparente 
qu’on laisse humecter dans la bouche pour coller sur 
le papier. Les Dessinateurs s’en servent sous le nom 
de colle à bouche ; les Limonadiers se servent de colle 
de poisson pour éclaircir le café ; les Marchands de 
vin la font dissoudre dans du vin , et s'en servent 
pour éclaircir le vin ; on jette ce mélange dans le 
tonneau , il se forme sur la surface de la liqueur une 
eau q u i , en se précipitant peu à peu jusqu’au fond , 
entraîne avec elle toutes les parties grossieres 3 en 
sorte que l’on peut dire que c’est le filtre qui passe 
à travers la liqueur , et non la liqueur à travers le 
filtre. M .M uller, Secrétaire de l’Académie de Péters- 
bourg , a donné dans le cinquième volume des Savans 
étrangers , un Mémoire sur la colle de poisson. Il fait 
observer que celle ^esturgeon est préférable à tous 
égards. Pour rendre la colle de poisson très-forte , on 
l’amincit à coups de m arteau, on l’écharpille , on la 
coupe en petits morceaux, et on la met digérer dans 
de l’eau-de-vie sur le feu. Souvent oh l’emploie avec 
succès en guise de colle-forte ordinaire. Rien n’est 
meilleur pour recoller la porcelaine et le verre. C’est 
la base du secret inventé par M. Loriot pour fixer 
d’une [maniere stable le pastel des tableaux ; à cet effet 
on prend deux gros de cette colle coupée par petits 
morceaux , qu’on fait dissoudre dans une chopine 
d’eau commune très - pure ; on mêle dans une sou­
coupe , à une portion de cette eau collée, le doubla 
de bon esprit de vin. Ce mélange ne doit être fait



qu’à l’instant où on en veut faire usage. On trempe 
clans cette mixtion les crins d’une vergette , et à 
l’aide d’une lame de fer qu’on fait passer sur cette 
vergette on produit une vapeur ou rosée sur toute 
la uiatiere ou surface du tableau en pastel , ce qui 
pénétré le pastel , et le fixe nécessairement. Cette 
opération demande un peu d’habitude. On prétend 
fixer par le même procédé la poussiere organique et 
fugace qui colore les ailes des papillons , et par-là 
les mettre à l’abri de l’attaque des autres insectes 
clestrudteurs. Mais il ne faut se servir que de l’esprit 
de vin camphré pour dissoudre cette co lle , et n’em­
ployer cette liqueur qu’étant chaude , et à diverses 
reprises. Consultez le Journal de Physique, Juin 1780.

E sturgeon strelet. Voye{ Streeçt.
ESULE GRANDE ET PETITE. Voyt^ TlTHYMALE.
ETAGNE. Nom de la femelle du bouquetin. Voyez. 

ce mot. I
ET  AIN ou E ta im  , Stannum , est l’un des métaux 

imparfaits et le.plus mou après le plomb. Sa couleur 
est blanche et brillante ; il est facile à ternir , mais 1 
il ne se rouille pas : il est peu ductile , et quand 
on le courbe en différens sens , il produit une espece 
de cri : il est plus tenace et plus élastique que le 
p lo m b , et peu sonore par lui-même. Plus ce métal 
est p u r , et moins il pese ; c’est le plus léger de tous 
les métaux ; mais étant dans l’état de minerai et mi-' 
néralisé , sa pesanteur spécifique l’emporte sur celle 
de presque tous les métaux minéralisés aussi. L‘étain 
d’Angleterre est le plus p esan t , et celui qui contient, 
d it-on , la plus grande quantité d’arsenic et peut-être 
de zinc.

L'étain possédé beaucoup de propriétés qui le rap­
prochent du plomb ; il se fond prom ptem ent, et à 
une chaleur modérée ; mais à un certain degré de 
feu il se calcine et finit par se changer , à l’aide 
d’un fondant , en un verre laiteux , opalin , ainsi 
qu’il arrive aux os calcinés, lorsqu’on les jette dans 
du verre tenu en fusion. On prétend qu’un atome de 
ce métal en vapeur , rend aigre et cassant une grande 
quantité d’or , de la même maniere que le fer devient 
aigre dans la forge des Serruriers , pour peu qu’on
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en approche du cuivre de trop près. L 'étain s’amal­
game très-bien avec quelques substances métalliques, 
excepté le plomb ; il leur enleve à toutes la ductilité 
et la malléabilité si on met du fer dans de Y étain 
fondu ,. ils contractent une sorte d’alliage : mais si 
on a l’imprudence de mettre de l 'étain dans du fer, 
f ondu ,  ils-se convertissent aussi- tô t l’un e t ' l ’autre - 
en petits globules qui creveni , et font explosion 
comme des grenades.

O n lit dans notre Traité particulier de Minéralogie 
plusieurs détails circonstanciés sur ce métal , qui 
seroient déplacés ici j  nous y  renvoyons nos Lecteurs : z 
nous dirons-seulement que Yétain a ses mines parti­
culières ; qu’il nait ordinairement dans les endroits 
ou graniteux , ou schisteux des montagnes à filons, 
(rarem ent dans celles à couches , )  et en masses plus 
ou moins considérables , ainsi qu’on l’observe en 
Allemagne, en Bohême , en Suede et en P o lo g n e , 
en Angleterre et aux Indes. Ces filons ne sont quel­
quefois que légèrement couverts de te r re , et viennent 
même souvent aboutir et se montrer à nu à la sur­
face. Dans les mines de Devonshire et de C o r-  
nouailles , la direction des filons d'étain est ordinai­
rement de l’Occident à l’O r ie n t , quoique dans d’autres 
parties de l’Angleterrb les filons aillent ordinairement 
du Nord au Sud ; pour lors constamment ces filons 
s’enfoncent, vers le Nord perpendiculairement de trois 
pieds sur huit de cours. Les Mineurs ont remarqué 
que les parties latérales des filons de la mine de 
Devonshire ne sont jamais perpendiculaires , mais 
toujours assez inclinées. Il y  a en Saxe , dans le 
district d’Altemberg , une mine à’étain en masse , qui 
peut être regardée comme un prodige dans la Miné­
ralogie. Cette mine a environ vingt toises de circon- - 
férence , et fournit de la mine à'étain depuis la surface 
de la terre jusqu’à cent cinquante toises de profondeur 
perpendiculaire.
. L'étain est minéralisé ou par le soufre , ou par la 

pyrite blanche arsenicale , et presque toujours allié 
au fer dans l’étatide chaux : on ne voit que peu ou 
point A'étain pur , c’est-à-dire , vierge.

La mine 'd'ctain la plus Ordinaire ~iîst celle de C or-



nouailles ; il faut y  joindre celles de Devonshire, de 
Bohême et de Saxe , qui sont cristallisées , en po- 
lyedres irréguliers , et dont la couleur 'est noirâtre. 
Ces minerais sont striés à la surface , intérieure­
ment ils sont ou grenus ou un peu poreux et très- 
pesans.

Les cristaux cTétain proprement dits sont une mine 
à'étain , dont la figure extérieure est à pans indéter­
minés ou à neuf pans irréguliers, terminés par une 
pyramide triangulaire , obtuse ; leur surface paroît 
un peu s tr ié e , et d’un tissu serré et vitré ; le tissu 
intérieur est feuilleté , de couleurs et transparences 
différentes : ils deviennent rouges à la comminution, 
et donnent à la fonte soixante-dix livres ou environ 
par quintal. Il y  a aussi des cristaux d’étain blancs 
en C arin th ie , à Altemberg et à Topliz. Il n'est pas 
rare de voir des cristaux d.'étain jaunâtres et trans-

Sarens ou violets. Enfin il y  en a  en Saxe de g r is , 
e rougeâtres , de bruns , etc.
Les grenats d’étain sont quelquefois d’un beau rouge, 

assez durs pour couper le verre , et ressemblent entiè­
rement à ceux dont on fait des bijoux. Ces grenats, 
qui ont pour matrice ordinaire une pierre talqueuse 
ou schisteuse , " sont dodécaedres et communs en 
Bohême et dans les Alpes Laponnes.

Ce que l’on nomme sable d.'étain , est une mine de 
t ra n sp o r t , formée des débris des précédentes mines, 
et que des courans d’eau ont détachés de ces mi­
nieres et déposés ensuite dans l’endroit où des Paillo- 
teurs la retirent par le lavage avec la sébile , ou 
avec des rateaux à dents de fer. On en trouve à 
Eybenstock en Saxe , etc. On appelle mundick une 
mine d’étain trop pauvre ou trop adultérée pour valoir 
la peine de l’exploitation. Voyc^ M u n d i c k .  Des 
Mineurs donnent le nom de schorl à  une mine d'étain 
très-pauvre , surchargée de fer arsenical, Voy. S c h o r l  
et S c h i r l .

En général, les mines .A'étain sont enveloppées ou 
dans de la roche de corne cristallisée , ou englobées 
dans des fluors de spath fusible verts , ou b le u s , ou 
blancs , ou interposées dans de la mine de fer arse­
nicale , réfractaire et rapace , difficile à entrer en

fusion ,



fusion , qui est îe wolfram, (V o y e z  ce m ot), rare­
ment dans la molybdène. La surenveloppe ou matrice 
de cette mine est communément schisteuse , micacée , 
ferrugineuse et sableuse. Il est bon d’observer que 
les mines à'étain sont toujours difficiles à exploiter 
et à traiter , à cause des substances auxquelles elles 
sont communément alliées ; la Nature a mêlé le cuivre, 
dans l’état de pyrite , à Y étain , et même si intimement 
dans les mines les plus considérables de Cornouailles, 
qu’il est peut-être impossible de l’en séparer totale­
ment : le plomb y  est rarement allié.

Quand on a trouvé une mine A’êtain on y  pra­
tique d’abord des puits , des galeries , des percemens: 
lorsqu’il s’agit d’ébranler et de détacher îe métal de 
sa miniere il faut souvent mettre le feu à des bûchers 
dans le souterrain , afin d’y produire des gerçures , 
par lesquelles la sonde , les leviers, les pics puissent 
avoir prise ; c’est encore un moyen de calciner la 
p ierre , d’amoliir le métal et d’en retirer le minerai 
Avec des pinces, comme si l’on démolissoit une vieille 
muraille. ( Cette opération se fait quelquefois aussi 
dans la mine de plomb , argent et cuivre de Ramelsberg 
près de Goslard au H a r tz , dans le pays d’Hanovre , 
dont la mine est excessivement dure ). Ensuite on 
extrait le métal de sa mine ou minérai par le triage; 
vient ensuite la torréfaction , c’est-à-dire le grillage 
qui en dégage le soufre et l’arsenic ; enfin le pilage , 
le lavage, la fonte dans un fourneau de réverbere.

La mine étant purifiée et séchée , ( mais avant 
d’entrer au fourneau de fusion ) ,  se nomme pierre 
d'étain , et en Anglois blacktin. ( Consulteç la maniere 
d’exploiter , de purifier et de fondre les mines d’êt.iin, 
par M. de Dietrich, consignée dans le Journ. de Phys. 
Mai tySo, et dans un Mémoire lu à l’Acad. des Sciences). 
La partie supérieure de la masse d’étain fondu est si 
molle , si peu ductile , que pour la travailler ( dit 
M. Geoffroy , Mat. Méd. vol. i  , p. 282. ) on est obligé 
d’y  allier trois livres de cuivre par quinta! ffétàin de 
fonte. On met deux livres de cuivre ou cinq livres 
de plomb dans la partie du milieu : et dans la couche 
inférieure, on met dix-huit livres de plomb. Il y  a 
cependant des mines d’étain dont la nature est telle,;

Tome V i N



qu’il ne faut que peu d’alliage pour le rendre sonore 
et malléable.

On distingue dans le commerce trois différentes 
sortes à'étain ; savoir , 1.° h'étain plané ou de marais ; 
on lui donne encore les noms d 'étain d'Angleterre 
étain cristallin et à la rose. Ce que l’on appelle étain 
plané} est un composé de cent livres d'étain assez pur, 
de quatre livres cfe cu iv re , et d’environ une livre et 
demie de bismuth -, le zinc le rendroit plus malléable ,  
et il se planeroit plus facilement.

2.° V ila in  commun qui se trouve chez tous les 
Potiers à'étain : c’est un alliage composé d'un quintal 
à!étain, de quinze livres de plomb , et environ six 
livres de cuivre jaune. C’est avec cet ctain que l’on 
fabrique toutes les vaisselles communes. .

3.“ L‘étain sonnant , ou étain fin , ou métal de 
Potier, est un mélange de cent livres d‘étain, d’en­
viron six livres de cuivre rouge , avec huit livres de 
régule d’antimoine , et une livre et demie de bismuth.
Il est le plus é c la tan t , le plus sonore , le plus facile 
à travailler : on y  a jou te , au besoin , une plus forte 
dose de régule d’antimoine pour en augmenter la 
dureté. Pour rendre cet alliage encore plus so n o re , 
on le bat fortement à coups de marteau sur une pla­
tine de cuivre placée sur une enclume avec un ou ' 
deux cuirs souples entre l’enclume et la platine ; c’est 
ce qu’on appelle écrouir L’étain.

Le mélange de Vétain doit être annoncé par la 
marque qu’on est obligé d’y  apposer : Vétain mélangé 
avec un tiers de plom b, etc. doit porter deux marques 
ou contrôles ; s’il est composé de cinq parties contre 
tine de plomb , il doit avoir trois marques ; enfin , 
s’il contient trois livres d’alliage de plomb par quintal, 
il faut qu’il ait quatre contrôles.

L'étain de Siam , celui de la C h in e , du Japon et 
d’autres pays de l’Inde O rientale, nous est apporté 
en l ingo ts , en forme de pyramides tronquées , avec 
un rebord : c’est ce que les Marchands appellent 
étain en chapeau OU étain de Malac , et quelquefois 
étain de Banca. O n les désigne encore différemment 
dans le commerce : on appelle étain à l'agneau , celui 
gui est contre -  marqué des armes de l a  Ville dq



Rouen ; et itaìn de brique, celui qui provient d’Alle­
magne , et à qui ón a donné cette marque à Hambourg. 
Ainsi Y-étain purifié se trouve dans le commerce ou 
en lingots , ou en saumons , ou en lames qu’on 
nomme verges, et en espece de cubes appelés chapeaux: 
on fait l’e$sai de l'étain pour en connoître la qualité 
et le titre ■ en le jetant tou t fondu dans une lingotiere 
de craie : plus le lingot est léger , meilleure.est la 
qualité ou la finesse de Yétain. Ôn dit aussi, étain pur 
OU prim itif, étain fin , .étain commun. O n fait l’essai de 
Yétain à la pierre et à la balle ; tous les deux ,SOpt 
dans le cas de l’épreuve par les touchaux ; ces deux 
moyens ne sont suflisans que pour des approximations. 
L'essai à la pierre a le coup d’œil et l’habitude pour 
juges ; l’essai à la balle suppose que le métal jeté dans 
le moule' ne formera ni soufflures ni chambres , et 
aura par conséquent une densité égale sous un volume 
égal.

Ce métal a été un des plus anciens objets du 
commerce maritime des Gaulois et des Carthaginois. 
Ils alloient le chercher en Angleterre avec les mêmes 
précautions que nos Navigateurs emploient pour 
cacher leurs découvertes. L’Histoire rapporte le trait 
d’un Capitaine qui aima mieux se faire échouer que 
de laisser reconnoitre sa route à d'autres vaisseaux, 
qui le suivoient.

L’étain entre dans la composition des miroirs mé­
talliques , du bronze et des cloches. L’expérience a 
appris à t’altérer différemment, pour en former toutes 
sortes de vaisselles et d’ustensiles de ménage usités 
chez le plus grand nombre des Rabitans de la cam­
pagne et dans les Communautés nombreuses (<z). On.

(a) M. de Justi rapporte un fait dont il a été témoin , et qui 
prouve bien le danger de se servir de vaisseaux A'itain allié de 
plomb : il dit qu’en Saxe toute une famille fut attaquée d’une 
maladie très-long;:e et très-particulière , ù laquelle les Médecins 
ne comprirent rien pendant fort long-temps , jusqu’à ce qu’a la fin 
on découvrit que cette maladie venoit d’avoir mangé du beurre 
qui avoit été conservé dans un vaiiseau A'itain allié avec du 
plomb.

L’alliage de Yétain avec le zinc n’est pas non plus exempt de 
«langer : M, de Justi dit qu’il renferme une substance arsenicale,

N 2



s’en sert pour étamer le cuivre , et pour la fabrique 
des tuyaux d’orgues. O n en fait , par une ltgere 
calcination , une'chaux grise , qui est la potct d’etain, 
si nécessaire aux Lapidaires et à d’autres Ouvriers 
pour polir le u r f  ouvrages : il entre dans 1a compo­
sition des ém aux, dans celle de la soudure pour les 
métaux mous , et dans la couverte de la faïence. 
On peut battre Y étain en feuilles m inces, et les char­
ger de mercure ; par ce moyen elles acquerront la 
propriété ( étant appliquées derriere une glace ) de 
peindre ou de réfléchir les objets , ainsi qu’on en 
voit l’effet d-ins les miroirs. Ces feuilles non amal­
gamées , mais peintes ou vernies d’un côté , sont 
connues sous le nom à'appeau ; on en met aux 
torches de c ire , pour faire des armoiries de deuil ; 
on s’en sert aussi pour friux-argenteç les décorations 
d’artifice et de théâtre , pour orner les cartouches, etc,, 
dans les fêtes publiques et dans les pompes funebres , 
ou pour faire l’aventurine blanche , ou pour blanchir 
le fer. La dissolution de raclures d’italm , par l’eau 
régale , a la propriété de donner beaucoup d’éclat 
aux couleurs rouges ; aussi les Teinturiers s’en ser-

que scs expériences lui ont fait découvrir. Quelques grains de 
fleurs de zinc pourroient faire un grand ravage dans le corps 
humain : d’ailleurs le zinc se dissout avec une très-grande facilité 
par tous les acides.
" Les substances que Von pourroit sans danger faire entrer dans 
Valliage de Yctain s o n t , i . Q le f e r , qui , comme on sait , n’a point 
une  qualité nuisible à l’homme , quoique ce métal soit attaquable 
par  les sels : il ne peut produire aucun mal : a .° le régule d’anti­
moine } on peut en sûreté l'allier avec Yctain, vu que les sels qui 
entrent dans les alimens ne le dissolvent pas : 3.0 le bismuth; 
quoique l’usage interne de ce demi-métal ne soit pas exempt d é  
danger , on n ’a pourtant point à redouter ses efîers dans l’alliage 
de Yctain , parce qu'il ne se dissout que difficilement dans les acides 
les plus forts.

Le gouvernement ayant consulté le Collège de Pharmacie de 
Paris , sur la nature de Yctain , M M . B ay en et Charlard furent 
chargés de ce travail. Ces deux Chimistes en ont formé un corps 
d’ouvrage qui est divisé en quatre sections ; les trois premieres 
préparent la réponse à la question proposée : L ’usage de / ’étain 
est-il prejudicialU ou non à l ’économie animale ? On y démontre que 
Yctain pur ç$t 5 ^ 5  quality nuisible à la santé m à l’économia
VÜm.alfa



Vent-ils pour faire la belle couleur écarlate des étoffes 
en la in e , et de cramoisi sur celles en soie , etc. Il 
donne une couleur pourpre à la dissolution de l’or. 
Les Potiers à'étain vendent à différens Artisans une 
sorte de bas étain qu’ils appellent claire soudure ou  
claire étoffe : cet étain participe dew moitié son poids 
de plomb. Il n’est permis aux Potiers A’étain de  
l ’employer que pour foire des moules pour la fabri­
cation des chandelles. On en fait aussi quantité de 
petits ouvrages que les Merciers appellent du bimblot. 
Consultez F article Bimblotier dans le Dictionnaire 
des Arts et Métiers. '

Et a in - de- glace. Voyti Bism uth .
ETALON. Est un cheval entier , choisi et destiné 

à saillir les jum en s, et dont on veut faire race. 
Voyei H a r a s  au mot C h e v a l .

ETAMINES. Voyel les articles F leur et Plante.
ETANG , Stagnimi. Nom donné à un amas d’eaux 

dormantes : c’est une espece de réservoir dans un- 
pré , dans un verger , etc. formé par la Nature ou 
par l’Art , ordinairement plus petit qu’un lac et qui 
reçoit l’eau sans en dégorger , sinon à l’instant de 
grandes alluvions , ou lorsqu’il est maintenu par une 
chaussée , et creusé pour l’usage d’un moulin ; il est- 
plus grand, plus profond et moins sujet à se dessé­
cher que les mares. On y  nourrit du poisson : aussi 
les anciens Latins ont -  ils nommé I’étang , piscina. 
On empoissonne les étangs dans le mois de Mai , et. 
on les pêche ordinairement en Mars. On peut con-- 
server de bons poissons pour l’usage de la table , 1 
dans les étangs spacieux et profonds, dont l’eau entre 
et sort continùellement ; car dans les petits étangs 
d’eau dormante et bourbeuse , qui ne se dégorgent 
pas , on ne peut y  conserver que des carpes , qui 
acquièrent peu de grandeur, et sont même assez fades 
et de mauvais goût. Ajoutez un autre inconvénient 
c’est que dans les longs hivers , quand le froid est 
d’une forte intensité , les étangs peu profonds gelent 
quelquefois jusqu’au fond. Il est important de pré­
parer des fossés dans le fond d’un étang; le poisson- 
s’y  retire quand l’eau diminue dans les temps de séche­
resse : on doit aussi ménager les racines , les troncs,
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le s  arbres tombés sur les bords de l’eau ; ce sont des 
repaires pour les poissons contre les oiseaux de 
proie , et des abris contre la chaleur. Un des étangs 
les plus considérables de ce R oyaum e est celui de 
,Villers dans le Berry , qui a cinq ou six lieues de 
circuit. On voit  dans la Chine quantité A’étangs faits 
e t  ménagés avec industrie , pour fournir de l’eau de 
pluie pendant la sécheresse de l’été , aux Habitans 
qui sont trop loin  des rivieres , ou dont le terroir 
n ’est pas propre à creuser des puits. Voyt{ C ite r n e .
I l y  a aussi des étangs salés ; tel est celui de l’isle 
Maguelonne en Languedoc , où l’on travaille à la 
cristallisation du sel marin ; et celui de Martigue 
entre Marseille et le Rhône.

ÉTÉ. Voye  ̂ à l’article SAISONS.
E t é  ou T o u i - é t é .  Voye{ P e r r u c h e  ( petite)  

c  cul bleu.
ETERNELLE eu  B o u t o n  b la n c .  Nom  donné à 

Vimmortelle blanche. Voyc{ à l’article I m m o r te l le .
ETERNUE. Plante de l’ordre, des Graminées , et 

dont on distingue trois especes : i .°  L’éternue, éventée, 
jl^rçstis spica venti , Linn. 91 , qui croit parmi les 
i l e s , et est annuelle : sa tige est haute de deux à 
trois pieds , non articulée ; les feuilles sont larges de 
trois lignes , rudes en leurs bords ; leur gaine est 
striée : les fleurs très -  petites , verdâtres ou rou­
geâtres , sont en panicule ample , composées de 
rameaux capillaires et divisés. 2.° L’éternue genouilléi 
o u  des chiens , Agrostis gcniculata aut canina , Linn. 92, : 
e l le  croît dans les lieux humides : sa racine est v ivace;  
sa tige haute d’un pied ou environ , couchée et  
coudée à chaque articulation ; ses feuilles sont courtes ,> 
larges d’une ligne ; les fleurs d’un pourpre-violet , 
en  panicule serré , long de deux à trois pouces. 
3 . 0 éternue stolonifere ou drageonnée , Agrostis stoloni­
fera , Linn. 93 : elle croit dans les lieux sablonneux ; > 
c ’est Pagrostis traçant et vivace : sa tige est rou­
geâtre et rampante , coudée aux articulations qui 
souvent prennent racine ; ses fleurs sont d’un vert-  
rougeâtre. -  ■ ■

ETHER. Les corps célestes existent au milieu d’un 
fluide qui remplit tout l’espace de l’Univers , et que
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Ton nomme éther , région cthérée ou maticre céleste. Ce 
fluide doit être distingué de l’air qui nous environne, 
quoique celui-ci soit pareillement un fluide; le premier 
différé du second , en ce qu’il est beaucoup plus délié f 
beaucoup plus subtil et plus raréfié.

E t h e r  m in é r a l  f o s s i l e  ; c’estr le naphtc le plus 
pur. Voye{ PÉTROLE. ,
■ E T IT E S , Ætita. Ce sont des pierres pour l’ordi­
naire ferrugineuses , au dedans desquelles il y ;a  u ne ,  
et quelquefois deux cavités , tantôt vides et tantôt 
pleines. La figure extérieure de ces pierres est peu 
constante ; elle est ou ronde , ou ovale , ou triangu^ 
laire , ou carrée , ou comprimée , etc. ; quelquefois 
leur superficie est lisse ,  d’autrefois graveleuse.

On a prétendu , mal à propos , que ces pierres sé 
trouvoient dans le nid des aigles , d’où leur est venu  
le nom de pierres d’uigks ou étites , parce que les Grecs 
appeloient l’a ig le , «it«. C’est avec aussi peu de fon­
dement que le peuple attribue encore à ces sortes 
de pierres les vertus admirables que les anciens 
Naturalistes trop crédules prétendoient y  avoir recon­
nues : celle de faire pondre la femelle de l’a ig le , de 
faire accoucher les femmes , et d’empêcher l’avorte-  
nient. Hist. Nat. de Pline , Liv. III. chap. x.

Les étites sont composées de plusieurs couches d’un, 
rouge -  brun , o livâtre, et qu’on peut séparer aisé­
ment. Il est évident qu’elles ont été formées d’une 
matiere d’abord molle , qui s’est agglutinée peu à 
peu , et a laissé ou formé par son retrait, une cavité 
en dedans. Ces couches enveloppent un noyau limo­
neux ou ochreux qu’elles portent dans leur centre,  
et qui s’y  est conservé depuis la formation de Yitite. 
Ce noyau est ou fixe ou mobile : on l’appelle 
calli mus.

On trouve Y etite dans beaucoup de mines de fer de 
l’Allemagne, de la France . notamment dans la chaîné 
des montagnes d’Alais en Languedoc. On en trouve 
aussi un banc entier près de Trévoux en Dombes. La 
plus grande quantité se rencontre près de Terrané , 
village situé sur le bord du Nil , et dans la grande 
mer du Désert , que les Arabes appellent Baluirla- 
t-aarna , c’est-à-dire 3 lac desséche ou mtr sans tau : elles
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son t  bigarrées, graveleuses , de couleur cendrée ou  
jaunâtre , et brunissent avec le temps. Il y  en a depuis 
la grosseur d’un œ uf d’autruche jusqu’à celle d’un pois. 
Il n’est pas rare de les trouver groupées en grande 
quantité.

Le noyau ou cullimus des élites , étant communé­
m ent argileux et venant à se dessécher , cesse d’oc­
cuper toute la cavité , et produit un certain bruit, 
quand on vient à agiter brusquement la pierre d’aigle. 
L es Arabes ont nommé l'etite, rnaské, c’e s t - à - d i r e ,  
pierre sonnante. Cette cavité est cependant un carac­
tère plus essentiel à la géode qu’à la pierre d'aigle. 
Voyeç G éode.

On rencontre quelquefois dans les environs d’Alen- 
çon  , près des minus de f e r , des eûtes brillantes , 
noirâtres et très pesantes, susceptibles d’efflorescence: 
on les doit regarder comme une sorte de pyrite 

-vitriolique , ferrugineuse et caverneuse ; leur figure 
est indéterminée : Foye^ Particle Pyrite . On trouve 
encore des élites dans le bas Dauphiné , à mi-côte de 
la montagne de Clanssaye ; elles sont d’une subs­
tance ferrugineuse et arenacee : il y  en a de diffé­
rentes grosseurs. Kundmann et Lesser parlent d’un 
atito-colitc qui ressemble parfaitement au membre viril 
dans son état d’érection , avec les testicules : c’est un 
priapolite. V o y ez  ce mot.

E T O IL E , Stella avis. Nom d’un oiseau de la Côte- 
d’O r ,  en Afrique : il • est de la grosseur d’un merle : 
son  plumage est très-agréablement diversifié de trois 
couleurs ; savoir : le b lanc , le jaune et le noir : ses 
pieds sont jaunâtres , on y  compte trois doigts ; les 
ongles sont noirs et très-courts : son bec est assez 
long  , courbé , dit-on , et noirâtre par le b o u t , le 
dessous en est blanchâtre ; sa voix est très-forte et 
ressemble au rugissement. Si les Negres l’entendent 
crier du côté gauche dans leurs voyages, ils retournent 
aussi-tôt sur leurs pas , tant ils regardent son cri 
comme sinistre. Quel peut être cet oiseau ?

Le l-utor brun de la Caroline , de Catesby , et qui 
est le butor tacheté d’Amérique, de M. Brisson , porte 
aussi le nom A'étoilé. T ou t son plumage est brun ; il 
y  a quelques taches blanches sur les ailes -, la queue



ë s t  d ' u n  c e n d r e - b l e u â t r e  ;  l ’ i r i s  e s t  d e  c o u l e u r  d ’ o r  ;  

l a  m â c h o i r e  s u p é r i e u r e  e s t  d ’ u n  n o i r - v e r d â t r e ,  l ’ i n f é ­

r i e u r e  e s t  v e r t e .  I l  n e  f r é q u e n t e  q u e  l e  b o r d  d e s  e a u x  

d o u c e s .

E t o i l e  f l a m b o y a n t e .  N o m  q u e  l ’ o n  a  d o n n é  

q u e l q u e f o i s  a u x  c o m e t e s ,  à  c a u s e  d e  l a  q u e u e  o u  

c h e v e l u r e  l u m i n e u s e  d o n t  e l l e s  s o n t  p r e s q u e  t o u j o u r s  

a c c o m p a g n é e s .  V o y c ç  C o m e t e .

E t o i l e  m a r i n e  p é t r i f i é e .  L e s  L i t h o l o g i s t e s  d o n ­

n e n t  c e  n o m  à  q u a n t i t é  d e  p i e r r e s  e n  f o r m e  d ’ é t o i l e s ,  

o u  m a r q u é e s  d ’ é t o i l e s  e n  r e l i e f  o u  e n  g r a v u r e  ,  o u  

p a r s e m é e s  d ' é t o i l e s .  D e  l à  v i e n t  q u e  t o u t e s  l e s  e s p e c e s  

d e  m a d r é p o r e s  f o s s i l e s  p e u v e n t  r é c l a m e r  c e  n o m .  

M .  B e r t r a n d  d i t  a v e c  r a i s o n  q u ’ o n  a u r o i t  d û  r é s e r v e r  

c e t t e  d é n o m i n a t i o n  a u x  p a r t i e s  d e  l ' é t o i l e  m a r i n e  p r o ­

p r e m e n t  d i t e  ,  e t  d o n t  o n  t r o u v e  l e s  a r t i c u l a t i o n s  

v e r t é b r a l e s  o u  b o u r r e l e t s  o s s e u x ,  e n  d i f f é r e n s  e n d r o i t s ,  

p a r t i c u l i è r e m e n t  e n  S u i s s e  e t  e n  T o u r a i n e .  L e s  L i t h o ­

g r a p h e s  p e u v e n t  a u s s i  d o n n e r  c e  n o m  a u x  a r t i c u l a t i o n s  

î l e s  d i f f é r e n t e s  é t o i l e s  d e  m e r  o u  a s t r o p h i t e s  ,  c o n n u e s  

s o u s  l e  n o m  d e  t ê t e  d e  M é d u s e .  V o y e z  c e  m o t  e t  l ’ a r ­

t i c l e  E t o i l e  d e  m e r .

L e s  p é d i c u l e s  o u  b r a n c h e s  d e s  e n c r i n i t e s  ,  d e s  

e n t r o q u e s  ,  p e u v e n t  a u s s i  ê t r e  c o m p r i s e s  s o u s  c e t t e  

d é n o m i n a t i o n .  V o y e ^  l ' a r t i c l e  P a l m i e r  m a r i n .

E t o i l e  d e  m e r .  N o m  p a r t i c u l i e r  d ’ u n  l i m a ç o n  é p i n e u x  

d u  C a p .

E t o i l e  d e  m e r  ,  S t e l l a  m a r i n a .  E s p e c e  d e  v e r  o u  

d e  z o o p h y t e  c o r i a c e  ,  a u q u e l  l e s  N a t u r a l i s t e s  o n t  

d o n n é  c e  n o m  ,  à  c a u s e  d e  s a  f i g u r e  e n  f o r m e  d ' é t o i l e  t  

e t  d o n t  t o u s  l e s  c u r i e u x  p a r e n t  l e u r s  C a b i n e t s .  O n  

e n  c o n n o î t  p l u s i e u r s  e s p e c e s  ,  q u i  v a r i e n t  p a r  l a  c o u ­

l e u r  ,  p a r  l e  n o m b r e  d e  r a y o n s  e t  p a r  l e  m é c a n i s m e  

p a r t i c u l i e r  q u ’ o n  o b s e r v e  d a n s  l e u r  m a r c h e .  N o u s  

e n  a v o n s  r a m a s s é  s u r  l e s  p a r a g e s  d u  T e x e l  e t  d e  

S c h e e v e l i n g  e n  H o l l a n d e  ,  d o n t  l e s  u n e s  a v o i e n t  

u n e  ,  d e u x ,  t r o i s  ,  q u a t r e  e t  c i n q  b r a n c h e s  o u  p a n s  ;  

n o u s  e n  a v o n s  r e c u e i l l i  a u  c o n f l u e n t  d u  S u n d  ;  p r è s  

d e s  b a n c s  d e  J u t l a n d  ,  q u i  a v o i e n t  d o u z e  r a y o n s  :  o n  

e n  a p p o r t e  d e s  I n d e s  q u i  e n  o n t  j u s q u ’ à  t r e n t e - h u i t ,  

e t  q u ’ o n  n o m m e  s o l e i l  d e  m e r ,  à  c a u s e  d e  l e u r  f i g u r e  

e t  d e  l a  q u a n t i t é  d e  l e u r s  r a y o n s  j  d ’ a u t r e s  o n t  l e s



branches rameuses. Presque toutes celles que noti! 
avons ramassées sur les divers rivages de la Méditer­
ranée sont garnies de longues épines ; et ori ne les 
prend pas toujours aussi impunément dans les mains 
que la plupart de celles des environs de l’Islande, 
qui en sont entièrement dépourvues. Ainsi l’on peut 
distinguer bien des sortes d’étoiles de mer : les unes 
son t lisses , les autres sont épineuses , il y  en a 
d ’arborescentes ou branchues.

Parmi les étoiles de mer, il y  en a dont les rayons 
son t renflés dans le milieu , d’autres sont aplatis ; il 
y  en a d’ob tu s , d’autres offrent une forme pyramidale. 
L ’espece la plus ordinaire est divisée en cinq rayons ; 
toutes ont au milieu ou au centre du corps une 
ouverture sphérique, que les Naturalistes regardent 
comme le grand suçoir ou la bouche de l’an im al, et 
autour de laquelle sont cinq dents ou fourchettes, 
dures et comme osseuses, dont les étoiles se servent 
pour tenir les coquillages qui font leur nourriture i 
peut -  être est -  ce avec ces mêmes pointes qu’elles 
ouvrent les coquilles à deux pieces. La surface supé­
rieure de l'étoile de mir et de chacun des rayons , est 
recouverte d’un cuir calleux, callum durum, diverse­
ment c o lo ré , granuleux ou souvent hérissé de petites 
éminences osseuses qui le traversent, et en dedans 
d’un nombre prodigieux de vertebres et autres osselets 
articulés uniform ém ent, soit ensemble , soit avec les 
éminences osseuses de la peau. Chaque rayon  de 
l 'étoile de mer est garni à sa surface inférieure d’un 
grand nombre de musses jambes.

Les fausses jambes de l'étoile de mtr à cinq pans , 
sont en si grand n om bre , qu'elles garnissent presque 
tou te  la surface des rayons du côté où elles sont 
attachées. Elles y  sont posées dans quatre rangs diffé­
rons , chacun desquels" contient environ soixante-seizç 
fausses jam bes, et par conséquent l'étoile entiere est 
pourvue de quinze cents vingt fausses jambes. L'étoile 
de mer ne marche cependant qu’avec beaucoup de 
lenteur. Ces prétendues jambes , il est v r a i , sont si 
m o lle s , qu’elles ne semblent guere mériter le nom de 
jambes. Ce ne s o n t ,  à proprement p arle r , que des 
especes <Le suçoirs ou de cornes , assez semblables à



telles du limaçon : elles en ont la cou leur, la consis­
tance et la forme : elles sont assez souvent retirées 
comme les cornes du limaçon ; ce n’est que lorsque 
l ’animal veut marcher qu’il les développe. On peut 
en remarquer très-aisément la mécanique admirable ; 
il ne s’agit que de mettre à découvert les parties inté­
rieures d’un des rayons de l'étoile de mer, en coupant 
la peau du côté de la surface supérieure de ce rayon. 
Lorsque cette opération est faite , on observe qué 
chaque rayon  est composé d'un grand nombre dé 
vertebres,  formant une ou deux rangées, et percées 
dans le milieu d’un -petit trou qui communique des 
unes aux autres. Les vertebres à double suite laissent 
entre elles un canal plus ou moins large. A chaque 
côté de cette coulisse ou de ce canal on observe 
deux rangs de vésicules en forme de boules ou de 
perles , c laires, transparentes , et rangées les unes 
auprès des autres. Ces petites boules sont formées 
d ’une membrane mince , dont l’intérieur est rempli 
d’eau. Aussi-tôt qu’on vient à presser ces boules avec 
3e doigt , on en découvre toute l’ingénieuse méca­
nique. Ces boules se v ident, et l’eau qui en sort fait 
étendre et gonfler les fausses jambes qui y  corres­
pondent ; lorsqu’on cesse de presser, les fausses jambes 
se contractent par leur ressort naturel et font remonter 
l ’eau dans les boules. On conçoit aisément que tou t 
ce que Y étoile de mtr a à faire pour epfler ses fausses 
jambes , c’est de presser les boules jirar contraction. 
C ’est de ces fausses jambes ainsi aj}bngées que les 
étoiles se servent moins pour marcher que pour se 
fixer sur les pierres et sur le sable, soit qu’elles soient 
à s e c , soit que l’eau de mer les couvre.

Il y  a quelques années que parcourant les rivages 
de la mer d’E cosse , je trouvai l'occasion d’y  ramasser 
quantité d’étoiles d e  m t r , et de satisfaire ma curiosité 
sur leur mouvement et sur la maniere dont elles se 
nourrissent. J’étois placé fort avantageusement pour 
ces observations ; il y  avoit plusieurs petites mares 
d’eau sur la g reve , j’y  portai toutes les é t o i l e s  que 
j’avois ramassées, et en les voyant cheminer, j’ob­
servai que ces animaux qui sont mous présentoient 
une convexité d’un côté , et une concavité de
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l ’autre : celle -  ci étoit le côté de la bouche. Cettd 
forme est celle qui m’a paru être naturelle à toutes 
les especes d'étoiles marines , lorsqu’elles nagent : elles 
se suspendoient obliquement dans l’eau , et formoient 
avec leurs rayons de légeres ondulations , ce qui 
sans doute provenoit moins du frottement de l’eau, 
que du mouvement de contraction et de ralongement 
qu’elles exercent à l’instant où elles cheminent. L’animal 
veu t- il  descendre sur le s o l , il cesse ses mouvemens 
e t  éprouve une espece d’inertie ; alors sa pesanteur 
spécifique le fait tomber perpendiculairement (dans 
l ’eau tranquille) sur deux de ses pans (les pans ou 
I ra s  doivent être regardés comme les véritables jambes); 
mais si l’eau est agitée , il s u i t , en to m b a n t , une 
direction oblique. Est-il descendu sur le s o l , il s’attache 
à  la v a se , et fait sortir et avancer à volonté les cen­
taines de faux pieds dont nous avons parlé ci-dessus, 
e t qui paroissent être autant de suçoirs mobiles, 
tend ineux , susceptibles d’alongement et de contrac-* 
t io n  , mais très-propres à fixer ces animaux au besoin 
dans le lieu qui leur est le plus convenable. En un 
m o t , l’animal peut reculer , aller de côté , en avant, 
en tous sen s , sans changer de position absolue. Les 
dents ou fourchettes des étoiles de mer servent à com­
munier leurs alimens : il se t ro u v e , dans l’intervalle, 
des vascules très-convenables pour la déglutition. 
Chacun de ces instrumens est adapté à autant d’es-, 
peces de trachées , lesquelles s’unissent à des especesf 
de petites poches grêles : celles-ci sont recouvertes 
d’une grande quantité d’une substance qui est comme, 
laiteuse, gélatineuse, grumeleuse, semblable à la chair 
de l’oursin. .

Les étoiles de mtr font la déjection de leurs excré- 
mens par autant de petits anus intérieurs qu’elles ont 
de fourchettes. Chaque espece de boyau rectum vient 
aboutir à peu près au centre de l’an im al, où l’on 
vo it  une -verrue ou une espece à'opercule : cette verrue 
est blanchâtre et osseuse ; elle est située dans la partie 
crustacée et à [’opposite de l’ouverture que l’on dit 
être la bouche. Il est étonnant que Linckius, qui a 
donné en 1733 un Traité in-folio et avec figures, de' 
ces anim aux, n’ait pas été instruit_de la mécanique



et des moyens que les étoiles marines em ploient, soit
pour manger , soit pour déjecter. M. de Reaumur les
avoit presque tous connus , ainsi qu’on peut le voir
dans un Mémoire qu’il a donné à ce sujet à 1’Academic 
des Sciences , année iy io , p. 634.

Les excrémens des étoiles marines sont noirâtres 
précédés et succédés d’une goutte de liqueur fraîche , 
âcre , demi -  transparente , blanchâtre , semblable au 
Nosioch - usnée et gélatineux , qui se trouve dans les 
champs immédiatement après les orages , et dont MM. 
Geoffroy et de Réaumur ont parlé dans les Mémoires 
de l’Académie des Sciences. L'odeur de la chair des 
étoiles de mer est analogue à celle de l’oursin , et le 
goût à celui des crustacées.

Les étoiles épineuses ont communément cinq bran­
ches , chacune desquelles est pointue , étroite à l’en­
droit de son insertion , large vers le milieu , ou pyra­
midale et plus ou moins longue selon la grandeur de 
Tanimal. Le corps , et notamment le tranchant du 
pourtou r, ainsi que les branches de cette étoile, sont 
garnis de niquans mobiles , coniques , et en quelque 
sorte semblables à ceux du hérisson , et il faut s’en 
méfier : il n’en est pas en cela de même d ;s rayons 
de l'étoile lisse, qui sont seulement couverts de petits 
tubercules, à peu près comme il s’en trouve sur les 
pattes du polype.

Il y  a certaines especes d'étoiles de mer dont les 
rayons ne sont point garnis de bras à suçoirs ; ces 
rayons qui ressemblent à des queues de lézard , leur 
servent eux-mêmes de jambes. L’animal en accroche 
deux à l’endroit vers lequel il veut s’avancer , et se 
traîne sur ces deux-là , tandis que le rayon qui leur 
est opposé se recourbe en un sens contraire, s’appuie 
sur le sable et pousse l’étoile vers le même endroit.

Il y  a une autre espece de petite étoile, qui avance 
et se remue par le moyen de ses branches qu’elle 
plie et replie comme font les serpens ; ces branches 
détachées du cen tre , ont encore du m ouvem ent, 
comme cela arrive aux vers ou aux couleuvres qu’on a 
coupés en plusieurs morceaux.

La petite étoile de mer que l’on nomme étoile à 
t-ayons à queue de lézard, a effectivement des rayons



aussi fragiles que la queue cles lézards : ces rayons 
sont arrondis , composés de vertebres articulées en­
semble comme par nœ uds, et sortent d’un corps len­
ticulaire , aplati , quelquefois pentagone : les cinq 
fentes de la bouche sont plus ou moins grandes. On 
nomme scolopendroïdts celles dont les rayons en 
queue de lézard sont ou écailleux ou chargés de plu-, 
sieurs rangées longitudinales de pointes longues et 
plus ou moins fines; ces dernieres étoiles sont noirâtres, 
violettes.

Les moindres chocs qu’éprouvent ces étoiles de mer 
peuvent leur faire perdre un , d e u x , ou un plus 
grand nombre de rayons. Mais la Nature a pourvu 
à ces pertes fréquentes auxquelles sont exposées les 
diverses étoiles dt mer ; à peine ont-elles perdu quelque 
rayon  , qu’il leur en croît un n o uveau , comme il 
arrive aux membres mutilés des polypes et dés écre­
visses. On en voit dont quelque rayon offre une 
bifurcation par l’extrémité, produite par un déchire­
ment accidentel. Pour éviter ces divers dangers , les 
petites étoiles dont nous venons de parler se tiennent 
sur des côtes unies qui ne sont couvertes que de 
sable : on les y  trouve souvent enfoncées, et elles y 
cheminent fort lentement. *

Parmi les diverses especes A'étoiles de m tr , il y  en a 
u n e , entre au tres , d’une structure très-singuliere : ses 
rayons se subdivisent en quelque sorte comme des 
rameaux d’arbres. Aussi la noinme-t-on étoile arbores­
cente : on soupçonne que c’est un véritable polypier, 
mais d'une espece aussi singulière que celle du palmier 
marin; Voyez ce mot. On remarque d’abord cinq 
grosses branches arrondies , partant du corps de cet 
anim al, qui est comme sa bouche , d’une figure pen-, 
tagone; ainsi la bouche a aussi cinq angles qui naissent 
de la rencontre d» cinq lev res , qui répondent aux 
cinq côtés du corps : entre l’espace des branches il y 
a un trou ; chaque branche se partage en deux ra­
meaux , ces rameaux en deux autres , et ainsi succes­
sivement en une infinité de petites ramifications, dont 
les dernieres sont aussi fines que des cheveux. (T o u t  
est composé d’articles marqués de points en dessous 
qu latéralement). On en  a trouvé 81920 dans une



ilo'le de mer que l’on conserve dans le Cabinet de la 
Société Royale de Londres. Toutes ces branches et 
les rameaux qui en sortent sont recourbés en dedans, 
se plient comme un épçrvier , et sont faits pour 
prendre la proie et la porter à la bouche. Telle est 
la tête de Méduse, qu’on voit dans tous les Cabinets 
des Naturalistes, et qui est plus ou moins estimée, à 
raison de sa grosseur , de sa cou leur, du nombre et 
et de la conservation de ses rayons ou branches.

On nomme étoiles chevelues,  celles à dix rayons 
naissans deux à deux de cinq tiges courtes, composés 
en dessus de pieces en forme d'anneaux et articulées, 
alternativement larges d’un côté et étroites de l’au tre , 
creuses en dessous en forme de gouttière, et bordées 
de chaque côté de filets verticillés ou petites pattes 
alternes aussi articulées. Le corps est demi-sphérique 
en dessus , plat en dessous. Luid l’a nommée decempede 
de Cornouailles ; c’est la rosacée de Linckius.

On voit beaucoup $  étoiles marines aux Antilles : 
ces animaux se promènent pendant le calme ; mais 
aussi-tôt qu’ils prévoient l’orage , ils s’a ttachen t, à  
l’aide de tous les filets ou suçoirs de leurs pattes ,  
contre les rochers : ces fils en entonnoir deviennent 
pour eux autant d’ancres, qui les tiennent si fortement 
appliquées, que toute la violence des eaux les plus 
agitées ne peut les en détacher.

D’après les caractères généraux que nous avons 
donnés des différentes étoiles de mer, on peut les 
diviser- en deux sections.

x.° Celles à rayons ou lobes fendus en dessous sui­
vant leur longueur, et dont les unes ont cinq rayons ,  
les autres m oins, d’autres plus de cinq. Telles sont 
les étoiles à  quatre rayons ; on les appelle cruciformes. 
On donne le nom i t  falciforme à celle dont le rayon 
large dans son origine s’étrécit ensuite vers le bout. 
Celle qui est couverte en dessus d’éminences à mame­
lons ,'en pustules granuleuses, est appelée étoile à grains 
de petite vérole. Celle dont les rayons effilés sont recou­
verts d e ,tubercules granuleux comme des perles, se 
nomme étoile à grains de millet. Celle dont le tranchant 
du pourtour est totalement hérissé de pointes longues, 
çouchées dans son p lan , et. à distances égales les lujçft



des autres , sc nomme la pectince. Lorsqu’un grand 
nombre de rayons partant d’un disque, sont revêtus 
chacun de deux ou trois côtes longitudinales épi­
neuses, et de stries transversales , on lui donne le 
nom  de soleil à treillis épineux , ou celui de tournesol 
quand scs rayons sont aplatis. On appelle comete, 
celle dont un seul rayon  est fort long et les autres 
très-courts. Celle appelée pâté réticulé, est bombée en 
dessus , concave en dessous , ornée d’un réseau à 
mailles triangulaires dont chaque jointure , ainsi que 
les mamelons du pourtour , est armée d’un denticide 
conique ; ses rayons sont pyramidaux. L’espece nom­
mée 1 e fort pentagoni, est à sommet pentagone et 
chaque angle est terminé par un £ros tubercule. L'étoile 
tn patte d’oie est fort p la te , mince comme le carton 
fin ; ses rayons grêles sont comme engagés dans une 
membrane glanuleuse. L’espece appelée la mosaïque dt 
f  Isle de France, n’est qu’une variété du pâté réticulé.

î .°  Les étoiles de mtr à rayons ou lobes entiers ; les 
itoiles vermiformes ou à queue de lézard ; les chevelues 
et les méduses , que l’on nomme aussi étoiles arbores- 
tentes ou astrophytes. Le palmier marin paroit appar­
tenir à cette section d'étoiles marines. Voyez Palm ier 
m ar in .

La plupart des Naturalistes pensent que Vétoile dt 
mer est un animal hermaphrodite. M. J. B. de Bcunit 
dit que c’est à la fin d’Avril ou au commencement 
de M a i, suivant les chaleurs plus ou moins précoces, 
que ces animaux fraient. En 1773 , ils n’-ont fraye à 
l’embouchure de l’Escaut , qu’à la fin de Mai. On 
voit souvent flotter entre deux eaux u n e . quantité 
prodigieuse de ce f ra i , ressemblant à de la gelée de 
v ian d e , ou au frai des grenouilles ; ce frai appelé 
dans le langage des Bateliers Flamands , quai oii 
waterarocy , f a i t , par sa qualité glutineuse, précipiter 
les impuretés de l’eau , à tel point qu’elle paroîf 
bèaucoup plus claire et plus transparente qu’en toute 
autre saison de l’année , en sorte qu’il produit le 
même effet que la colle de poisson sur le vin et sur 
la biere. Après quelques jours de chaleur, la masse 
informe de gelée paroît vivante et remplie d’animal- 
çules, q u i ,  après leur développem ent, se metamor-
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ph osent en étoiles marines très-visibles , qui se p réci­
pitent alors au fond de l’eau. Ce frai se voit ordi­
nairement jusqu’au commencement du mois d’A oû t; 
mais les grandes chaleurs , en développant plutôt ces 
animalcules , le font disparoitre à la mi-Juillet. Ce 
frai e s t ,  d’après l’expérience de M. Bcunit, si veni­
meux , qu’il tait gonfler et enflammer avec une déman­
geaison insupportable la main de la personne qui le 
touche immédiatement ; il roidit à tel point cette

(>artie , que quelqu’un dénué d’expérience croit que 
a gangrene va s’ensuivre ; mais cet accident sans 

danger disparoit d’ab o rd , si l’on frotte avec du vinaigre 
l’endroit qui est attaqué. Ce frai esc très-nuisible non- 
seulement aux hommes, mais encore à certains qua­
drupèdes et à quelques poissons. Il rend aussi veni­
meuses les moules et peut-être les huîtres : lorsqu'il 
n ’y  a point ou peu de ce frai dans l’Escaut, l’esturgeon 
e t le saumon sont apportés ordinairement pleins de 
vie à la poissonnerie d’A nvers, au lieu que quand il 
y  a beaucoup de ce f ra i , la plus grande partie de 
ces poissons meurt en route. Les moules paroissent 
se nourrir en partie de ce frai , sans qu’il leur n u ise , 
car c’est vers les mois de Juillet et d’Août qu’elles, 
sont plus grasses ; mais ce frai ou quai qu’elles ren­
ferment est venimeux pour l’homme et les animaux 
dont il est mention ci-dessus, et M. Btunie a cons­
tamment éprouvé que le vinaigre étoit un véritable 
antidote qui fait cesser en peu de temps les effets de 
ce poison qui existe tant dans le frai que dans les 
petites étoiles de mer, lorsqu’on les avale crus , car 
étant bouillis , ils ne sont point ou peu dangereux; 
Voye{ l’article M oule.

E t o i l e - p l a n t e  ou G azo n . Nom que l'on donna 
à Cayenne à une plante grimpante, connue sous le 
nom de jasmin rouge ; c’e$t un liseron, et lé Quamoclit 
fo lds tenuiter incisis et pinnatis , Barrere, Ess. p. 96, 
La fleur en est petite et couleur de feu : on  en 
forme des berceaux très-agréables. Voyt{ à l’article 
Jasmin.

Etoile tombante , Stella cadens. C’est un phéno­
mène que l’on peut observer assez souvent dans les 
soirées du printemps et de l’automne. O n croiroit voie, 
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une étoile se détacher du c ie l , et tendre par sa chute 
au  bas de l’horizon , ou quelquefois se perdre dans 
le vague des airs. Cette étoile apparente est un petit 
globe de feu qui répand une lumiere vive, semblable 
à celle de l'étoile : souvent il se dissipe dans les airs, 
quelquefois il parvient jusque sur la terre : alors on 
trouve au lieu de sa chute une matiere de couleur 
jaunâtre et visqueuse comme de la co lle , la matiere 
combustible ayant été entièrement consumée. Lorsque 
les vapeurs enflammées , dans le temps des éclairs, 
représentent une colonne de feu qui tombe du ciel 
en  droite l igne , on l’appelle feu pyramidal ; si cette 
lumiere flotte dans l’air et qu’elle soit plus épaisse 
par le milieu que par les extrémités, on l’appelle dragon 
•volant. Les Physiciens parviennent à imiter ces mé­
téores : pour cet effet on forme une boule avec du 
n i t r e , du camphre et du limon ; on Phumecte avec 
de l’eau-de-vie fo r te ,  on y  met le f e u , on la lance 
dans les airs ; sa lumiere et les circonstances de sa 
chute sont assez semblables à celles de ces météores.

E to i l e .  Voyer à la suite de l'article P la n e te .
ETOILÉES. Nom botanique donné à un ordre de- 

plantes. Voyci à l’article RubiacÉes.
O n dit aussi Raie étoilée ;  il paroit que c’est une 

variété de l’espece appelée Miraillet.
ETO U FFEU R, VoyeZ G ib o y a .
E T O U R N E A U , Sturnus. Genre d’oiseau assez connu  

par la beauté de son plumage. On en distingue plu-> 
sieurs especes ; savoir : .

L’étourneau commun , pl. enl. 75 , ou le sansonnet j 
est un oiseau qui vit de t o u t , et se trouve par-tout 
en Europe : il est presque de la grosseur d’un m erle , 
d’une forme plus alongée ; son 'bec qui est beaucoup

Elus long et aplati vers son extrémité, est jaunâtre, 
run à sa pointe ; son envergure est de quatorze pouces 

et demi ; son plumage est brunâtre, pointillé de gris , 
de blanc , quelquefois-de bleu, de jaune et de rouge- 
pourpre qui change à différens aspects ; sa langue 
est dure par le b o u t , et comme fendue. Le mâle a 
une raie noire en dessous : il a l’iris couleur de 
noisette , le dos plus chargé de couleur pourpre , et 
k  jyoUpion plus verdâtre. La femelle a une petite



jra ille  dans le blanc de l’œil : son bec est entiéremenû 
brun ; son plumage est aussi moins tacheté et moin* 
brillant sur le dos que celui du mâle. La queue dq
l'étourneau est courte et noire : il a les pieds d’un 
rouge-jaune  et les ongles presque noirs. Le jeune 
étourneau, avant sa premiere m u e , n’a point de taches 
sur son plumage, c’est pourquoi bien des personnes 
ont de la peine à le distinguer alors d’avec le merle 
ordinaire. Vétourneau a les cuisses garnies de plume* 
jusqu’aux genoux.

Nos étourneaux vivent en troupes pendant l’automne, 
et l’hiver : ils volent en bandes très-nombreuses, qui 
paroissent agitées d’un mouvement de tourbillon. Cette 
apparence est produite par l’effet du vol qui emporte 
ces oiseaux du centre à la circonférence, et par leur 
retour vers le centre , car ils se se rren t, en v o la n t ,  
autant qu’ils le peuvent : ils se rabattent le soir dans 
les lieux bas et couverts de roseaux sur lesquels ils 
passent la nuit ; en s’y  posant la soir et ayant de 
prendre leur essor le matin , ils gazouillent pendant 
long-tem ps, et se font peu entendre le reste de la 
journée ; souvent ils se mêlent avec les corneilles, 
les choucas, les grives , etc. Ils cessent de vivre en 
sociétés nombreuses vers le mois de Mars ; ils s’appa­
rient alors : mais cette séparation générale et ces 
associations particulières ne se font pas sans que les 
mâles ne se livrent d’assez rudes combats; ils sonc 
alors-très-agités, et ils ne cessent guere de gazouiller 
et de chanter , môme sur les tours et les toits des 
maisons sur lesquelles ils se rabattent. Pour cons­
truire leur nid , les étourneaux se contentent d’assem­
bler da:ns un trou de muraille, ou dansNun arbre 
creux , quelques feuilles seches, des brins d’herbes e t 
un peu de mousse ; quelquefois ils s’emparent d’un  
nid de pic-vert abandonné. La femelle pond cinq à  
six œufs d’un cendré -  verdâtre : l’incubation est de 
dix-huit à vingt jours. Il n’est pas rare que les étour­
neaux fassent aussi leurs nids dans les colombiers ÿ 
dans des trous de rochers ; on prétend qu’ils font 
deux pontes par an , dans les pays chauds. Les étour­
neaux se nourrissent de v e rs ,  d’insectes, de fruits^ 
de baies et de plusieurs sortes de grains, tels que le
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b lé , le sarrasin, le chenevis. Ces o iseaux , pris jeunes.} 
s’apprivoisent très-aisément, et apprennent très-bien 
à parler et à siffler , non pas un air soutenu , mais 
quelques sons filés et sans beaucoup d’inflexions. Ils 
son t mimes et gesticulateurs, et c’est à cause de ces 
différentes qualités qu’on les tient souvent en cage ; 
ils vivent en domesticité envirôn huit ans : on les 
nourrit  de mie de pain et de chenevis p i lé , mêlés 
avec de l’eau ; mais ils deviennent sujets à des con­
vulsions qu’on a comparées à l’épilepsie , et on en 
a  tiré la conséquence absurde, que leur chair est un 
remede contre cette maladie.

Quoique la chair de ces oiseaux ait été recherchée 
des A nciens, elle est fort peu estimée par nos syba­
rites m odernes, à cause de son amertume. Cependant 
on  ne laisse pas de leur faire la chasse, sur-tout vers 
le temps des vendanges , parce qu’alors ils sont gras : 
on  les prend au filet; mais pour s’amusery on leur 
lâche , quand ils volent en bandes, deux oiseaux de 
p r o i e , qui emportent avec eux une corde engluée ; 
car ces oiseaux se mêlant dans la troupe ne manquent

f>as d’embarrasser beaucoup d'étourneaux que la glu 
ie à la co rde , et les oiseaux de proie et leur capturé 

retombent bientôt en groupe aux pieds de celui qui 
a lâché les oiseaux de rapine.

O n ne connoît qu'une espece A'étoumeau en Europe^ 
mais dont le plumage varie quelquefois, comme celui 
de tous les oiseaux , par des causes particulières et 
individuelles : les variétés qui ont été remarquées, 
so n t  Y étourneau blanc , Y étourneau noir et blanc, et, 
Yétourniau gris. Les especes de Yétourneau ne paroissent 
pas fort multipliées sur le reste du globe ; cependant 
on  en trouve dans les régions fort chaudes, comme 
au Cap de Bonne-Espérance- ; et dans les pays très- 
froids , comme aux terres Magellaniques : a in s i , ce 
genre d’oiseaux est répandu d’une extrémité du globe 
à l’autre; mais les especes en sont fort peu variées.

Il y  a : L'étourneau à ailes rouges, de Catesby, ou 
Yétourneau rouge-aile , A'Albin ; c’est le commandeur. 
(Voyez ce mot.

~L'étourneau des colombiers ; c’est le merle des colom~ 
tiers, V oyez cet artitle.



* ï?  étourneau dt la Louisiane ,  pl. enl.256. Il est à peu 
près de la grosseur d’une caille : le plumage supérieur 
est varié de brun et de gris-jaune ; il y  a trois raies 
blanches et longitudinales sur la tête ; le plumage 
inférieur est jau n e , avec une placjue noirâtré au haut 

; du cou ; le bec est b lanc, terminé de noir : cet étour­
neau se trouve aussi à Cayenne.

h ’étourneau de la Nouvelle-Espagne ; Voyez ToLCANA.'
L’étourneau -  pie ; c’est Y étourneau noir et blanc des 

Indes , d’Edwards. L’étourneau du Cap de Bonne-Espé­
rance, pl. enl. 280. T o u t son plumage est mi-parti 
de noir et de blanc ; le bec est jaunâtre , mais rou ­
geâtre à l’extrémité ; les pieds sont jaunes, les ongles 
gris.

L’étourneau des terres Magellaniques , ou blancheraie 
pl. enl. 113. Il est un peu plus gros que notre étour­
neau. Le plumage supérieur est brun-roussâtre • une 
raie blanche de chaque œil à l’occiput ; entre l'œil 
et le bec un point ro u g e , et au-dessous une tache 
blanche ; le plumage inférieur, même le moignon de 
l’aile , sont d’un très-beau ro u g e , excepté le bas- 
ventre et le dessous de la queue qui sont très-bruns, 
ainsi que le bec et les pieas.

ETTALCH de Scaliger , Graridior Juniper u s , Lugd.' 
C’est un arbre étranger, assez grand, épineux, dont 
le branchage et les feuilles ont beaucoup de rapports 
avec le cedre ou avec le genévrier ; son bois en 
Numidie , est blanc ; en Lybie il est violet e>t noir 
et en Ethiopie , très-noir. Les Italiens l’appellent 
sangu. Il en découle une résine fort analogue à celle 
du mastic de Crete. Son bois est sudorifique ; on 
l’emploie aussi à faire des instrumens de musique.

EVENTAIL DE MER. Voye^ au mot C o r a l l in e . '
E v e n t a i l  ou Po isson  en  é v e n t a i l  , c'est le way co­

viseli des Hollandois, Coryphana velifera, Pallas. Poisson 
du genre du Coryphene : il se trouve dans la mer de 
l’Inde ; on prétend que les Indiens le font dessécher 
et le fument pour le manger. M. Pallas observe qu’à la 
vue de ce poisson, dont le corps est mince et é tro i t , 
on est frappé de l’étendue considérable de la na­
geoire dorsale et de celle de l’anus. Cet Observateur 

■ présume que ces nageoires, dont la- conformation i'11
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éventail a fait donner à ce poisson le nom qu’il porte ^ 
pourroient bien servir comme d’ailes au p o isson ,  
pour s’élever au-dessus de l’eau par une sorte de v o l ,  
com m e cela arrive au pégâ e volant et au trigle volant. 
Voye{ ces mots. '

lu éventail a la tête couverte d’écailles : la gueule 
.est très-fendue ; la mâchoire inférieure dépasse un peu 
celle de dessus ; l’une et l’autre sont garnies de petites 
dents déliées et courbes ; il y  en a deux rangées à 
celle de dessus : les yeux sont assez grands ; leurs iris 
de couleur d’or : la membrane des ouïes est garniè 
de sept osselets : la nageoire dorsale est très-étendue, 
et a cinquante-cinq rayons , qui varient entre eux 
pour la lo ngueur , la consistance et la forme : les 
pectorales en ont chacune quatorze : les abdominales 
sont petites et en ont deux chacune ; celle de l’anus 
est fort étendue , et a cinquante-un rayons flexibles, 
excepté les deux premiers qui sont épineux ; celle de 
la queue est profondément échancrée , et a vingt- 
deux rayons ; plus , sur chacun de ses cô té s , six 
autres plus petits , disposés trois à trois. Le corps 
est couvert d’écailles minces, finement striées, assez 
CTandes , triangulaires , profondément échan crées à 
leur som m et, et ayant à leurs bases deux épines in­
clinées ; mais les écailles qui sont le long des na-

feoires du doS et de l’anus ont une figure rhom- 
oïdale et ne portent point d’épines. La couleur du 

corps est par-tout d’un gris-argentin : les membranes 
des nageoires du dos et de l’anus sont brunes et- 
tachetées de blanc.

E v e n t a i l  t e s t a c e e .  N om  donné à l’espece de 
coquille bivalve du genre des Peignes , qui est plus 
con n u e sous le ndm de Sole. V o y e z  ce mot.

EVENTS , Expbacula. Se dit de l’ouverture qui 
communique aux cavités des ouïes darts la plupart 
des poissons Cartilagineux ; mais cette ouverture n’a 
point d’opercules o sseu x , ni de membrane soutenue 
par des osselets. Les chiens de mer ont les events placés 
souS les côtés ; les raies les ont sous les v en tre , etc. 
VoytT rarticle P o isso n .

E V É Q U E , Episcopus avis. N om  donné à un oiseau 
Bu genre du Tangara, commun dans la Louisiane et



Hans la Guîane. Son plumage est bleu } sês ailes, qui 
forment une espece d’écharpe , tirent sur le violet. 
Le surnom de bluet que les Créoles lui ont donné 
présente une idée assez juste de la couleur dominante 
du plumage du mâle ; le b ec , les pieds et les ongles 
sont noirs ; la femelle est d’un brun-verdâtre. Cet 
oiseau èst à peu près de la grosseur du moineau 
frartc : on prétend que par la mélodie de son ramage 
il surpasse le chant de nos rossignols ; il chante 
pendant l’espace d’un quart de m inu te , sans qu’on  
s’apperçoive qu’il reprenne sa respiration. Après s’être  
reposé deux fois autant de temps qu’il a chanté , il 
recommence et continue toujours de même pendant 
deux heures. Cet oiseau est Yévêque de Cayenne, des 
pl. tnl. 178, fig. I , le m âle; 2 ,  la femelle.

EUFRAISE, Euphrasia. Genre de plantes herbacées 
de la division des Per sonnées , à fleurs monopétalées , 
labiées et axillaires , à feuilles simples , la plupart 
opposées. Il y  a quatre étamines didynamiques ; le- 
fruit est une capsule ovale , oblongue , biloculaire, 
et qui contient dans chaque loge plusieurs semences 
fort petites.

Il y  a : L'eufraise des boutiques , Euphrasia offici­
nalis, Linn. 884 ; Bauh. Pin. 233 ; Tourn. 174. Plante 
annuelle, très-commune sur les pelouses, les mon­
tagnes , dans les forêts et dans les prés secs : elle 
a une racine simple , blanchâtre, m enue, ligneuse, 
to rtueuse , et garnie de fibres ; elle pousse une ou 
plusieurs t ig es , hautes de six pouces ou ' environ , 
grêles , velues , d’un vert-brun ou rougeâtre , bran- 
chues , quelquefois nues : ses feuilles sont souvent 
opposées, petites, ovales, veinées, luisantes et inci­
sées a u to u r , c’est-à-dire , bordées de dents aiguës 
d’un vert fo n c é , d’une saveur visqueuse et un peu 
amere; ses fleurs sortent des aisselles des feuilles supé­
rieures , représentant un mufle béant à deux levres , 
de couleur blanche , tachetées de points purpurins 
avec une tache jaune à leur orifice. Il succede à cette 
fleur un petit fruit ou une capsule partagée en deux 
loges qui renferment des semences menues et blanches.

On emploie les fleurs de cette plante ; elle facilite 
la circulation des hum eurs, et affermit le ton  des
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fibres rélâchées dans les glandes du cerveau. C'eff: 
pourquoi 011 dit que Yeufraise est ophtalmique et 
céphalique , qu’elle fortifie merveilleusement la vue, 
e t  la rétablit souvent lorsqu’elle est foible et prête 
à  se perdre. Tous les jours des vieillards septuagé­
naires qui ont perdu presque entièrement la vue par 
des veilles et dé longues études, la recouvrent par 
l ’usage du suc exprimé de cette p lan te , infiltré dans 
les coins de l’œ i l , ou pris intérieurement avec de la 
poudre de cloporte avant de s’endormir. Quelques- 
uns fument Yeufraise desséchée en guise de tabac : on 
en  fait aussi une sorte de v in , en la cuisant avec du 
m oût dans le temps de la vendange. Cependant on 
ne doit pas faire un usage intérieur trop immodéré 
de Yeufraise ; car l’on a quelques exemples du déran-. 
gement et des désordres qu’elle produit à la longue 
sur l’estomac. Son suc est âcre et désagréable au goût.

On distingue une variété de VEuphraist, petite , à 
feuilles d’un vert-noirâtre , et à fleurs jaunes ; une 
autre à fleurs d’un bleu-pourpré ; l’une et l’autre croissent 
sur les montagnes.

Il y  a encore : L'eufraise à feuilles larges, des prés 
montagneux de la Provence et de l’Italie , Euphrasia, 
U  tifo Lia , Linn. ; etiam pratensis Italica, Bauh. Pin. 
2,34 : ses fleurs sont purpurines, quelquefois blanches. 
Yeufraise tardive, Euphrasia odontites , Linn. ; Euphrasia 
pratensis rubra, Bauh. Pin. 2 3 4 ;  Pedictilaris serotina,  
purpurascente fiore , Tourn . 172; L 'eufraise à feuilles à:; 
trois po in tes , d’Italie , Euphrasia tricuspidata. Celle à 
fleurs jaunes. L’eufraise à poils visqueux, du Comté de 
Nice. Celle à longues fleurs , d’Espagne.

- E U LO PH E, Eulophus. Ce genre d’insectes est voisin 
de ceux des cinips et des diplolepes ; mais il en différé t: 
par la forme de ses antennes , qui sont branchues et? 
forment une espece de joli panache ; ce qui lui a fait 
donner le nom qu’il porte. Les branches des antennes 
naissent du filet principal ; elles sont au nombre de 
trois qui partent du second , du troisième et du qua­
trième anneau de l’antenne : les chrysalides ressemblent 
à. celle des cinips , et il en sort des insectes dorés ,  
tt?erdâtres et brillans.

EUM EDON. Esper donne ce. nom  à un papilloti



'argus très-rare. Les deux sexes sont bruns en dessus ; 
la femelle ne différé du mâle que parce que les taches 
fauves de ses ailes inférieures sont plus marquées. 
Voyez A rg u s .

EUNUQUE , Castratus aut Eunuchus. Nom donné 
à un homme auquel on a ôté la faculté d'engendrer , 
pour lui procurer une voix nette et aiguë, etc. Tel 
é to i t , en Italie , le but de cette opération ; elle se 
pratique communément chez les Orientaux à l’égard 
des hommes que l’on destine à la garde des femmes. 
Voye{ ce qui est dit de ces hommes mutilés, à la suite 
du mot Homme.

Depuis plusieurs siecles on a aussi pratiqué la cas­
sa tion  sur des anirpatix que l’on avoit intérêt de 
dompter. Par ce moyen , la vigueur de l’individu 
disparoit ; une diminution dans l’énergie des facultés 
morales , un changement physique dans la p lupart, 
peut-être dans tous, annoncent combien l’amputatión 
des parties sexuelles a d’influence sur la nature de 
l’être qui la subit. Voye^ les articles C h e v a l  , B é l ie r  , 
T a u r e a u .  Voye^ aussi l’article Co q .

EVOLUTION. Se dit du développement des corps 
organiques , lors de leur formation. Cette doctrine est 
opposée à 1 'Epigenese. Les partisans de l'évolution, et 
sur-tout M. de Haller, ( Mémoires sur le poulet, etc. ) 
admettent que les partiès essentielles du fœtus se 
trouvent faites de tou t tem p s , non pas à la vérité 
telles qu’elles paroissent dans l’animal adulte : elles 
sont disposées de façon que des causes certaines et 
préparées , hâtant l’accroissement de quelques-unes 
de ces parties , empêchant celui des autres, changeant 
les situations, rendant visibles des organes autrefois 
diaphanes, donnant de la consistance à des fluides et 
à de la m ucosité , forment à la fin un animal bien 
différent de l’embryon , et dans lequel il n’y  a pour­
tant aucune partie qui n’ait existé essentiellement dans 
l?embryon.

E V O N I M O Ï D E  ou le B o u r r e a u  des arbres 
Celastrus scandcns, Linn. Arbrisseau sarmenteux, très- 
commun aux environs de Quebec : c’est une espece 
de célastre, Voyez ce mot. L’cvonimo'ide est très-flexible 
ét grimpant 3 il s’éleve considérablement par le secours



des arbres vo is ins , autour desquels ils s’entortille en' 
tou t sens. Q uoiqu’il soit dépourvu de vrilles, il 
embrasse cependant les autres arbres si fo rtem ent, 
qu’à mesure qu’ils grossissent, il paroît s’enfoncer et 
s’ensévelir dans leur écorce et leur substance, et les 
fait enfin périr.. Si dans son voisinage il ne se ren­
contre point d’arbre pour s’élever , il se tortille sur 
lui -  même. Consulte  ̂ les Mémoires de l’Académie des 
Sciences, année 1716.

EUPATOIRE , Eupatorium. Nom d’un genre de 
plantes à fleurs composées-flosculeuses, qui a , selon 
Ivi. de la M arck, des rapports avec les Cony^cs, et 
qui comprend des arbres et des arbrisseaux à feuilles 
presque toujours opposées , et à fleurs hermaphro­
dites , disposées au sommet de la tige et des rameaux, 
en bouquet ou panicule corymbiforme , dont les: 
semences oblongues sont couronnées d’une aigrette 
plumeuse.

Il y  en a dont le calice est imbriqué et contient trois 
à neuf fleurons. Telles sont : h'eupatoire à feuilles d’hy- 
sope , de la V irgin ie , de la Caroline et du Maryland. 
L'cupatoire commun ou à feuilles de chanvre , Eupa­
torium cannabinum , C. B. Pin. 3 2 0 ; Tourn . 455 ; 
Linn. 1173 ; vulgairement I’E u p a to i r e  m a le  ou, 
à'Avicenne. Cette p lan te , ainsi appelée du nem  du RoL 
Mithridate Eupator, qui la mit le premier en usagé, 
pour les maladies du foie , croît naturellement darts.- 
toute l’Europe, aux lieux aquatiques , sur les bordsj 
des ruisseaux et des fossés humides : sa racine est- 
oblique , fibreuse, blanchâtre et amere ; sa tige est 
rameuse, haute de trois à quatre pieds, droite , presque- 
cylindrique, ve lue , rameuse et d’un vert-purpurin  ,( 
remplie d’une moëlle blanche, jetant une odeur aro-;, 
matique quand on la coupe : ses feuilles sont nom­
breuses , attachées trois ensemble sur une même queue, 
lin peu semblables à celles du chanvre , oblongues, 
d’un goût am er; le calice contient cinq fleurs rou-, 
geâtres ou purpurines, qui font des bouquets à fleu­
rons et évasés : ses semences sont oblongues et garnies 
d’une aigrette.

h'eupatoire est toute d’usage. M. Geoffroy dit que 
les feuilles de cette plante contiennent un sel sem-



Mable au natron des Anciens. Elles sont vulnéraires, 
et bonnes pour les maladies du foie. On en fait sur­
tout usage dans la cachexie et pour les personnes qui 
deviennent bouffies et menacees d’hydropisie : elle 
convient pour toutes les maladies de la peau. Gesner ,  
qui éprouvoit sur lui-même la vertu de chaque remede , 
avec autant d’attention que Sanctorius en mettoit dans 
ses expériences sur la transpiration insensible , dit 
avoir bu la colature des fibres de la racine à’eupatoirc 
bouillies dans du vin ; qu’il lui en survint des éva­
cuations abondantes par les selles et par les urines ; 
qu’il vomit douze fois , et rejeta plus de pituite et 
plus facilement qu’on ne le fait par l'ellebori. On ne se 
sert presque plus de cette plante en Médecine.

L'eupatoire a feuilles rondes, du Canada. L'eupatoire 
à feuilles verticillées, de l’Amérique Septentrionale, etc.

E u p a t o ir e s  à calice imbriqué , contenant au moins 
dix fleurons.

Il y  a : L'eupatoire perfolié , de Virginie. L ’eupa- 
toire à feuilles de scrofulaire , Cony\a Indica, etc. 
Tourn . : ses fleurs sont d’un bleu-pourpré. L'eupatoire 
à racine aromatique , de la Virginie ; sa varieté est 
Vytçtacttx -caltlacotl à’Hernandes. Ueupatoire à feuilles 
de micocoulier , des Antilles ; les Naturels l’appellent 
ayouliba et ayouinitoubou. L’eupatoire à racine four­
chue ; c’est le mandimbanna des Naturels, aux Antilles. 
Ueupatoire à feuilles d’a rroche , des Antilles ; les Ca­
raïbes l’appellent bochtay , bimaregaly , battle , atettré ,  
d’autres herbe à chat, langue de chatj c’est un emména- 
gogue et un puissant vulnéraire. L’eupatoire à sommités 
glutineuses , du Pérou. Ueupatoire à grandes feuilles, 

" Pttasitidis fo lio , Plum. Spec. 9 ;  Tourn . 456, etc.

E u p a t o ir e s  à calice très-simple, ayant ses écailles
I sur un seul rang.

Il y  a  : 1! eupatoire à feuilles de morelle, des Antilles 
et de Madagascar. Celle à feuilles de pervenche, de l’Amé­
rique Méridionale ; ses tiges donnent par incision, selon 
M- Aubht, un suc aromatique, jaunâtre et visqueux, etc.



EüPATOIRE FEMELLE 0,11 BATARDE , OU CORNUET 
ou C h a n v r e  a q u a t i q u e  , Bidens foïi'ts tripartito-di- 
v is is , Cæsalp. 488 ; Cannabina aquatica folio tripartito- 
diviso, C. B. Pin. 321 ; Bidens tripartita, Linn. 1165. 
O n vante les qualités de cette plante pour les diffi­
cultés d’uriner, et pour résister au venin que produit 
la morsure de certains serpens. M. Haller dit que cette 
p lan te , qui est annuelle, et se trouve dans les fossés 
aquatiques, a le goût et l’odeur d’une pénétration 
extraordinaire, et qui promet beaucoup ; mais l’usage 
n’en est pas reçu en Médecine. M. Deleuze observe 
avec raison que le bidens forme un genre à part et 
bien différent de Ycupatoirc. Ses fleurs sont à fleurons, 
011 radiées dans quelques especes : les semences sont 
couronnées de deux ou trois pointes barbelées en 
forme de corne ou de trident : le placenta est chargé 
de bajles ; et on compte plusieurs cspcces de ce genre : 
Voye^ BlDENT. L'cupatoirc femelle ou aquatique pousse 
une tige haute d’environ deux pieds, cylindrique, 
rougeâtre , feuillée et branchue : ses feuilles sont op­
posées et pétiolées ; les supérieures sont divisées en 
trois folioles lancéolées, dentées, et qui imitent celles 
de Yeupstoire ordinaire ; celles du bas sont ailées à cinq 
folioles : les fleurs sont jaunes , à calice d’un vert- 
noirâtre , flosculeuses et terminales. L'cupatoirc de Mesuc 
est le Ptarmica lutea suave olens de Tournefort.

EUPHORBE , Euphorbia. Plante d’Afrique , ap­
pelée ainsi du nom d'Euphorbius, Médecin de Jitb'a 
Roi de L ibye , qui composa un livre sur cette plante, 
et fit l’honneur à son Médecin de lui donner son nom. 
Nous parlerons de l'euphorbe, après avoir décrit l'eu- 
phorbier, que plusieurs Botanistes, notamment Tour­
nefort , ont mis dans le genre des Tithymules, à cause 
de ses fleurs. Il y  a un t rè s -g ran d  nombre d’especes 
différentes à'cuphorbicr. Dans cette famille de p lan tes, 
qui comprend des herbes et des plantes à tiges frutes­
centes , il y  en a qui ont beaucoup de rapports avéc 
le cierge épineux, dont elles different cependant non- 
seulement par la fleur et par le fruit -, mais encore 
par le suc laiteux et âcre dont elles sont empreintes 
en abondance, et qui en découle à la moindre déchi­
rure de leur tissu. Consultez l’Histoire des Plantes rares



du Jardin d'Amsterdam , par Comelin', et Y Encyclopédie 
Method. Le caractere générique de Ycuphorkier consiste 
en ce que chaque fleur offre un calice m onophylle, 
persistant, à huit ou dix divisions variées pour la forme 
et la couleur ; il y  a communément douze à trente 
étamines : le fruit est une capsule arrondie, lisse ou. 
v e lu e , ou verruqueuse à l’extérieur , triloculaire'; 
chaque coque contenant une semence obronde.

L'tuphorbier des Anciens , Euphorbia antiquorum , 
Linn. ; Schadida calli, Rheed. Mal. C’est un arbrisseau 
q u i , dans les terres sablonneuses, est haut d’environ 
dix pieds : sa racine est grosse, pivotante et fibreuse , 
blanche intérieurement, et recouverte en dehors d’une 
écorce brune : sa tige, qui est simple, a trois ou 
quatre angles ondés ; elle est comme articulée et 
entrecoupée de différens nœuds : les bords anguleux: 
sont échancrés entre les nœuds , et garnis d’épines 
ro ides, courtes, brunes et placées deux à deux : cette 
tige est couverte d'une écorce épaisse, verte -  brune , 
et remplie d’une espece de pulpe blanchâtre, très- 
laiteuse ; elle se partage en plusieurs branches articu­
lées aussi, triangulaires ou quadrangulaires, dénuées 
de feuilles, mais garnies de quelques petits appen­
dices ro n d s , épais , laiteux, et placés seuls à seuls 
sur les bords : les fleurs qui sont incomplètes naissent 
principalement du fond des sinuosités qui se trouvent 
sur les bords anguleux et latéraux, à la partie supé­
rieure de la plante ; elles sont ordinairement au nom­
bre de trois ensemble ; leur pédicule est laiteux ; leur 
calice est renflé et divisé en cinq quartiers : il suc­
cede à ces fleurs des fruits gros comme des pois ; 
ce sont des capsules à trois loges., aplaties, laiteuses „ 
vertes d’abo rd , qui rougissent un peu dans la suite : 
ces capsules contiennent trois graines arrondies et 
blanchâtres.

Toute  cette plante est abondamment remplie d’un 
suc laiteux et âcre qui en découle, en quelque en­
droit qu’on y  fasse l’incision. ■Ueuphorbicr croît dans 
la Libye sur le Mont Atlas , en A rabie, aux Isles 
Canaries, au Malabar et aux Indes Orientales.

h'tuphorbier est de toutes les plantes étrangères cellç 
qui donne le plus mauvais goût au lait et à i a  viande.



Les tiges de Yeuphorbier d'Arabie contiennent un lait 
b rû lan t, dont une petite quantité deviendroit'funeste 
aux bestiaux qui en mangeroient : l’espece d'euphorb'ut 
transplantée en Europe et cultivée, est infiniment 
moins mordicante, quoiqu’elle le soit encore beau­
coup. Elle donne ordinairement la diarrhée aux mou­
t o n s ;  cependant ces animaux, les vaches et les che- 
vres mangent volontiers de cette p lan te , malgré son 
amertume et son âcreté. Mais si l’on ne s’est pas en­
core  apperçu de ses mauvais effets sur les chevres, 
ils ne sont que trop sensibles sur les moutons et sur 
les vaches ; elle altere la santé des premiers , elle gâte 
la chair et le lait des autres. En Arabie, selon Forskalt 
les chameaux mangent cette p lan te , après qu’on l’a 
fait cuire dans un trou  pratiqué' sur la terre pour 
cet effet.

Quand on  veut faire des incisions à Yeuphorbier 
d’A rabie, on se couvre le visage autant qu’on p e u t , 
ou  bien on les fait de loin avec une lance , afin d’é­
viter l’incommodité que produisent les premieres éma­
nations du suc laiteux , qui sont très - subtiles, très- 
âcres , très-pénétrantes et très-violentes. Lémery dit 
qu’ort reçoit ce suc dans des peaux de mouton qu’on' 
place autour de la p lan te , où il se condense et se 
durcit dans l’état où nous le recevons ; on nomme 
ce suc épaissi et desséché à l’a i r , euphorbe. C’est une 
gomme-résine que les Anglois tirent des Isles C ana-’ . 
ries ; les H ollandois, du Malabar ; les Espagnols , les 
Italiens et les François , de Salé au Royaum e de F ez , 
où elle est apportée des pays de l’Afrique les plus 
éloignés de la mer.-L’espece Yeuphorbier appelée euphor- 
lier officinal, Euphorbium, C. Bauh. Pin. 387, pro­
duit de Yeuphorbe, de même que plusieurs autres 
cspeces de ce genre.

h'euphorbe est en larmes solides, d’un jaime plus 
ou moins fo n cé , branchues, caverneuses, friables, 
sans odeu r, mais d’un goût très-âcre , cu isan t, qui 
cause des nausées : il suffit d’en toucher légèrement la 
langue pour avoir la bouche enflammée.

Toutes les parties de Yeuphorbier sont si subtiles,' 
qu’il suffit aussi de les flairer pour éternuer ; si on se 
frotte les narines de son huile , il en découle beau»



coup d’humeurs aqueuses ; lorsqu’on en prend la pou­
dre en guise de tabac, il en résulte une trè s - fo r te  
irritation , souvent une hémorragie, et elle enflamme, 
quelquefois les membranes du cerveau. Son acrimonie 
est si violente qu’on ne réussit à pulvériser 1*euphorbe 
qu’avec quelque danger : aussi les Droguistes et les 
Apothicaires ont soin de n’employer à cet effet que 
des personnes robustes ; on les avertit de détourner 
le visage de dessus le m ortier, qui d’ailleurs est recou­
vert d’une peau de mouton. Malgré toutes ces pré­
cautions , il s’en exhale une vapeur subtile qui frappe 
si fort les narines et le cerveau, que l’éternum ent, 
la chaleur, la douleur, les larmes et le crachement 
viennent tou t à la fois.

Les Anciens ne nous disent rien des vertus médi­
cinales de l'euphorbe. Les nouveaux G recs , les Arabes, 
et avec eux les Médecins modernes de l’E urope , lui 
attribuent une puissante vertu de tirer la sérosité de 
tou t le corps. Il est étonnant que ce remede, qui est 
le plus âc re , le pius ardent de tous les hydragogues , 
soit employé intérieurement. En effet, l'euphorbe ne 
purge pas sans causer la défaillance, une sueur froide, 
et souvent des ulcérés dans l’estomac et les intestins : 
les acides et les adoucissans émoussent sa vertu ero ­
sive ; m ais, malgré ces précautions, combien est peu 
sûr ce remede ! Il convient tout au plus pour ébranler 
les membranes des visceres attaqués de paralysie ; 
comme irritan t, il convient encore dans les affections 
soporeuses et l’apoplexie. Y?euphorbe appliquée exté­
rieurement incise les humeurs épaisses, cause de la 
rougeur, de l’inflammation, et quelquefois des ulcérés. 
Elle est utile dans le tremblement, dans la léthargie, 
et pour ceux qui perdent la mémoire.

Les Maréchaux se servent de l'euphorbe en poudre 
pour le farcin et la gale des chevaux. Des personnes 
trop inconsidérées croient s’amuser fort innocemment 
en semant de cette poudre sur le parquet d’une chambre 
où l’on tient assemblée de danse : à peine les Dames 
ont-elles  fait quelques pas , que leur robe volante 
ou le mouvement de leurs jupons agite l’a ir ,  soulève 
la poudre et la fait monter au visage des personnes 
assemblées, qui toutes éprouvent aussi-tôt, chacune



de son cô té , les petites convulsions d’un éterftument 
vio len t, et une fonte d’humeurs très-considérable.

Les cuphorbiers à tige frutescenti, munie d'épines ou d’ai­
guillons , sont : L'eup/iorbier à tige quinquangulaire , des 
Canaries. L’euphorbier heptagone. L’euphorbier à tuber­
cules mamillaires. L’espece en forme de cierge. L’euphorbier 
à feuilles de nerion , Eia calli, Rheed. L'euphorbe cui­
rassée ou à tige couverte d’écailles tuberculeuses. 
Toutes ces especes se trouvent en Afrique.

Les euphorbiers à tige frutescente , dépourvue d’épines 
ou d’aiguillons, offrent : L’euphorbier à tète de Méduse. 
L ’espece à feuilles en gouttiere ou à feuille de chamtenerion* 
Ueuphorbe à tige frangée en créte , de Madagascar j 
les Naturels l’appellent be-tanghan ( grande -  main ). 
h'euphorbe à rameaux effilés, des Indes Orientales ; 
c’est le Tiru -  calli , Rheed. Mal ; Ossifraga lactea , 
Rutnph. Amb. ; les Indiens en font des haies impé­
nétrables , parce que les Noirs redoutent le suc 
de cette plante qui fait perdre la vue : cette même 
plante sert aussi dans le pays pour purger et guérir 
de la .yérole ; on mêle son suc laiteux avec la farine 
de maïs ; les habitans de Java appliquent son écorce 
sur les os fracturés. L'euphorbier à feuilles de laurier ; 
c’est le ponglio, du Pérou. L’euphorbier en arbre , de 
Mauritanie. Veuphorbier a rborescent, de l’Italie et des 
Isles d’Hieres. L’euphorbier tithym aloïde, à feuilles de 
m y r te , de Curaçao : ses fleurs, qui sont d’un beau 1 
r o u g e , ressemblent à une tête d’oiseau. L'euphorbier 
à  feuilles d’o rp in , des Antilles. L’euphorbier à feuilles 
de sauge et d’a rro ch e , des Antilles. L’espece à feuilles 
de fu ste t, de Curaçao , etc.

O n distingue des euphorbiers à tige ou panicule 
dichotome, à ombelle bifide ou nulle ; savçir : L'euphor­
bier à tige articulée et à feuilles de lina ire , de l’Isle 
de Saint-Christophe. L’espece à feuilles de buis, de 
] Isle de l’Ascension. Celle à feuilles de millepertuis, 
d’Amérique. Celle à feuilles de thym , des Isles de 
France et de Bourbon. L’euphorbier blanchâtre, d’Es­
pagne. L’espece à feuilles de nummulairc, des contrées 
chaudes de l’Europe, h'euphorbier pepli s , des côtes ma­
ritimes et chaudes de l’Europe. L'euphorbier à feuilles 
de renouée , du Canada. L'eup/iorbier gram iné, des prés

humides,



huinidés t près de Carthagene, en Amérique. L’espece 
à feuilles de pourpier (;pichua ) , du C hili, etc.

Les euphorbiers à ombelles trifid.es, offrent : L'euphorbier 
des vignes ( peplus ) ,  de-l’Europe , etc.

Les euphorbiers à ombelles quadrifide*, offrent : L'épurge 
et l’espece appelée reveille -  matin ; Voyez à l'article 
T i th y m a le .  L’espece à racine de navet, de Candie. 
Celle à larges feuilles, d’Espagne, etc.

Les euphorbiers à ombelles quinquifides, offrent : L’eu- 
phorbicr à rameaux piquans à leur extrémité, de l’Italie 
de Candie , de la Provence. L’euphorbier à suc doux # 
des endroits montagneux et ombragés , en France, en 
Allemagne , et en Suisse. L’espece à feuilles de genévrier 
(pithyusa ) , des lieux maritimes et sablonneux de l’Eu­
rope Méridionale. L’espece à feuilles de valériane, de 
l’Isle de Chio. h'euphorbier lanugineux, de la Mauri­
tanie , etc.

Les euphorbiers à ombelles. multifides , offrent : L’es­
pece à feuilles de linaire, des lieux secs et stériles > 
en France. Celle à feuilles de p in , des provinces 
Méridionales de la France. L’espece appelée petite èsule ;  
Voyez à l'article TlTHYMALE. L ’euphorbier à fleurs, 
pourpres (charachias) , des endroits pierreux, monta­
gneux , ombragés, de la Provence, de l’Italie , etc.

EUPHRAISE. Voye{ E u fra ise .
EURCHON. En vieux françois, c’est le hérisson. 

Voyez ce mot.
EUROES. C’est la pierre de Judée. Voyez ce rnot.
EUROPOME. Esper donne ce nom à un papillon 

de jour qui n’habite que les lieux solitaires , en Fran- 
conie. C’est le Solitaire de la pl. 6, troisième SuppL 
de la Collection des Papillons d’Europe. Son vol est 
très-rapide ; le dessus des ailes est d’un jaune nué de 
vert ; la bordure des quatre ailes est brune en dessus , 
verte en dessous ; il y  a une petite tache sur le milieu 
des ailes supérieures. ,■

EXCRÉM ENT, Excrementum. Ce terme est em­
ployé dans un sens plus ou moins étendu : il signifie 
en général toute matiere , soit tiuide, soit solide , qui 
est évacuée du corps des anim aux, parce qu’elle est 
surabondante, inutile ou nuisible.

Ainsi le sang menstruel est une matiere excrésner^ 
Tome V, P



titiclle rejetée des vaisseaux de la m atrice , où if ëtoît 
ramassé en trop grande quantité. Koyc{ ce qui est dit 
à l’article P u b e r té  , à la suite du mot Homme.

Les matières fécales sont poussées hors du corps où 
elles ne peuvent être d’aucune utilité pour l’économie 
animale, après s’être dépouillées de toutes les parties qui 
pouvoient contribuer à la formation du chyle.

L’u rin e , la matiere de la transpiration, la sueur, 
sont aussi séparées de la masse des hum eurs, où elles 
ne pourroient que porter la corruption qu’elles com­
mencent à contracter elles-mêmes.

Presque toutes les humeurs excrémentitielles sont 
formées de récréinens qui ont dégénéré à force de 
servir aux différens usages du corps. Cependant on 
entend plus particulièrement par le seul mot excrement 
la partie grossiere, le marc des alimens et dos sucs di­
gestifs dont l’évacuation se fait par le fondement. />

Les cxcrémens varient dans les animaux à raison de 
leurs especes et de la diversité de leurs alimens. Les 
txcrémtns des animaux sont pour la plupart d’ex celions 
engrais, dont la nature v a r ie , et est par conséquent 
plus ou moins propre à différentes terres ; car on 
observe de la différence pour les effets, entre le fu­
mier de cheval, celui de vache, les crottins de mou­
to n s ,  l’émeu du faucon , et la fiente du pigeon ou 
colombine. Voyc^ l’article Fum ier.

Les cxcrérncns sen t aussi d’usage en Médecine et dans 
les Arts. La merde de chien, connue sous le nom d'album 
grtecum, est employée pour teindre en noir certains 
•cuirs, avec de la vieille ferraille. L 'excrément du paon 
est d'usage pour l’épilepsie ; celui de la corneille, pour 
la dyssenterie ; celui de fihirondelle, pour l’esquinancie 
e t la colique néphrétique ; celui du mulet, pour ex­
citer la sueur ; celui des poules, pour les tranchées 
rouges des chevaux ; les crottcs de rat, pour faire croître 
les cheveux ; le crottin du cheval, pour la pleurésie’; 
la fiente du pigeon et des martres , pour contrefaire le 
musc ; celle du crocodile, dont les Moresses seservoient 
autrefois comme d’un cosmétique propre à rendre le 
te in t brillant. Les cxcrcmcas de la baleine n’ont rien de 
fétide, leur couleur est rouge ; on les a employés en 
teinture. Enfin , >. 1*excrément de Xhomme est quelquefois



employé pour faire venir les bubons pestilentiels à 
suppuration, et pour désaçérer l’acier. Les Jardiniers 
s’en servent aussi sous. la; dénomination honnête de 
poudrent, . t

A l’égard de la forme m arroanée, etc, qu’ont 
plupart des fientes d’animaux , elle est due à la figure 
même ties especes de loges espacées ou cellules dans 
lesquelles la fiente se. moule par le séjour qu’elle y 
fait. Il en est de même pour la forme des autres so r ­
tes tWxcrcnuns. Barkuscn a observé , d’après l’analyse 
de différons excrémtns, que ceux des oiseaux rend oient 
beaucoup plus de sel volatil : il attribue avec raison 
cet effet à ce que l'urine se confond dans les oiseaux 
avec les gros excrimtns, et sort par la même issue , 
ce qui n’arrive pas chez les autres animaux. On sait 
effectivement qu’il n’est point de substance animale 
dans laquelle le sel ammoniacal, dont la putréfaction 
produit un sel, volatil, soit aussi développé que dans 
l’urine.

EXHALAISON, Exhalatio. C est la fumée ou la va-

f eur qui sort d’une substance, et qui se répand, dans 
air. On doit donner proprement le nom dé ,vapeur 

aux fumées humides, qui s’élèvent de l’eau .et.,des 
autres corps liquides ; et celui d'exhalaison aux fumées 
seches qui s’exhalent dej corps solides,. te ls , que !a 
te r re , le feu , les minéraux, les soufres , les scîs ; ces 
corpuscules s’élèvent des corps durs et t e r r e s t e , .soif 
par la chaleur de l’a ir ,  soit par quel qu’autre cause^ 
et produisent, conjointement avec les vapeur?, le? 
mitions aériens. w.vca..-; •

O n ne sauroit éviter avec trop d’attention de s’ex­
poser aux exhalaisons qui. s’élèvent quelquefois; de 
certains corps et dans certaines circonstgts.cç^,,telles 
que les vapeurs des volcans, celles de la braise , des 
liqueurs en fermentation, des latrines, des puisards, 
les émanations cadavéreuses, mofétiques, quelquefois 
phosphoriques qui s’élèvent à l’ouverture des caves Sé­
pulcrales et de ces grandes fosses.remplies de cadavres 
qu’on y  a enterrés par tas et à peu de profondeur, après 
une bataille sanglante , dans des exhumations précipi­
tées ; car ces exhalaisons quelquefois invisibles, quoique 
réunies en quan tité , affectent le cerveau , provoquent
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l’assoupissement, arrêtent le jeu de la respiration et 
causent souvent- la mort à ceux qui ont le malheur de 
les respirer même fort peu de temps ; ori en a des 
exemples de toute espece : il arrive quelquefois qu’on, 
est suffoqué par ces vapeurs putrides ou miasmes 
cadavéreux - avant d’avoir pu en reconnoitre les mau­
vais effets. Nous nous contenterons de citer quelques 
exemples des moufettes, tant animales, que végétales, 
minérales ou atmosp'xt' viques.

Un Fossoyeur, dit le Père Cotte, creusant, le 17 
Janvier 1773 , une fosse dans le cimetiere de Mont- 
m orenci, donna par niégarde un coup de bêche sur 
un cadavre à moitié consumé ; il en sortit aussi-tôt une 
vapeur .infecte qui le fit frissonner et lui fit dresser les 
cheveux, Conimc.il s’âppuyoit sur sa bêche pour fermer 
l ’ouverture qu’il venoit de faire, il tomba mort dans 
le m om ent, le visage contre terre. Trois personnes, 
témoins de. ce malheur , l’emporterent et le mirent 
sur un lit : on tenta inutilement de le rappeler à la 
vie ; un Chirurgien lui ouvrit la v e in e , il en sortit 
•quelques gouttes de sang noir et corrompu. Quelle est 
la nature de ces miasmes, et par quel mécanisme proc«4 
rent-ils une mort aussi prompte ; et comment dans un 
espace de temps aussi court le corps d’un homme sain - 
et vigoureux éprouve-t-il Uni corruption totale ?

O n lit dans la Galette de France, 14 Juin 1773 
<ju’à Saulieu en Bourgogne, lors de l’ouverture d’une ? 
-fosse creusée dans l’Eglise de cette ville , 0̂ 1 les enfans 
de la Paroisse étoient assemblés au nombre de soixante 
pour recevoir la premiere Communion , il s’éleva des 
exhalai s 0 hs û  funestes, que le C uré, le Vicaire, qua­
rante Conimunians et dêux cénts particuliers en mou» 
rureht dans l’espace de quinze jo u rs ;  et l’on ajoute 
que plusieurs autres personnes en ont été dangereu­
sement malades. On peut juger par-là combien est abu­
sive, effrayante, pernicieuse, notre méthode d'inhumer 
dans les Eglises, ( dont l’époque ne date que du neu­
vième siede de l’Ère chrétienne ) ,  et même dans des/ 
cimetieres, au milieu des grandes Villes (<z). Quand

( a )  M . de Morveau a proposé un moyen trè s -co u r t , très-sûr, 
fort simple , peu dispendieux , et fondé sur une théorie.avouce , pour 
purifier une Eglise dont toute la masse d’air est rcnfplie de corpus?



*n lit dans l’H isto ire , que ce fut par unegracè spéciale 
que le corps du grand Constantin fut inhumé dans le 
vestibule de la Basilique des. Apôtres, à Constanrinople ,• 
on a lieu d’être surpris de voir nos temples 'remplis 
de mausolées et d’épitaphes de simples particuliers. 
L’intérêt de l’humanité doit prévaloir sur une vaine 
ostentation : aussi nos Magistrats attentifs à tout ce qui 
concerne la vie et le bien-être du c itoyen , ont-ils voulu 
en 1763 remédier à ces inconvéniens ; qui le croicóit ì 
le préjugé populaire, peut-être les vues intéressées'de 
quelques fabriques de paroisses , la petite vanité, d’un 
certain ordre d 'hommes, et d’autres considérations^ 
ont. tenté, en .étouffant les cris .de la raison/Ct du bé^ 
so in , de s’opposer à des motifs aussi sages ; enfin la 
défense d’enterrer dans les Eglises et dans certains 
cimetieres, est observée depuis 1776. ;>

Il est rapporté dans les Mémoires dt VAcadémie £ 
année 1701 , qu’un Maçon qui travailloit auprès d’un 
puits , dans la ville de Rennes , ayant laissé tomber son 
marteau dans ce puits , un manœuvre qui fut envoyé 
pour le chércher, fut suffoqué avant d’être arrivé à la 
surface de l’eau ; deux autres hommes qu’on y  des- 
csndit après , furent suffoqués ide même ; on y  en 
descendit un quatrième, à qui on recommanda de crier 
dès qu’il sentiroit quelque chose : il cria bien vite, dès 
qu’il fut près de la surface de l’eau ; et on le retira 
aussi-tôt ; mais il mourut trois jours après. 11 dit

cules fétides , produits par les exhalaisons des corps inhumés ét en 
putréfaction. Après avoir couvert ou enduit de terre glaise la surface 
et toutes les issues de la voûte sépulcrale , de maniere que ce 
corroi intercepte les nouvelles émanations ; on purifie l'air de l’Eglise •, 
quelque vaste qu’elle s o i t , en neutralisant les molécules putrides, 
alkalines, volatiles , dont il est chargé ; pour cela , on met six livres 
de sel marin un peu hum ide, dans une grande cloche de verre des 
jardins , et placée sur un bain de cendres froides que contient une 
chaudière de fer fondu : on place cet appareil sur un réchaud rempli 
de charbons allumés ; on verse sur le champ dans la cloche deux 
livres de l’acide minéral , connu sous le nom d'huile de vitriol ; on 
se retire précipitamment , et l’on tient les portes fermées pendant 
vingt-quatre heures. Dans cette opération , l'acide marin est mis en 
liberté , en expansion ; il occupe tout l’espace intérieur de l’édifice , 
s’empare des molécules alkalines , les neutralise, et réduit l’odeur 
ainsi décomposée, à scs parties fixes, que l’air ne peut plus soutenir.
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qii’il avoit senti une chaleur qui lui dé*7oroit les en­
trailles. On descendit ensuite un ch ien , qui cria dès 
qu’ij fut arrivé au même endroit, et qui s’évanouit 
dès;qu’il fut en iplein air : on le fit revenir en lui je­
tant; xle l’eau , comme il arrive à ceux qui ont été jctcs 
dans.la fameuse Grotte du Chien , près de Pouzzol dans 
le Royaume de Naples. Voyc{ G r o t t e  d u  Chien. . 
Après avoir retiré les trois cadavres avec des crocs # 
ori les o u v r i t , et on ne remarqua aucune cause appa^ 
rénre de inort. Ce qu’il y  a de plus singulier, c’est ' 
qn ’on buvoit de l’eau de ce puits sans qu'elle fit aucun 
mal. Les exhalaisons, en détruisant seulement l’élasti­
cité de l’a ir ,  le privent de cette puissance qui le rend 
la source de la vie.

Voici un autre accident occasionné par des exha­
laisons d’un autre genre , mais non moins funestes; 
U n Boulanger de Chartres avoit mis dans sa cave !a 
bruise de son four : son fils y  étant descendu avec 
de la 'nouvelle braise, la lumiere qu’il portoit s'éteignit 
au milieu-de l’escalier ;:• il remonta ,> la ralluma et 
redescendit : dès qu’il fut dans la cave , il crià qu’il 
n ’eh pouvoit plus , et cessa bientôt de c r ie r ;  son 
frere voulut courir à son secours , mais il y  resta : 
trois autres personnes qui eurent la hardiesse de le 
suivre y  périrent. Le lendemain un Boulanger trop 
hardi voulant retirer ces corps avec un croc se fit 
descendre dans la cave avec une corde , et recom­
manda qu’on le retirât dès qu'il crieroit : se sentant 
attaqué d’asphyxie par l’inspiration , il cria bien 
yîte ; mais la corde s’étant rom pue, il retomba , et 
quelque diligence que l’on fit pour renouer la corde, 
on né put que le retirer mort : on l’ouvrit , et on 
trouva toute l’organisation du corps très-altérée , les 
lobes du poumon tachetés de marques noirâtres, les 
intestins gros comme le bras , rouges, enflammés ; et 
ce qu’il y  a de plus singulier , tous les muscles des 
bras , des cuisses et des jambes étoient comme séparés 

, de ces parties. Le Magistrat prit connoissance de ce 
f a i t , et on consulta des Médecins. Il fut conclu que 
la braise , qui avoit été mise dans la cave , étoit 
sans doute mal éteinte , et avoit fait élever une 
Vapeur maligne et mortelle ; qu’il falloit par consér



quent jeter dans la cave une grande quantité d’eau 
pour éteindre le feu et arrêter l e .m a l ,  ce qui fut 
exécuté : ensuite on y  descendit un chien et une 
chandelle allumée ; le chien ne mourut pas , e t .la  
chandelle ne s’éteignit p o in t , preuve certaine que le 
péril étoit passé et que la vapeur humide n’étoit 
point inflammable ( / i ) .

En Westphalie , dans une carriere voisine des eaux 
minérales aérées de Pyrmont , s’éleve , environ à 
deux pieds du sol , et à cinq ou six dans les temps 
d’orage , une vapeur qui n ’occasionne aucune va­
riation ni au thermometre , ni au baromètre * mais 
qui produit d’abord une sensation de chaleur aux

( a )  Suivant M. Bourgeois, les vapeurs qui s’élèvent des charbon* 
ardens sont de la même nature de celles du soufre en flamme, quoiqufe 
cependant plus subtiles. Elles tuent de même tous les anim aux, tan t 
par la crispation et l’étranglement que leur irritation cause dans 
les bronches1 du poum on , que parce qu'elles détruisent entièrement 
l'élasticité de fair/; ces deux causes sont plus que suffisantes pour 
détruire tout-à-coup la respiratibn et causer une m ort sdbite. Oli 
d o i t , qontinué le même Physicien > mettre le pliitot possible au  
grand air les’ personnes attaquées de cet accident , leût ouvrir là 
veine du c o u ,  leur souffler de Pair chaud et de la.fumée de tabac 
dans les poum ons} en un m o t-, 011 doit mettre en usage les mêmes 
secours qu’on donne aux noyés. V o y e \tz Varticle E a u .  Éocrhaavc 
dit qulau moment où on inspire la vapeur du charbon , on se sent 
porté au sommeil; 011 éprouve une tension douloureuse dans la t è t e ,  
on a des envies de vomir , on vomit même , et pendant plusieurs 
jours la tête est embarrassée ; mais si la v ap e u r ,  frappe tout d’un 
c o u p ,  on ne sent rien de tout c e la ;  au contraire , les malades 
tombent subitement sans sentim ent, et restent dans la même position 
où  ils étoie'nt au moment où la vapeur meurtriere les a fra'ppés. 
En 1754 , le 27 Décembre pendant la nuit , je 'fus réveillé par 
les cris de deux sœurs de ma fem m e, couchées dâns une chambre 
sans cheminée , et voisine de la mienne; l’une étoit dans un état 
d’asphyxie complet ; elles »voient allumé , à mon insçu 1 de la braise 
de Boulanger, pour avoir moins froid. Je les retirai de leur chamb.re , 
les exposai au grand a i r , ,  leur jetai de l’eau froide sur le visage e t  
sur la poitrine ; celle qui étoit asphyxiée vomit comme de l'écume ;  
ses mâchoires se se rre ren t , et je  la rappelai à la vie en lui chatouillant 
les narines avec une barbe de plume enduite d’esprit volatil de sel 
ammoniac-; l'autre ne fit point usage de ce sel fluor , elle ne reçut 
que l’aspersion d’eau froide, mais elle sè plaigùt pendant huit jours 
du mal de tête. Consulteç les Recherches sur la cause des personnes 
suffoquées par la vapeur du charbon , et sur les moyens d3y  remédier, par 
M AI. froja et Cardane, Journal de Physique, Février et Mars 177S»

P 4



pieds , qui gagne insensiblement ie reste du corps * 
e t  provoque une transpiration très-abondante. Lors­
qu’on se baisse , on éprouve que cette vapeur est 
trcs-pénétrante , fort âcre , qu’elle picote les yeux 
e t  en tire des larmes ; elle laisse dans la bouche un 
goût de soufre ; elle occasionne des étourdissemens, 
et feroit périr , si l’on y  restoit long-temps.' Les 
insectes et les oiseaux meurent aussi-tôt qu’ils sont 
atteints par ces vapeurs. L’habile Traducteur de 
Lehmann , qui rapporte ces faits , tome 1 , page 294, 
pense que ces vapeurs sont sulfureuses , et qu’elles 
sont de la même nature que celles de la Grotti du, 
Chien.

Ces exhalaisons malignes agissent diversement selon 
leur nature , ainsi que le prouve le fait suivant : 
Quelques personnes creusoient la terre dans une cave 
à  Paris , croyant y  trouver un trésor caché : après 
qu’elles eurent travaillé quelque temps , la servante 
étant descendue pour appeler son m aître, les trouva 
morts , tous dans la posture de gens qui travailloient, 
ayant les yeux ouverts , la bouche béante , de ma>' 
niere qu’ils sembloient encore respirer ; mais ils 
étoient roides comme des s ta tues , et froids comme 
marbre. On sait que tous les corps organisés , et 
notamment les matières animales et naturellement 
phosphoriques , renfermées dans l’intérieur de la terre 
ou  dans des lieux humides , se décomposent plus ou 
moins len tem ent, mais successivement , et que les 
vapeurs qui en partent et qui n’ont pas toujours une 
ouverture assez grande pour communiquer et être 
rafraîchies par l’air extérieur , peuvent alors être 
enflammées par la moindre ca-'se , et exciter des fer­
mentations , même des incendies et des explosions, 
quand elL’s sont arrivées à un certain degré d’effer­
vescence. Depuis quelques années on en a vu des 
exemples : Un homme étant aux latrines , y  jeta un 
morceau de papier allumé ; il s’en éleva aussi-tô t 
avec bruit une flamme vive , très-active et d’un tel 
volume , qu’il en fut renve-sé , après avoir eu le 
visage et lus mains gresillées en partie ; le mouvement 
et le bruit augmentèrent dans la fosse d’aisance; des 
jets de flamme a u s s i- tô t  dissipés qu’apperçus , en



sóitoient par intervalles , et on fut obligé d’y  jeter 
une très-grande quantité d’eau pour éteindre un feu 
dangereux , qu’une cause si legere en apparence , 
avoit allumé. Nous fûmes appelés en 1766 dans une 
maison près du marché Saint-Jean à Paris , à l'instant 
où un vidangeur , en ôtant la pierre ou la clef de 
la fosse d’aisance , manqua d’être suffoqué , brûlé et 
renversé par les vapeurs qui en étoient sorties et 
s’éto-ent enflammées à la lumiere d’une chandelle 
qu’ut des assistans tenoit à sa main. On remit la 
pierre; on me raconta le bruit qui s’étoit fait entendre ; 
je fus curieux de voir le phénomène , je fis retirer 
la clef, je plongeai la lumiere au milieu des vapeurs, v 
et il se fit encore une petite détonation aussi forte 
qu’un coup de pistolet , et tout cessa (a).

, ( a )  Le Gouvernement a fait imprimer , il y a peu de temps , des 
Observation sur les fosses d’aisance , et les moyens de prévenir les 
inconvénien: de leur vidange , par M M . Lu borie , Cadet le jeune et 
Parmentier , Membres du Collège de Pharmacie. On y  démontre que 
la vapeur méjhitique qui regne dans les fosses, en rend la vidange 
une opération dangereuse dont les inconvéniens ne se bornent pas 
à  porter les énanations les plus funestes à la salubrité de l’air , ella 
est encore pou- les ouvriers que la misere a dévoués à cet affreux 
service , la soure d’une foule d’accidens que l’humanité ne peut voir 
indifféremment. "

Homo sim , humant à me n il aliénant puto.

T e r e n c e .

Ainsi l’une des coiditions la plus déplorable, par son abaissement, 
par ses fonctions relutantes , l’est encore par ses dangers. Heureux 
le vidangeur quand h théâtre dégoûtant de ses travaux , ne lui offre 
pas son tombeau ; nois l’avons d i t , témoins mille exemples récens 
des plus fâcheuses conséquences ; en un m o t , des victimes sans 
nombre tuées par un ga  ( l’air des fosses ) ,  dont les phénomènes se 
passent dans une règio, où la curiosité ne porte guere les pas des 
Physiciens. La croûte ce la matiere des fosses est quelquefois si 
solide , qu’on ne peut l’enamer qu’avec une sorte d’effort. Souvent 
elle n’a aucune adhérence ,vec ce qui est au-dessous, et elle porte 
sur la moufette qui l’a soüevée. La matiere que l’on découvre , la 
croûte étant rompue , port« le nom de vanne ; elle est liquide, et 
surnage sur les matieres les ilus épaisses du fond; elle exhaie une 
odeur plus ou moins infectt, suivant qu’elle est plus ou moins 
colorée. Les ouvriers appellent heurte un amas pyramidal de matieres 
très-solides , le plus mal-faisant et qui répond aux poteries sous 
lesquelles on le trouve. Le gratin e s t , conformément à l’acception



Près de W ight en Angleterre , dans le pays de 
Lancastrc , est un puits q u i , lorsqu'il se trouve vide, 
répand une vapeur sulfureuse si chaude qu’elle donne 
à l’eau le même mouvement et la même chaleur que 
quand elle est bouillante ; si l’on approche alors à sa 
surface une chandelle allumée , la vapeur s’enflamme 
très-prompteinàit. Cette flamme dans un temps calme 
dure plusieurs heures, et sa chaleur suffit pour cuire 
des œufs , quoique en tou t autre temps l’eau soit 
froide. Cette vapeur tient à celle des txhaUisons 
minérales dont il sera fait mention ci-après. O r  peut ( 
citer i c i  un autre phénomène arrivé à  Breskw au 
mois de Septembre 1771 : Un particulier qui c'emeu- 
roit dans une des tours de l’ancien mur de cette ville, 
étant descendu dans sa cave avec sa fille, n’eut pas 
plutôt fermé la porte derriere lui , que sa lumiere 
s’éteignit. Il apperçut à l’instant une petite flamme 
environnée de fumée qui serpentoit en formt d’éclair, 
(iomme elle approchoit de lu i , il se couvrL les yeux, 
de ses mains pour les garantir ; mais il eut les mains 
et les cheveux brûlés ; il eut beaucoup :1e peine à 
regagner l'escalier, et quand la porte s’o iv r i t , il sé' 
fit dans la cave une forte explosion. La flamme qui

ordinaire du terme , très-adhérent au fond et aux >arois des fosses. 
Les vidangeurs appellent mitte et plomb , les accilens auxquels les 
expose la vapeur des fosses. Dans la mute , l’eninifrénement com­
mence , l’œil devient douloureux , enflammé , ladouleur se propage 
cians 4üs sinus frontaux ; on devient aveugle pou un ou deux jours ; 
le nez co u le ,  les yeux pleurent , des compreses d’eau fraîche sut 
les yeux , et le repos à l’air libre , sont le emede des ouvriers.;- 
en leur faisant respirer de l'esprit volatil de el ammoniac ( alkali 
volatil fluor ) , on hâte la guérison. Le p tm i  qui ne va jamais 
sans la mitte., occasionne le Resserrement di gosier , fait pousser, 
des cris involontaires e t  quelquefois modués , produit une toux 
convulsive , le rire sardonique , ou le jei convulsif de la g lo tte ,  
l ’asphyxie et la mort. Quand l’asphyxie n’est pas subite , qu’elle 
ne doit succéder qu’aux premiers accidcis , le vidangeur qui en 
ressent les atteintes , va promptement e- chercher le remede dans 
la respiration d'un a ir1* libre et fr.ais. le plomb est plus dangereux 
ilar.s la saison où la chaleur de l’atmospiere affectant l’air des fosses h 
redonne une nouvelle vigueur an moivement intestin d’une matiere 
très-fermentesciMe. Nos Obsetvatfiirs proposent : 1.° Des vues, 
sur  la meilleure construction des fesses d’aisance, a . ° Sur quelques 1 
propriétés de l’air dei fosses qui préserve ou guérit la gale , les



èn so rtit ,  fit à sa fille une brûlure aux pîcds. La cave 
n’avoit d’autre ouverture que la porte. Cet homme qui 
a été visité par les Médecins s’est trouvé dans un état 
dangereux. Un tel effet est le produit d’un gaz inflamma­
ble de l’air commun , etc. Vuye{ les articles A ir  et Gaz.

Voici encore un autre accident du même genre, 
qui est à la connoissance d’un grand nojnbre de per­
sonnes : Vers le milieu de l’année 1756 , il survint 
aux environs de Paris un orage considérable.; un 
paysan de Saint-Ouen avoit rempli de fumier un trou 
qu’il avoit fait au milieu de sa cour ; la pluie fut si 
abondante qu’elle s’échappa de ce trou , et pénétra 
dans la cave : ce paysan , pour tâcher de conserver 
son vin , y  descendit et tomba mort : sa femme ne 
le voyant point revenir , fut le chercher ; elle 
éprouva le même sort. Leurs enfans s’étant apperçus 
de ce malheur appelèrent du secours ; six personnes 
entrèrent dans la cav e , et tombèrent avec les mêmes 
accidens que ceux que produiroit le poison le plus 
violent. A force de frictions aux jambes , aux bras 
et sur toutes les parties du corps , on ranima la  cir­
culation à cinq d’entre eux , car le sixième mourut. 
On eut recours aux esprits volatils , à la fumée du

crysipeles et les dartres ; mais malheur au fébricitant, à l'asth­
matique , à la femme en couche , au  poitrinaire qu’atteint la sphere 
empestée de ces vapeurs. Ajoutons qu’un tel air noircit les galons , 
gâre les d o ru res , aggrave les maladies vénériennes , et dispose à 
la paralysie. 3.° Sur l’air inflammable des fosses , qui est t rès- léger , 
e t  n’a pas la force de mettre le feu aux corps combustibles. 4 .0 Sur 
le soufre tout formé dans les fosses d’aisance , et qui est entière­
ment semblable par scs propriétés , au soufre minéral. 5 . ° ‘Sur les 
moyens de prévenir les inconvéniens de la vidange des fosses , qui 
consistent dans l’usage du ventilateur , à dessein de désinfecter la 
matiere avant son extraction , et dont la vapeur est visiblement teinte 
d’une maniere fort variable de différentes nuances de bleu , de v e r t , 
de n o ir ,  et quelquefois d’u/i blanc sale. Les oiseaux qu’atteint cette 
v ap eu r ,  tombent m orts ,  ou du moins dans une asphyxie qui les 
fait paroître tels. L’expérience démontre que l’emploi du feu et 
de la chaux appliqués , d’après les principes de nos O bservateurs , 
facilite , dans l’appareil du ventilateur , la sortie des vapeurs , et les 
dénature en les enflammant au point qu’elles peuvent.réformer les 
dispositions putrides dans un animal. Quant à l’usage de la chaux , 
c’est dans la matiere appelée vanne qu'on doit la projecter. Le lait 
«le chaux aiguisé d’alkali, est utile, dit M. MarcarcUc,



tabac insinuée par le n e z , pour faire revivre le jetf 
de la circulation , et on leur donna des cordiaux.

Nous connoissons une cave qui appartient à des 
Religieuses, et où l’on cultive sur une couche de 
fumier , des champignons : la vapeur infecte qui 
s’éleve de ce souterrain a plus d’une fois fait perdre 
subitement connoissance et même la vie aux per­
sonnes qui avoient été pour cueillir les champignons.

M. l’Abbé Papillon, Chanoine de Luzarche , à sept 
lieues de Paris , a mandé à M. Gucttard que le 6 Août 
1767 , vers les neuf heures du soir , il avoir observé 
le fait suivant : « Je descendais , dit-il-, au Nord du 
« village d’Epinay-le-sec, qui est à une demi-lieue 
» de Luzarche : le temps étoit chargé et se disposoit 

à l’orage : à quarante ou cinquante pas de mon 
« chemin , dans une voirie d’arbres , regardant au
V C ouchan t, j’ai vu venir à moi un nuage obscur qui 
o> rouloit sur un terrain couvert de seigle. Ce nuage
V pouvoir avoir six à huit toises de largeur ; il pa-> 
« roissoit obscur dans sa base et blanc dans sa partie 
3) supérieure. Continuant mon chemin et descendant 
3> toujours au Nord ,• le nuage qui ail oit du Couchant 
« à l 'O rien t, s’est tellement approché de moi , que 
•> je n’en étois qu’à six pas ; alors il m’a paru jn f i-  
3> niment plus noir , et j’ai senti aussi-tôt une odeur 
3> de soufre si suffoquante qu’il ne m’a pas été 
3> possible d’avancer plus loin ; l’air échauffé se dila- 
e> toit très-fort : j’avois de la peine à respirer : mes

>.3> lèvres s’épaississoient, et je ne pouvois presque 
3) pas parler : j ’ai eu recours à mes jambes qui tre:n- 
»> bloient sous moi : j ’ai fait quelques pas du côté 
3> de l’Orient , et je me suis senti poussé par ce 
» nuage : j’ai changé de route , et j’ai trouvé une 
3) provision d’air suffisante, pour respirer. Mon coni­
si pagnon de voyage a senti les mêmes impressions 
3) que moi. Nous nous étions sans doute approchés 
3> t/op  près du rendez-vous des vapeurs de la terre, 
3) qui s’en éievoient peut-ê tre  pour former le ton- 
37 nerre dont on étoit menacé dans ce moment, n 

M. Baume, de l’Académie des Sciences , a rendu 
compte d’un accident arrivé dans une cave de Paris, 
rue des Trois-Maures : De gros flambeaux réunis et



allumés ne produisoient qu’une lumiere sombre , et 
s’éteignoient bientôt à cause des vapeurs qui y  
régnoient : depuis nombre d’années ceux que la 
nécessité obligeoit de travailler dans cette cave (disons 
seconde cave ou sous-cave) se trouvoient en cer­
tains temps étourdis , comme ivres , et étoient forcés 
d’en sortir ; l’air n’y circuloit pds avec autant d’ac­
tivité que dans la premiere cave ou cave de dessus. 
Le 28 Octobre 1773 , sur les onze heures du m atin , 
M. Liguükr f ils , Marchand Droguiste , et un garçon > 
suivis d’un chien-loup de moyenne taille , descen­
dirent dans cette seconde cave , sans lumiere.; ces 
deux personnes se sentirent étourdies presque en 
même temps , et après quinze secondes environ , elles 
tâcherent aussi-tô t d’en sortir ; mais comme elles 
étoient déjà chancelantes , sans force , dans un lieu 
obscur , elles ne purent gagner l’escalier assez promp­
tement. Le garçon s'égara et alla sous l’escalier ; 
M. Lé gui lier tomba au bas de l’escalier, mais douce­
ment et sans se blesser ; quoiqu’il n’y  eut que douze 
marclies à monter pour sortir du danger, il lui fut 
impossible d’aller plus loin ; il conserva néanmoins 
pendant deux minutes assez de connoissance pour 
sentir l’horreiir de sa situation et celle du garçon : 
il appela du secours, mais d’une voix foible et trem­
blante ; son garçon au contraire le fit d’une voix 
forte et effrayante : celui -  ci fait encore quelques 
pas , manque de nouveau la direction de l’escalier 
et va tomber enfin à la renverse entre deux tonneaux 
où il périt suffoqué dans cette situation. M. Leguillcr 
dit qu’il entendit alors un bruit très-fort , semblable 
à celui d’une poulie qui tourneroit rapidement ; à ce 
bruit succéda bientôt un silence effrayant. Comme 
on ignoroit le lieu où étoient ces infortunés, et leur 
situation , qu’on n’entendoit point leurs cris , on ne 
pouvoit les secourir ; tout sembloit conspirer à leur 
perte. Ce ne fut qu’au moment du dîner qu’on les 
chercha. Cette cave fut le dernier endroit où on les 
chercha ; un des freres appelle , point de réponse ; 
il prête une oreille attentive et inquiete , croit 
entendre un râlement , descend sans lumiere , et 
fcconnoit à tâtons que son frere est expirant ; il



l ’enleve aussi-tôt donnant encore quelques signes de 
vie. Une autre personne, sans délibérer , cherche le 
garçon , à tâ to n s , malgré le danger ; ne le trouvant 
p o i n t , il rapporte le chien mort du fond de la cave. 
Cette personne déjà fatiguée et étourdie de l’a i r , 
n’osa plus se hasarder $ une autre lui succede , s’ex­
pose avec le même zèle 5 descend avec célérité , et 
trouve enfin le garçon à ia renverse , et une jambe 
à genoux , le prend dans ses bras et l’emporte ; mais 
il étoit m ort depuis quelque temps ; son corps étoit 
f ro id , la bouche à demi ouverte , son visage ver­
meil et point défait. On tenta donc inutilement tous, 
les moyens de le, rappeler à la vie. M. LéguilUr fut 
trouvé le visage vers la terre , la tête pof.ée sur un 
de ses bras , le corps dans une situation peu gênée: 
il avoit la bouche, le nez et les joues baignés d'une 
écume noire , le visage pâle et défait ; il avoit les 
dents serrées : aussi-tôt qu’il eut pris l’air , sa poi­
trine se dilata , le râle s’arrêta ; on le mit dans son 
lit , il eut presque auss i- tô t un léger frisson, Le 
lilium de Paracelsc , péinétique , les spiritueux pro­
duisirent peu d’effet ; on le saigna , le sang vint 
difficilement,; on lui appliqua les vésicatoires aux 
jambes , et ce ne fut que sur les cinq heures du soir 
qu’il ouvrit les yeux et sortit de son sommeil léthar­
gique. Il bégaya d’une maniere égarée quelques mots; 
les crachats parurent sanguinolens ; il transpira a bon; 
damment pendant la nuit , et n’a recouvré la çon^ 
noissance que le lendemain ; il est parfaitement rétabii> 
M. LéguiUer n’avoit éprouvé dans la cave ni douleurs 
n i oppression ; mais n l’instant qu’il y  perdit connois? 
sance , il assure qu’il éprouva une situation des plus 
voluptueuses ; un délire inexprimable , une doucç 
rêverie occupoit agréablement son imagination ; il 
goûtoit avec p la isir , à ia porte du tombeau , une ' 
satisfaction délicieuse , absolument exempte des hor­
reurs que l’on a ordinairement de la mort. Il perdit 
enfin tou t mouvement , tou t sentiment \  et resta 
dans cette derniere situation environ une heure et 
dem ie , au pied de l’escalier où on le trouva et d’où 
on l’enleva; Deux jours après: ,, l’air extérieur ou 
l’atmosphere libre changea ; celui de la cave , qui 
étoit mofétique , se détruisit^



E x h a la i s o h s  M inéra les  , H a lm s minerales.. Les 
lieux profonds de la terre , les grottes -et sur - t o u t  
les filons ou veines métalliques minéralisées qui 
sont proche de la surfaca de la terre , notamment 
les galeries, les souterrains d’où on retire le charbon 
de terre , et autres substances minérales, sujettes à 
se décomposer par le contact de l’a ir , etc. donnent 
lieu à dss exhalaisons de différentes especes , et qui 
produisent des effets tout difterens : nous allons les 
réunir ici sous un seul point de vue. Ces exhalaisons 
sont appelées différemment par les Mineurs , suivant 
leur nature : les unes sont nommées proprement 
exhalaisons ,  les autres feu brissou ,  d’autres moufette. 
ou pousse, et d’autres ga

Les Mineurs nomment proprement exhalaisons ,  
celles qui sont très-sensibles et très -  considérables , 
qui ne se condensent point en liqueur , et qui se. 
font voir sur-tout le matin , dans le temps que la 
rosée tombe à la surface de la terre et dans son inté­
rieur. A la ' suite de ces exhalaisons ,  les Mineurs 
trouvent les filons des mines qui sont dans le voisi­
nage , en état de décomposition , ou stériles , dé­
pourvus du minéral qu’ils con ten aien t, et semblables 
a des os cariés ou à des rayons de miel. Q uel­
quefois l’effet en est plus rapide ; les vapeurs pa­
raissent spontanément enflammées ; elles sortent de 
la terre accompagnées d’épaisses flimées , et pro­
duisent des éruptions, à la suite desquelles les veines 
métalliques se trouvent détruites : ces phénomènes 
tiennent peut-être aux mêmes causes que l’inflamma­
tion des volcans. Voycç V o lc a n .  . .y

Enfin , il regne dans les mines qui ont été, long­
temps abandonnées , des vapeurs souterraines , que 
l’on nomme inhalations ou in'halaisons , qui contri­
buent infiniment à la composition et décomposition  
des minéraux métalliques ; puisque par leur moyen  
il se fait continuellement des d issolutions, qui sont 
ensuite suivies de nouvelles combinaisons ; ce sont 
ces exhalaisons, minérales , dans le laboratoire de la 
Nature , qui jouent le plus grand rôle dans la cristal­
lisation , la coloration des pierres , er la minérali­
sation. Voyei les ar^c/tr C r i s t a l  et M in é ra u x ,



On donne ces noms et celui de feu sauvage à des 
exhalaisons qui s’élèvent quelquefois dans certaines 
mines de charbon , de métaux et de sel gemme , et 
dont les effets sont aussi terribles que singuliers, \ 
Cette vapeur sort avec une espece de sifflement par 
les fentes des souterrains où l’on travaille : elle se 
rend même sensible aux yeux , et paraît sous la 
forme de ces sortes de toiles d’araignées ou fils blancs 
que l’on voit voltiger dans l’air à la fin de l’été. 
Lorsque l’air circule librement dans les souterrains 
et qu’il a assez de jeu , on n’y fait pas beaucoup 
d’attention ; mais lorsque cette vapeur ou matiere 
n’est point assez divisée par l'air elle s’allume aux 
lampes des ouvriers , et produit des effets semblables 
à ceux du tonnerre et eie la poudre à canon. ( Ori 
prétend au contrsire , que la détonation ou Vexplo­
sion n’a lieu que quand ce gaz inflammable s’est 
mélangé avec environ deux parties d’air commun).

Pour prévenir ces effets dangereux , voici comment 
s’y  prennent les ouvriers. Ils ont l’œil à ces fils 
blancs qu’ils entendent et qu’ils voient sortir des 
fentes : ils les saisissent avant qu’ils puissent s’allumer 
à leurs lampes , et les écrasent entre leurs mains. 
Lorsque ces fils sont en trop grande quantité , les 
ouvriers éteignent la lumiere qui sert à les éclairer 
et qui leur offre déjà en abondance des étincelles 
bleuâtres , ou qui en augmente et étend la flamme 
à une hauteur m arquée , ils se jettent ventre à terre j 
et par leurs cris avertissent leurs camarades d’en faire 
autant. Alors la matiere qui s’est enflammée avant 
qu’ils aient pu éteindre leur lumiere passe par dessus 
leur dos , et ne fait de mal qu’à ceux qui n’ont pas 
eu la même précaution ; ceux-là sont exposés à être 
tués ou blessés. On entend cette matiere sortir avec 
bruit et mugir dans les grands monceaux de charbon j 
même à l’air libre , et après qu’ils ont été tirés hors 
de la mine ; ils s’enflamment quelquefois d’eux- 
mèmes comme le feraient des pyrites entassées.

Quand les mines de charbon sont sujettes à dei
vapeurÿ



vapeurs de cette espece , il est très-dangereux pouf 
les ouvriers d 'y  entrer , sur-tout le lendemain d’un 
jour pendant lequel on n’y  a point travaillé , parce 
que la matiere s’est amassée dans le temps qu’il n’y  
àvoit aucune commotion dans l’air souterrain. Aussi 
en Angleterre et en Ecosse a-t-on  eu recours à un 
éxpédient avant d’entrer dans la mine. On y  a fait 
descendre un homme vêtu d'un paltot de toile cirée 
ou de linges mouillés ; ( il n 'y  a dans ce vêtement 
qui couvre aussi la tête que deux trous vitrés qui 
répondent aux yeux ). Il tient une longue perche ,  
au bout deNaquelle est une lumiere : lorsqu’il est 
descendu , il se met ventre à terre ; et dans cette 
posture , il s'avance , et approche sa lamiere de 
l’endroit d’où part la vapeur : elle s'enflamme Sur Je 
champ avec un bruit effroyable , qui ressemble ' à  
celui d’un violent coup de tonnerre , et va sortie 
par un des puits. Cette opération purifie l’air du 
souterrain , et l’on peut ensuite descendre sans rien 
craindre dans la mine : il est très-rafe qu’il arrive 
malheur à l’ôuvrier qui a allumé la vapeur, pourvu 
qu’il se tienne étroitement couché contre te rré , parce 
que toute la violence de l’action de ce tonnerrè 
souterrain se déploie contre le toit supérieur dé la 
mine.

Les vapeurs des mines , qui sont autant de gdç 
d’un certain ordre , ( Voye^ ce mot et celui d’A  i r ) ,  
peuvent être de nature différente ; les unes sont 
simplement inflammables , telles étoient celles que 
l’on vit sortir à travers de l’eau dans une mine de 
charbon. M. Mind , de la Société Royale de Londres ; 
produisit par art une vapeur ou ,ga{ hépatique ,;.qui 
présentoir les mêmes phenomenes ; pour cet effet, 
il recueillit dans une vessie les vapeurs qui s’éle­
vèrent d’un mélange d’acide vitriolique , d’eau com* 
hume et de limaille de fer. L’inflammation d’autres 
vapeurs est accompagnée d’explosions terribles. On 
lit dans les Transactions Philosophiques, qu’un homme 
s’étant approché imprudemment avec sa lumiere de 
l’ouverture d’un des puits d’une mine , pendant que 
la vapeur en so r to i t , elle s’enflamma sur le champ ; 
il se fit par trois ouvertures différentes une érup- 

jom e V, Q



t ion  de feu j  accompagnée d’un bruit effroyable : % 
périt so ixan te -neu f personnes dans cette occasion. 
Deux hommes et une femme , qui étoient au fond 
du puits de c inquante-sep t brasses de profondeur, 
furent poussés dehors , et jetés à une distance con­
sidérable. La secousse de la terre fut si violente •

Sue l’on trouva un grand nombre de poissons morts, 
ottans à la surface de l’eau d’un petit ruisseau qui 

c to it à quelque distance de l’ouverture de la mine. 
Il est a rr ivé , le premier d’Avril 1765 , un accident 
aussi terrible dans une mine de charben à "une lieue 
et demie de Newcastle, par l’imprudence l e  quelques 
ouvriers qui la 'fouilloient à cent brasses de profon­
deur ; l’air s’y  embrasa tou t d’un c o u p , et la vapeur 
enflammée y  produisit une explosion qui rendit à 
l’ouverture un bruit semblable à un grand coup dè 
tonnerre. O n retira  le plutôt possible les malheureux 
qui étoient restés au fond de cet abyme : aucuii 
n ’étoit m o r t , mais le feu les y  avoit réduits dans 
l’état le plus déplorable. Le lendemain plusieurs per­
sonnes , et entre autres quelques Inspecteurs s’étant 
tendus à l’ouverture de la mine pour examiner les 
effets de ce désastre , la vapeur mofétique s’y  en­
flamma de nouveau , et éclatant avec plus de violence 
que la premiere fois elle tua huit personnes et dix- 
sept chevaux.

O n connoît plusieurs mines dans lesquelles le fia  
gritux Se conserve depuis long-tem ps, (dans la mine 
de Mulhein , à 'u n e  lieue de C ologne) ; l’odeur qui 
accompagne ce feu ressemble à celle de la poudre 
à  canon enflammée.

O n a mandé de W ork ing ton  , dans le Comté de 
Cumberland , que la fosse d’une mine de charbon , 
aux environs de cette Ville , exhalant une odeur 
insupportable , il avoit été défendu aux ouvriers d’y  
travailler ; mais qu’elle s’enflamma au moment où 
l’on y  descendoit une chandelle enfermée dans une 
lan te rn e , pour examiner d’où proven oit cette vapeur. 
L’explosion fut si forte . qu’elle se fit entendre à six 
lieues. Cet accident coûta la vie à six personnes ; 
d’autres y  ont perdu la vue , et plusieurs spectateurs



ÏJùe la curiosité avoir attirés dans cet end ro it , ont 
été blessés. Galette de France, Août 1770.

Le phénomene le plus singulier que les exhalaisons 
minérales nous présentent, est celui que les Mineurs 
nomment ballon : il paroît à la partie supérieure des 
galeries des mines sous la forme d’une espece de 
poche arrondie , dont la peau ressemble à la toile 
d’araignée. Si ce sac vient à crever , la matiere qui 
y  est renfermée se répand dans les souterrains, et 
feit périr tous ceux qui la respirent;

Moufette ou Mofette ou Pousse > Mephitis*

C ’est une vapeur dangereuse qui s:éleve assez com­
munément , sur-tout dans les chaleurs de l’été , dans 
quantité de mines de charbon que l’on exploite , et 
quelquefois dans les mines métalliques ; les Mineurs 
Ânglois appellent ces exhalaisons méphitiques du 
charbon , coack-damp. Les moufettes sont fréquentes 
aussi en I ta lie , et sur-tout dans le Royaume de Naples. 
Une quantité de puits , de caves, de cavernes natu­
relles et d'autres cavités de la te rre , en sont infectées. 
C ’est une vapeur qui n’a presque aucune qualité sen­
sible , mais qui tue tout animal qui la respire. On a 
remarqué pendant les incendies du Mont Vésuve , dit 
M. Haller, que toutes les caves voisines , excavées 
dans d’anciennes caves, étoient remplies de moufettes 
homicides.

Dans les mines de charbon cette vapeur mofétique 
ressemble quelquefois à un brouillard épais : elle a 
la propriété d’éteindre peu à peu les lampes , les 
chandelles et les charbons ardens : la chandelle qui 
y  a été éteinte , ne donne pas la moindre fumée , 
et le charbon ardent qui a été soumis à une telle 
moufette rev ien t, dit M. Morand , sans aucun vestige 
de chaleur. Cette moufette donne une toux convul­
sive , la phthisie , et elle suffoque même les ouvriers, 
lorsqu'ils s’en laissent surprendre. Aussi e s t -c e  une 
maxime parmi eux , qu’il faut avoir l’œil autant à 
la lumiere qu’à son ouvrage. Lorsqu’ils apperçoivent 
que la lumiere de leurs lampes s’affoiblit, le plus 
sûr pour eux est de se faire retirer promptement de



Ja mines L’effet de cette vapeur est d’appesantir et. 
d’endormir ; mais elle agit quelquefois si prompte* 
ment , que les ouvriers tombent de l’échelle en 
descendant dans la mine. Alors elle saisit la gorge, 
et fait éprouver une sensation semblable à cejje d’une 
corde qui serreroit étroitement le cou. Lorsqu’on 
secourt les ouvriers à temps , on peut les sauver : 
on les porte au grand air , où ils restent quelque 
temps sans donner aucun signe de vie. Le remede le

5dus efficace est de couper un gazon , de coucher 
e malade sur le ventre , de façon que sa bouche 

pose sur le trou  fait dans la te r re , et d'appliquer 
ensuite un gazon sur sa tête. S’il n’a pas été trop 
long-temps exposé à la vapeur , il revient peu à peu, 
comme d’un profond sommeil. D ’autres leur font 
avaler de l’eau tiede avec de l’esprit de vin ; ce 
mélange leur procure un vomissement très-abondant 
de matières noires ; mais souvent il reste au malade 
une toux convulsive pour le reste de ses jours.

Ces terribles effets sont produits par un air que 
l’on regarde comme stagnant , et qui a perdu son 
élasticité , étant chargé de particules que l’on a 
soupçonnées être sulfuro-spirirueuses et quelquefois 
d’une odeur de foie de soufre. Mais on sait aujourd’hui 
que cette vapeur ne contient rien d’inflammable et de 
sulfureux, et que sa densité ou pesanteur spécifique 
est considérablement plus grande que celle de l’air" 
ordinaire , et que c’est un air fixe , un fluide d’une 
élasticité permanente. Pour ne point s’exposer à ces 
dangers, avant de se remettre à l’ouvrage, on descend 
par le puits une chandelle allumée pour reconnoitre 
l’état de l’air.

Lehmann rapporte , Tome 1 , page 260 , qu’on observe 
souvent dans les mines abandonnées, où les eaux se 
sont ramassées, une vapeur bleuâtre à leur surface, 
très-sensible à la vue. Cette vapeur s’élève pour peu 
qu’on agite l’eau , et cause des accidens funestes aux 
ouvriers ; et cette exhalaison inflammable des mines 
de charbon de terre est vraiment de l’air inflammable 
tou t pareil à celui qui sort des marais et de toutes les 
eaux croupies.

O n rencontre encore quelquefois de petits dépôts

/



d’eau dans la masse des mines. Lorsque Isouvrier perce* 
avec un outil un pareil end ro it , la vapeur qui s’en 
échappe le fait périr , s’il ne se retire promptement. 
On peut consulter le troisième volume de la Chimie de 
M. Baume, à l’article Réflexions sur les' exhalaisons 
minérales , p. 368 , et le Prie h  d’un Mémoire sur les 
moufettes par ce Savant, inséréjdans \tJournal de Phys. 
Janv. 1774.

Heureusement ces exhalaisons ne regnent pas con­
tinuellement dans les mines ni dans toutes les mines ;  
il n’y  a guere que dans celles qui sont humides, et 
dans celles qui contiennent abondamment de la pyrite;

- d’ailleurs on a grand soin d’employer tous les moyens 
que l’art peut suggérer pour faciliter la circulation 
de l’air dans les souterrains. Pour cet effet, on ouvre 
une galerie horizontale au pied de îa montagne ; et 
cette galeri2 f a i t , avec les bures où puits perpendi­
culaires de la mine , une espece de siphon qui favo­
rise la circulation et le renou%rellement de Pair. 
Mais de toutes les méthodes que l’on peut employer 
pour déplacer cet air fixe , il n’y  en a pas de plus 
sûre que le ventilateur , ou la machine de Sutton, 
et le fourneau d’aspiration. Au reste , l’Histoire des 
exhalaisons minérales est très-propre à éclaircir la théorie 
des ircmbkmtns de terre , des volcans et autres embra- 
semens souterrains. Voyez ces mots et les articles 
C h a r b o n  m in é ra l  et P y r i te s  , même les articles 
A ir  et Gaz.

E X O C E T , Exocatus, Linn. Nom d’un genre de 
poissons abdominaux. Voye^ à l’article Poisson,

EXQUIMA ou Q uim a. Petit singe de la famille 
des Sapajous , et qui paroît n’être qu’une variété de 
l’espece du coaita , dont il ne différé que par les 
couleurs du poil , qui n’est pas noir sur tout le 
co rp s , mais mêlé de noir et de fauve sur le d o s , et- - 
de blanc sur la gorge et le ventre. L'ex quima est 
encore remarquable par une barbe blanche , longue 
de deux doigts , qu’il porte au-dessous du m enton ,. 
caractere qui manque au coaita , auquel , du reste, 
ii ressemble à tous les autres égards. Voye? l’article' 
C o a t ta .  -

EYSEN-RAN ou E y se n -g la n tz .  Voyt^ Eis^n-man.

Q 3



3.46 F A Ä F A G

F AAD , en Barbarie , est Y once, animal carnassier, 
à  peau tachetée , et d’espece voisine de celle de la 
farther e. Voyez O nce.

FABAGELLE com m une, Zygophillum fabago , Linn. ; 
Fabago Btlgarum (Peplus Parisiensium) , T ourn . 259; 
Capparis portulaca folio, Bauh. Pin. 480. Plante amere 
qu’on trouve dans la Mauritanie , et qu’on cultive au 
Jardin du Roi et ailleurs , dans les serres chaudes. 
Sa racine est menue et serpentante ; ses tiges sont 
rameuses ; ses feuilles oblongues , un peu semblables 
à  celles du pourpier , nerveuses et ameres au goût. 
Il sort de leurs aisselles des pédicules qui soutiennent 

t chacun une fleur d’un rouge - orangé , disposée en 
' rose ; elle est à dix étamines et à cinq pétales •> 

l ’ovaire est entouré d’une enveloppe de cinq feuilles. 
A  cette fleur succede un fruit membraneux , long , 
cannelé , qui contient plusieurs semences aplaties. 
La fabagelle est estimée un excellent vermifuge. Le 
genre des fabagelles offre des especes à feuilles simples, 
des environs clu Caire : Celle à fleurs rouges, qu’aucun 
troupeau ne veut brouter , de l’Arabie : Celle à 
fleurs blanches, des environs d’Alger : Celle à fruits 
vésiculeux ( Mergsana ) , d’Afrique : La fabagellt 
en arbre , des environs de Carthagene , en Amé-, 
r iq u e ,  etc.

FABRECOUILLER. Voye^ M ic a c o u l ie r .
FACE , Facies. Voyez V isa g e  , et les articles 

Homme et S q u e le t te .
FAGARIER du Japon , Fa gara piperita , Linn.' 

C ’est le poivrier du Japon. Arbrisseau très-renommé au 
Japon. On en distingue deux especes : L’une dont le 
fruit ressemble en tou t à la cubebe : L’autre , qui 
est plus grosse , ressemble à la coque du Levant, 
tan t à l’intérieur qu’à l’extcrieur. Elles sont l’une et



l’autre aromatiques , et ont les mêmes vertus que la 
xubcbe. On en emploie les feuilles en place de celles 
de laurier, pour assaisonner les alimens. Le fagarier 
est un genre de plantes qui offre plusieurs autres 
especes : Celle à feuilles de jasmin , de la Jamaïque : 
Le poivre des Negr.es , etc.

FAINE ou FOUESNE. Vaye{ au mot H ê t r e .
FAISAN , Phasianus. Genre d’oiseau des bo is , de 

l’ordre des Gallinacces, et dont on distingue plusieurs 
especes. Le seul nom de cet oiseau semble indiquer 
son origine ; ce s o n t , dit-on , les Grecs qui , en 
revenant de là  conquête de la Toison d’o r ,  rappor­
tèrent le faisan des bords du Phase, dans leur patrie. 
D e quelque contrée que le faisan  soit venu en 
Europe , son espece y  a très-bien réussi, mais dans 
les parties Méridionales seulement ; car dans celles 
qui sont au Nord , ce n’est qu’à force d’art et de 
soins qu’on parvient à élever des faisans ; au lieu 
que dans les parties qui sont au M id i , ces oiseaux 
multiplient et deviennent nombreux , abandonnés à  
eux- mêmes. Le genre paroit être répandu dans la 
plupart des contrées de l’ancien C o n tin en t , si l’on 
en excepte les terres froides et glacées ; mais les 
especes paroissent être circonscrites dans des espaces 
assez é tro its ; car elles sont différentes dans les dif­
férentes régions. Il paroit qu’on ne trouve pas de 
faisans dans le nouveau Continent ; les oiseaux du 
Nouveau-Monde , auxquels on en a donné le n o m , 
ne sont pas des faisans , et ils en different par des 
caractères trop marqués pour qu’on puisse les placer 
dans le même genre.

Le faisan simplement d i t , ou le coq-faisan , est de 
la grosseur d’un chapon ; il a de chaque côté de la 
tète un pinceau de plumes qu’il porte relevées dans 
certains temps , et toujours dans celui où il est en 
am our; ces pinceaux semblent lui former deux cornes 
ou deux cornets qu’on prendroit pour les conques 
de l’oreille ; le tour de ses yeux est entouré d’une 
membrane charnue , d’un rouge fort vif ; elle paroit 
caverneuse , car elle est susceptible de se gonfler et 
de se dilater suivant les sensations que le faisan 
éprouve. C’est dans le temps des amours que cgttît

9. 4



membrane est continuellement tendue ; elle devient 
festonnée sur ses bords , anguleuse , d’un rouge plus 
éclatant ; enfin , dans les raomens où l’ardeur de 
l ’oiseau est la plus violente , elle se distend assez 
pour envelopper toute la tête. Chaque patte est 
armée d’un ergot. Le plumage de cet oiseau est de 
trois couleurs , brun , mordoré et vert : cette der-
niere, couleur , notamment au cou , a des reflets
violets et bleuâtres. Les plumes qui couvrent le 
croupion , sont échancrées à leur extrémité , en 
forme de cœur. Sa queue est fort longue. La poule- 
faisane n ’a point de couleurs aussi brillantes que le 
mâle ; elle est à peu près de la couleur de la caille, 
pl. enl. 121 , le mâle ; 122 , la femelle. Le vol de
cet oiseau est court et pénible ; sa voix est haute ,
aiguë et désagréable.

Les faisans ne sont pas naturellement fort communs 
dans ce pays-ci ; mais par les soins qu?en font prendre 
les Princes et les Seigneurs, ils les multiplient beau­
coup dans leurs parcs. Le goût de ce gibier est des 
plus exquis , lorsqu’il est suffisamment attendu ; sa 
ch iir  est délicate, d’un bon suc et très-nourrissante. 
Pour faciliter la multiplication de ces oiseaux agrestes, 
qui ne yiv.ent que sept à huit an s ,  on en éleve en 
plein air dans des enceintes iriurées que l’on nomme 
faisanderies ; telle est celle d’auprès de Versailles. On 
les y  r e t ie n t , soit en leur coupant le fouet de l’aile, 
soit en couvrant les parquets d’un filet.

Cette éducation domestique des faisans et des 
■perdrix rouges ou grises est le meilleur moyen d’en 
peupler une terre , et de réparer la destruction que 
la chasse en fait. Par l’effet de ces soins , on met 
les œufs et les jeunes oiseaux à l'abri d’une multi­
tude d’ennemis , tels que les fouines, les renards , les 
oiseaux de proie , qui mangent les œufs ou les petits 
encore foibles. La maniere delever les faisans est 
presque la môme que pour les perdrix rouges ou . 
grises.

Maniéré d'chvtr dts Fa  1 SAN S.

Le lieu où l’on établit la faisanderie doit être 
‘disposé de maniere que l’herbe croisse dans la plus



grande partie et qu’il y ait un assez bon nombre ' 
de petits buissons épais et fourrés , pour que chaque 
bande de faisandeaux puisse s’y retirer à part , à 
l’ombre et à l’abri pendant la grande chaleur , ou 
pendant les mauvais temps.

Pour se procurer beaucoup d’œufs de faisans , il 
faut nourrir pendant toute l’année un certain nombre 
de poults-faisanes. On les tient enfermées au nombre 
de cinq à six avec un coq , dans de petits enclos 
séparés , où elles sont à 1 abri de tous les animaux 
mal-faisans. ( Suivant Frisch , le faisan libre n’a qu’une 
femelle ). 11 faut que chaque enceinte soit bien sé­
parée , et que les coqs ne puissent ni se voir , ni 
s’entendre ; car les mouvemens d’inquiétude ou de- 
jalousie que s’inspireroient les uns les autres , ces 
mâles moins lascifs que nos coqs domestiques, si 
peu ardens pour leurs femelles , et cependant si 
ombrageux pour leurs rivaux , ne manqueroient pas 
d’étouffer ou d’affoiblir des mouvemens plus doux , 
et sans lesquels il n’est point de génération. Ainsi 
dans plusieurs animaux , comme dans l’homme , le 
degré de la jalousiè n’est pas toujours proportionné 
au besoin de jouir. Le physique des facultés se trouble 
et nuit à la propagation.

En lisant Yarticle O iseau , on verra que les bipedes 
en général préludent par des caresses qui augmentent 
leur ardeur , qui sont une jouissance anticipée , et 
qui rendent l’acte plus ardent ; ils semblent m êm e, 
à cet égard , avoir une délicatesse de sentiment et 
l’idée de plaisirs inconnus aux autres animaux ■ 
cependant il y  a quelques especes d’oiseaux , dans 
lesquelles l’accouplement n’est , comme dans les 
quadrupèdes , qu’un acte plus violent que volup­
tueux ; tels sont , par exemple , les faisans. Dans 
ces especes, les femelles fuient et craignent l’approche 
du mâle qui les poursuit avec fu reu r, les saisit avec 
emportement , jouit avec impétuosité , et les aban­
donne avec indifférence : il n’y  a point de mariage, 
point d’union durable dans ces especes , il n’y  a que 
des rencontres fortuites. Le mâle n ’est occupé que 
de jo u i r , sans aucune prévoyance sur les suites de 
son entreprise 3 la femelle est seule chargée du soin



de la couvée et des petits ; elle est même obligée 
de se cacher pour faire sa ponte , et d’éviter la 
rencontre des mâles™qui détruiroient son nid , comme 
un obstacle à leurs plaisirs. Mais ces especes, dont 
le naturel est en tout temps et dans toutes les ren­
contres dur et sauvage , sont des exceptions rares % 
et les oiseaux peuvent , au contraire , passer en 
général pour le modele de l’union et de la fidélité 
conjugale.

Au commencement de M ars, il est bon de donner 
au  faisan un peu de sarrasin pour les échauffer et 
liâter le temps de l’amour. Il seroit dangereux que 
les poults fussent trop grasses , elles en pondroient 

•moins , et la coquille ne leurs œufs seroit si molle, 
qu’ils courroient risque d’être écrasés dans l’incubation.

Les poules-faisanes qu’on conserve pour faire race, 
doivent être jeunes ; elles pondent davantage , plus 
t ô t , et les couvées qui se font de bonne heure sont 
les plus favorables. Mais un fait de l’histoire des 
faisans , c’est que les femelles qui ont atteint environ 
six ans , non-seu lem ent cessent d’être fécondes, 
mais elles prennent un plumage qui tient de celui 
du mâle dont la robe seroit terne et décolorée. Les 
chasseurs appellent ces vieilles femelles , faisans- 
coquards.

C’est vers la fin d’Avril que commence la ponte 
des poules-faisanes. On a soin d’aller ramasser le soir 
tous les œufs ; car si on ne prenoit pas ce soin, 
ils se trouveroient souvent cassés et mangés par les 
■poules mêmes. On fait ensuite couver ces œufs par 
une poule ordinaire de basse -  cour , qui doit être 
bonne couveuse , c’est-à-dire , qui doit rester avec 
attache sur les œufs. Au bout de vingt-quatre à vingt- 
cinq jours les faisandeaux éclosent. On les enferme 
avec la poule sous une caisse aérée , et dont on 
augmente la longueur à mesure qu’ils grandissent. 
Les faisandeaux demandent beaucoup de soin pour 
leur nourriture : il est nécessaire , dans le premier 
mois , de les nourrir principalement avec des vers 
et nymphes de fourmis noires , qu’on ramasse dans les 
fcois , et que l’on nomme improprement œufs dt 
fqurmis, ainsi qu’on peut le voir au mot F o u rm i.



Si on ne peut en trouver , on y  supplée en leur 
donnant des œufs durs hâchés et mêlés avec de la 
mie de pain et un peu de laitue : à mesure qu’ils 
deviennent plus forts , on leur donne du grain. Ces 
jeunes oiseaux sont sujets à être attaqués par une 
espece de poux , qui leur est commune avec la 
volaille ; ils maigrissent alors et meurent quelquefois. 
Le meilleur remede pour les en garantir est de les 
tenir proprement. Lorsque les faisandeaux ont un peu 
plus de deux mois les plumes de leur queue tom bent, 
et il leur en pousse de nouvelles. Ce moment est 
assez critique à passer ; l’usage des vers de fourmis 
le rend moins dangereux. Ùn des soins les plus 
importans , c’est de leur donner toujours de l’eau 

> nouvelle ; le défaut de cette attention leur cause une 
maladie commune aux poulets , qu’on nomme la 
pepli, qui se manifeste par une pellicule blanche qui 
recouvre leur langue ; cette maladie est presque 
toujours mortelle aux faisandeaux. Quand les jeunes 
faisans ont échappé à toutes les maladies , on les 
lâche dans les bois qu’on veut peupler ; habitués à 
venir au coup de sifflet, ils viennent prendre la 
nourriture que ce signal leur annonce toujours ; 
mais dès que leur besoin est satisfait, ils se retirent 
en se sauvant ; ils s’accoutument à connoitre le 
terrain et à suffire à leurs besoins ; parvenus à ce 
terme , ils deviennent farouches et s’enfoncent dans 
les bois.

La méthode est la même pour élever les perdrix ; 
il faut observer seulement que les perdreaux rouges 
sont plus délicats que les faisandeaux, et que les vers 
de fourmis leur sont plus nécessaires. Dès que les 
perdreaux rouges ont atteint six semaines , il seroit 
dangereux de les vouloir tenir renfermés : ils deviennent 
alors sujets à une maladie contagieuse , qu’on ne 
prévient qu’en les laissant libres à la campagne. Cette 
maladie s’annonce par une enflure considérable à la 
tête et aux pieds, et elle est accompagnée d’une soif  
qui hâte la mort quand oh la satisfait. On ne doit 
donner la liberté aux faisans que lorsqu’ils ont deux 
mois et demi. La perdrix grise ne demande pas tant 
«le soin , et s’élève beaucoup plus aisément que la



perdrix rouge. Consult le Guide du Fermier, Ouvrage 
Anglois traduit en François.

Les faisans abandonnés à eux-mêmes se perchent: 
la nuit dans les hautes futaies ; le jour ils sont le 
plus souvent à terre , et ils fréquenten t, en plaine s 
les bois taillis , les buissons et les lieux remplis de 
broussailles, car ces oiseaux sont d’un caractere sau­
vage ; quoique accoutumés à la société des hommes* 
quoique comblés de leurs bienfaits, les faisans s’é­
loignent le plus qu’il est possible de toute habitation 
hum aine , et il est très-difficile d’en apprivoiser ; ils 
reviennent à leur naturel et ne connoissuit plus la 
main qui les a nourris : ce sont donc , dit M. de 
Buffon, des esclaves indomptables , qui ne peuvent 
se plier 'à  la servitude qui ne connoissent aucun 
bien qui pui-se entrer en comparaison avec la liberté,- 
qui cherchent continuellement à la recouvrer, et qui 
n ’en manquent jamais l’occasion. Les faisans sauvages; 
gui viennent de la perdre sont furieux ; ils fondent 
à  grands coups de bec sur les compagnons de leur 
captivité , et n’épargnent pas même le paon. Leur 
naturel est si farouche , étant rendus aux mains de la, 
N a tu re . que non-seulement ils évitent l’homme, mais

3u’ils s’évitent les uns les au tre s , si ce n’est au m o is : 
'A v r i l , qui est le temps où le mâle recherche sa 

femelle ; il est facile alors de les trouver dans les 
bois , parce qu’ils se trahissent eux-mêmes par utij. 
battement d’ailes qui se fait entendre de fort loin. 
Les faisans sont du nombre des oiseaux appelés,, 
pu'.vérulanurs, c’est-à-dire , qu’ils aiment à gratter le 
sable ou la terre seche , à s’y  rouler et à s’en cou­
vrir ; le grain est la base de leur nourriture , maïs 
ils donnent aussi la chasse aux insectes , aux che-'1 
iillles , aux vers ; ils sont avides de fruits , et ils ’ 
paissent l’h e rb e , sur-tout le mouron et les plantes ’ 
potagères quand ils en trouvent. ?

On dit que faisan  est fort stupide ; qu’il se croit ' 
bien en sûreté lorsque sa tête est cachée comme oa  ' 
l’a dit de tant d’autres oiseaux , et qu il se laisse' 
prendre è  tous lès pièges ; lorsqu’on le chasse au 
chien c o u ra n t , et qu’il a été rencontré , il regarde 
fixement le chien tant qu’il est en a r r ê t , et donne
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t eut  le temps au chasseur de le tirer à son aise : il 
Suffit de lùi présenter sa propre image t ou seulement 
un morceau d’étofFe rouge sur une toile b lanche, 
pour l’attirer dans le piège : on le prend encore en 
tendant des lacets ou des filets sur les chemins où il 
passe le soir et le matin , pour aller boire à quelque 
ruisseau ou mare ; enfin , on le chasse à l’oiseau de 
p ro ie , et l’on prétend que ceux qui sont pris de 
cette maniere sont plus tendres et de meilleur goût; 
La femelle fait son nid à terre , au pied de quelque 
arbre , dans les buissons les plus épais ; elle le 
construit de menus brins de bois et de fragmens de 
plantes sechés ; elle' pond douze" à quinze œufs plus 
petits que ceux de la poule , d’un gris -  verdâtre , 
marquetés de petites taches brunes, et dont la coquille 
est très-mince. L’incubation est d’environ vingt-quatre 
jours : les jeunes faisans suivent leur mere le len­
demain qu’ils sont nés , et cherchent eux -  mêmes 
leur .nourriture ; elle consiste , dans les,commence- 
m ens, en chrysalides de fourm is, en vermisseaux et 
autres petits insectes ; par la suite , en différentes

Î etites graines, et particulièrement celle du mouron, 
es petits ont d’abord le plumage de la poulc-faisant ; 

mais à la premiere mue , c’est-â-dire,, dès le mois 
de Septembre , nos jeunes faisans:., commencent à

Î»rendre le plumage des adultes , et l’on p e u t , dès 
e mois d’Octobre , distinguer les jnâles d’avec le$ 

femelles. Il n’en est pas de même de plusieurs especes 
de faisans étrangers , dans lesquelles les jeunes ne 
prennent le plumage des adultes qu’à la seconde année.

Il y  a des faisans mâles et femelles à plumage 
entièrement blanc , soit que cette variété soit natur 
relie à l’espece, soit qu’elle soit un effet de la domes­
ticité : accouplés avec des faisans communs , ils 
produisent des faisans variés ou à plumage mêlé de 
blanc et des couleurs du faisan commun. M. Brissoq 
leur donne le nom de faisan panaché.

F a isa n  des A n t i l l e s  , de M. Brisson. Voyez 
.C a r a c a r a .

F a is a n  b a t a r d .  Fbyq à F article CoQUARD, 
F a isa n  b e lle s  c o u l e u r s  , de la Chiné ; I'oyc~_ 

F a is a n  d o ré .  ’ ‘ ‘ ‘



F a isa n  b l a n c  , de la Chine ; Voyci F a is a n  Nötlt 
e t b la n c  de la Chine.

F a is a n  b r u y a n t ,  de Belon ; c’est le tétras (grand):
F a is a n  de C a r a s s o u  ; c’est le hoccos. Voyez ce mot.
F a is a n  commun de la Chine ; ce n’est qu’une 

variété de notre faisan ordinaire : il est seulement un 
peu plus petit ; il multiplie avec la femelle du nôtre; 
il a un collier de plumes blanches : on en éleve un 
grand nombre à la Chine , et on en sert souvent sur 
les tables. Ce faisan commun de la Chine multiplie 
aussi avec la femelle du faisan  noir et blanc de la 
Chine ; et les petits qui en proviennent tiennent 
plus de la mere que du pere : on a encore l’expé­
rience que le faisan doré de la Chine a produit avec 
la femelle de notre faisan.

F a is a n  c o r n u  , des Indes ; Voyc{ N a p a u l .
F a is a n  c o u r o n n é  , des Indes, ou pigeon de Visit 

'Banda ; Voyez Crown-vOGEL.
F a isa n  d ’eau . Surnom donné au turbot, à cause 

du bon goût de sa chair. Voye^ ce mot.
F a isa n  d o r é  , de la Chine , pl. enl. 217; en Latin,' 

Phasianus aureus , Sinensis : c’est le tricolor huppé de 
la Chine ; le faisan belles couleurs de la Chine', 
à’Edwards : il est moins gros que notre fa isa n , plus 
libre dans sa forme , plus dégagé et modelé sur une 
taille plus effilée : il a la queue beaucoup plus grande 
e t  les pieds plus alongés : le dessus de la tête est 
couvert de plumes longues , étroites , d’un jaune- 
d’or , douces et lustrées comme la soie , inclinées 
en arriéré , et que l’oiseau releve à volonté pour s’en 
former une huppe : l’occiput est fourni de plumes 
coupées carrément à leur extrémité , lustrées et fort 
la rges , d’une belle couleur o rangée , traversée par 
une barre d’un noir velouté : l’oiseau redresse et étale 
ces plumes à son gré ; il s’en forme un large panache 
dont il s’entoure le cou et ÿe couvre le dos , ou 
qu’il porte de l’un ou de l’autre côté ; ce panache 
ne seroit pas mal comparé à un manteau court que 
certains peuples portent ou sur un b r a s o u  suif 
l’autre. C’est dans cette attitude que le faisan doré, 
en amour , et quand il s’approche de sa femelle, 
pòrte de côté son panache : -sous ce panache, des
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pluittes plus petites, mais coupées à peu près sur le 
même modèle , d’un vert foncé et changeant , ter­
minées par un bord noir , couvrent le dessus du cou. 
Le dos et le croupion sont couverts de plumes 
longues, douces, de couleur d’o r ;  les couvertures 
de la queue s o n t , à leur origine, de la même cou­
leur , mais dans le reste de leur longueur elles sont 
d’un rouge trè s -v if  et très-brillant, très -  longues , 
fermes, et s’écartent sur les côtés , où elles débordent 
la queue : tou t le plumage inférieur est d’un rouge 
d’écarlate ; les plumes scnpulaires sont d’un bleu 
foncé , changeant en un violet à reflets métalliques ; 
les pennes de l’aile sont d’un brun-roux ; celles de 
la queue sont rayées transversalement et ponctuées 
de marron sur un fond d’un brun foncé. L’iris est 
d’un beau jaune ; le bec , les pieds et les ongles 
sont d’un jaune clair. Le plumage de la femelle est 
nué et ondé de noir et de roussâtre. Les vieilles 
femelles , vers l’âge de six ans , prennent en partie 
le plumage du mâle ; ceux -c i, avant la seconde m ue, 
ressemblent aux jeunes femelles ‘ ce n’est -qu’à la 
seconde année que les mâles commencent à prendre 
leurs belles couleurs.

Le faisan doré est originaire de la Chine : il multi­
plie en E u ro p e , mais il naît beaucoup plus de mâles 
que de femelles. L’espece est un peu moins farouche 
que celle de notre faisan ; ils entrent aussi plutôt en 
amour. Les œufs de \q faisane dorée sont d’un rougeârre- 
briqueté. On nourrit dans la Ménagerie de Chantilly 
un bon nombre de ces beaux oiseaux.

F a i s a n  d e  l a  G u i a n e ,  pl. enl. 118. Voytç 
K a t r a c a .

F a isa n  h u p p é ,  de Cayenne , pl. enl. 337. Voye^ 
H oaz in .

F a isa n  de mer. On l’appelle aussi pintail ; c’est 
un oiseau du genre de F0z<. C’est le canard à duvet.

F a isa n  de m o n ta g n e  ; c’est le tétras ( petit) .
F a isa n  n o i r  e t  b la n c  , de la Chine ; c’est le 

faisan blanc de la Chine , pl. enl. 123 , le mâle ; 124, 
la femelle. Quelques-uns l’appellent faisan d‘argent, 
par opposition à la couleur de celui qu’on appelle 
faisan doré. Le faisan blanc de la Chine est un peu



plus gros que notre faisan  d’Europe : il n'est pàS 
aussi svelte j ni proportionneraient aussi haut sur ses 
jambes que le faisan doré : la tête de ce bel oiseau 
est ornée d’une huppe , composée de plumes longues 
et effilées, d’un noir-pourpre , inclinées en arriéré ; 
la membrane charnue, ro u g e , qui entoure les yeux 
et couvre les joues , est comme dans notre faisan . 
Le plumage supérieur est rayé de lignes obliques 
noires , très-fines , sur un fond du plus beau blanc 5 
le plumage inférieur est d’un noir-pourpré ; la queue 
est très-longue , très-fournie ; il y  a dans le milieu 
de la queue deux plumes qui sont blanches et sans 
raiés noires : l’iris est jaune ; le bec d’un jaunâtre 
pâle ; les jambes et les pieds sont d’un beau rouge ; 
un ergot à chaque pied. Sa femelle est moins grosse ; 
la membrane autour des yeux moins rouge et moins 
grande ; la huppe beaucoup plus petite : le plumage 
supérieur d’un brun - jaunâtre ; l’inférieur ainsi que 
les ailes et la queue , variés de brun , de noirâtre 
et de blanc sale. L’espece du faisan blanc a été appor­
tée de la Chine en même temps que le faisan doré. 
il est bien plus robuste , multiplie aussi dans nos 
climats , et est plus facile à apprivoiser que notre 
faisan : il est moins difficile à élever que le dindon : 
ses œufs sont d’un rougeâtre o bscur, et de la grosseui 
de ceux de nos poules.

F a isa n  p a n a c h é  ; Voyt{ ci - dessus à la fin d« 
'Yarticle, F a isan .
-, F a i s a n - P a o n .  N om  donné par quelques-uns ai 

faisan commun de la Chine , parce qu’il y  a sur sor 
dos des taches plus larges que sur celui de notre 
faisan ; elles sont aussi plus régulières ; et vues d< 
lo in  seulement elles ont l’apparence d’yeux. L’oiseai 
appelé véritablement paon-faisan ,  est Ycpcronnier 
,V oyez  ce mot. .

F a isa n  v a r i é .  Voye^ çi-dessus à la fin de F anici 
I F a isa n .

■ F a isa n  v e r d â t r e  , de Cayenne ; c’est le marail 
,y  oyez  ce mot.

FAITIERE ou T u i lé e  , Imbricata. N om  donné i 
une espece de coquillage bivalve du genre des Came. 
tronquées, et de la famille des Cœurs. V  o y ez  ce mot



La fa îturt présente par une face un cœur ouvert ; 
mais le faîtage de dessus est son carnctere spécifique. 
On remarque sur sa coquille six à, sept principales et 
grandes stries longitudinales , avec de grandes cavités 
entre deux traversées de différentes lignes qui forment 
des étages et des couches en forme de tuiles minces, 
qui s’agrandissent de plus en plus à mesure qii’elles 
s’approchent des bords. Il y  a des failures blanches, 
d’autres de couleur citron , quelquefois elles sont 
verdâtres , nuées de rose , plus ou moins bombées, 
d’un beau blanc en dedans. Les deux valves qui 
servent de Bénitier'dans l’Eglise de Saint -Suipice à 
Paris, et dont la République de Venise avoir autrefois 
fait présent à François 1 , appartiennent à la tutlie. 
0 ;i en conserve aussi deux dans le Cabinet de Sainte- 
Genevieve à Paris ; elles sont destinées au même usage 
pour la nouvelle Eglise.

FALABRIQUIER. Voyei M ic a c o u l ie r .

FALAISE. Nom qu’on donne aux côtes de la mer 
qui sont élevées , escarpées et garnies de landes à 
leur base.

FALANGES. Voyci P h a la n g e .
FALLANOUE ; à Madagascar , c’est la civette ;  

Voyez ce mot.

FALLTRANCKS. Dans le commerce on donne 
ce nom à un mélange assez arbitraire des principales 
herbes plus ou moins vulnéraires qu’oi} a récoltées 
fleuries et dans leur plus grande vigueur , sur les 
montagnes de ta Suisse et de l’Auvergne. Les paysans 
Genevois et Suisses , s u r - to u t  les Glaronnois ou 
habitans de Glarnes , dès qu’ils les ont ramassées, 
les coupent par petits morceaux pour les déguiser, 
puis les font sécher pour s’en servir en infusion 
théiforme , que l’on coupe quelquefois avec du lait 
et un peu de sucre. Ces herbes vulnéraires sont ordi­
nairement des feuilles et des fleurs de saniclc, de 
bugle , de pervenche , de verge d’or , de véronique , de 
pyrole. . de pied de chat, de pied de lion , de langue di 
cerf d’armoise, de pulmonaire, de brunelle, de bétoine , 
de verveine , de scrofulaire , A' aigrtmoine , de petite cen­
taurée , de menthe, de piloselle, etc. rarement de capifa
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la in , q u i , selon M. H alhr , est très-rare en Suisse ; 
Voyt{ ces mots.

Les Suisses vendent ordinairement aux Droguistes 
leurs fa.lltran.cks en paquets de deux onces , soigneu­
sement cachetés et munis de certificats pour faire foi 
du soin avec lequel ils ont été récoltés dans le pays. 
Lorsque l’odeur , la couleur et la saveur sont de la 
qualité requise , les propriétés en sont plus efficaces. 
O n  s’en sert comme de bons diurétiques : ils sont 
propres pour la jaunisse, pour les rhumes invétérés, 
e t pour dissoudre le sang coagulé : mais plus ces 
herbes ont de vertu , plus il faut en faire usage avec 
prudence. M. Struve , Chimiste de Lausanne , vend 
un falltranck composé uniquement de plantes aroma­
tiques des Alpes , dont M. Halllr lui a indiqué le 
choix. Ce sont des absinthes peu connues, des mille- 
feuilles , et d’autres plantes odorantes et ameres. 
Falltranck est un nom Allemand , composé de fallen', 
to m b er , et de tranck, boisson ; ce qui signifie boisson 
propre pour ceux qui sont tombés.

F ALUN ou C r o n  , ou C ra n .  Noms donnés vul­
gairement à des bancs de terre , composés d’up amas 
considérable de tritus Je coquilles fossiles, et de madré- 
porites qui ont perdu leur émail. Ces bancs appelés 
falunieres se trouvent particulièrement en Touraine 
et au Vexin. On se sert de falun  dans quelques 
pays , au lieu de marne , pour améliorer certaines 
terres.

La longueur , la largeur et la profondeur de ces* 
couches , qui se trouvent sous terre où elles ont été 
formées par des dépôts successifs, varient beaucoup. 
Les falunieres de Touraine ont trois grandes lieues, 
et demie de longueur , sur une de largeur moins 
considérable, et plus de vingt pieds de profondeur. 
D ’où vient ce prodigieux amas dans un pays éloigné 
de la mer de plus de tren te -s ix  lieues ? Comment 
s’est-il formé ? Quelquefois on y  trouve encore des 
corps marins peu calcinés ou non réduits en poudre: 
alors l’on peut les reconnoitre , à la couleur près , 
par les caractères qui leur sont communs avec les 
analogues vivans. On y  distingue sur-tout différentes 
especes de madrepores,  de coraux, de dents , des ver-
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rebres A'étoiles .marines , des cntroijvts des os dc 
poissons , des fragmens de coquilles de' tous genres ; 
tou t annonce là les traces des révolutions arrivées 
à notre globe. Ce cron est communément dans l’état 
d’un sable plus ou moins atténué. Combien de 
couches de terre calcaire semblent n’être que le 
résultat de falunieres très -  cpmminuées ! telles sont 
peut-être les couches de craie de transport.,

Les paysans , dont les terres sont en ce pàyÿ 
naturellement stériles , exploitent en Octobre les 
falunieres, enlevent le cron, et le répandent desséche 
et d’une maniere uniforme sur leurs champs ,pour 
les fertiliser. Cet éngrais les rend fertiles , comme 
ailleurs la marne et le fumier ; et une terre une fois 

falunée l'est pour trente ans. Quand on veut exploiter 
une faluniere avec profit , on choisit celle qui est 
recouverte d’une couche de terre de peu d’épaisseur, 
de quatre pieds au plus : les endroits bas et aqua­
tiques doivent être préférés en cette occasion ; mais 
ce travail demande de la célérité',, l’eau se présentant 
de tout côté pour remplir le trou à mesure qu’il 
devient plus profond : aussi est-il rare qu’on emploie 
moins de quatre-vingts ouvriers à la fois. On eu 
assemble souvent plus de cent cinquante : une partie 
des travailleurs creuse ; l’autre épuise l’eau. O n 
commence le travail de grand matin : on est forcé 
communément de l’abandonner sur les trois heures 
après midi. On a observé que le lit de bon falliti 
n’est mêlé d’aucune matiere étrangère : on n’y  trouve 
ni sable , ni pierre , ni terre ; et l’eau qui s’y  filtrp 
est claire et n’a point de mauvais goût. Le fulun tiré 
après les premieres couches, est extrêmement blanc. 
Les coquilles qu’on y  remarque sont toutes placées 
horizontalement et sur le plat. Les bancs des fa lu -  
nitres ont des couches distinctes. T o u t ceci tend à 
prouver que la faluniere est le résultat de plusieurs 
dépôts successifs , et qu’elle est l’ouvrage du séjour 
constant et durable d’une mer assise et tranquille , 
ou du moins se balançant d’un mouvement très-lent. 
Consulte{ cet article sur les Mémoires de l’Acad. des. 
Sciences, ami. /720 j Voyez aussi l'article T e r r e  dp 
ce Dictionnaire.
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FAMILLE , Familia. En Histoire Naturelle , et 
particulièrement en Botanique , on nomme ainsi un 
assemblage de plantes rapprochées d’après la considé­
ration de leurs principaux rapports ; un groupe d’une 
étendue plus ou moins considérable, puisqu’il com­
prend communément plusieurs genres que l’on peut 
regarder eux-m êm es comme des familles secondaires 
ou  d’un ordre inférieur. Le regne animal offre aussi 
des groupes que l’on appelle du nom de familles ; les 
quadrupedes , les coquilles , etc. en fournissent des 
exemples.

FAM OCANTRATON. Dapper, dans sa Description 
dt l’Afrique, page 458, dit que le mot defamocantraton 
signifie en langue du p a y s , sauteur à la poitrine. C’est 
un  lézard de l’Isle de Madagascar. On en voit un très- 
bien conservé dans le Cabinet de Chantilly. La con­
formation de ce lézard est très-singuliere. Sa peau et 
la forme générale de son corps ressemblent un peu à 
celles du caméléon ; sa t ê te , qui est apla tie , à cells 
du crocrodile , et sa gueule est fendue aussi au-delà 
des yeux ; sa queue ressemble à celle de la salamandre 
aquatique , et mieux encore à celle du castor : elle 
est ainsi dans un sens horizontal ; tous les cinq doigts 
de chaque pied sont comme écrasés par le b o u t , et 
garnis d’une membrane qui les fait paroître encorè 
plus larges, et presque palmés ; les dents sont petites 
et nombreuses ; la langue est plate et fendue ; là 
mâchoire inférieure très - mince et plate en dessous ;  
les yeux sont très-g ros , fort proéminens ; le museau 
est un peu obtus ; les narines sont grandes et placées 
presque au bout du miiseau ; les ouvertures des oreilles 
très-petites et placées près des angles de la gueule. 
Sa longueur totale est d’environ neuf pouces. Sa 
couleur offre du jaunâtre , du bleuâtre et du vert. 
Flaccourt observe que ce lézard est très -dangereux , 
qu ’il s’élance sur les Negres qui ont l’imprudence de 
s’approcher de l’arbre où il se t ro u v e , et qu’il s’attache 
s i  fortement à leur poitrine par le moyen d’une mem­
brane frangée qui regne de chaque côté de son corps,

Su'on ne peut l’en séparer qu’avec un rasoir ; mais 
es Voyageurs attestent au contraire que ce lézard 

çst fort innocent,  et que sa démarche est assez lente



terre ; sur les branches, il saute avec assez d’agi­
lité , et va ainsi la gueue béante. .

FÀNNASHIBA , Hubntr , Dictionn. Univers., dit 
que c’est un grand arbre du Ja p o n , dont les feuilles 
sont d’un vert foncé et forment une espece de cou­
ronne ; ses fleurs sont en bouquets étant attachées 
les unes aux autres ; elles répandent une odeur très- 
agréable et si' forte qu 'on la peut sentir à une lieue 
quand le vent donne. Les Dames les font sécher, et 
s’en servent pour parfumer leurs appartemens. O n

f lan te cet arbre dans le voisinage des Temples et des 
agodes ; et quand il est vieux , on le brûle dans les 

funérailles des morts.
FANONS ou B arbes  de B ale ine . Ce sont ces 

larges lames ou appendices élastiques, de huit à douze 
pieds de longueur, dont la bouche de la grande baleine 
est garnie, et qui lui servent comme de rateaux pour 
amasser sa nourriture , et q u i , divisées et fendües 
en longues verges, sont mises dans le commerce sous 
le nom de baleines , et improprement aussi sous celui 
de côtes de baleine ; elles sont d’une nature analogue 
à celle des cornes ongulées d’animaux. Voyeç Harticlt 
B aleine de G ro e n la n d .1

F A O N , qui se prononce F a n  , Hinnulus. Est le 
petit du cerf et de la biche : on donne aussi ce nom 
au petit du chevreuil et du daim , tant que ces petits 
de l’une et de l’autre espece portent la livrée, et n’ont 
pris que la moindre partie de leur accroissement.

PARAFES. Sont des animaux sauvages de l’Isle de 
Madagascar, fort semblables aux loups, mais encore 
plus voraces. Les habitans sont obligés d’entretenir 
conti nuellement du feu dans leurs cases pour en éloigner 
ces dangereux ennemis. On soupçonne que c’est Y adii 
ou le chacal. Voyez ces mots.

FARAIRE ou F e r r a r e  , Ferranti. Nom d’un genre 
de plantes exotiques , de la famille des Jris. Les spathes 
sont uniflores et composéesde deux folioles oblongues, 
concaves. Il y  a : La faraire à fleurs d’un violet ou 
pourpre-brun, mais blanchâtres, ondulées ou frangées 
sur les bords , Ferrarla undulata, Linn. ; Gladiûlus 
lndicus è violaceo fuscus, radice tuberosa, Moris. Hist. 2.' 
Cette belle espece croit naturellement au Cap de
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Bonne-Espérance. La faraire à fleurs d’un rouge v if ou 
clair, ayant leur centre agréablement tacheté de pourpre 
sur un fond d’un blanc-jaunâtre, Tigridisflos, Bauh, Pin. 
48; OcoloxochîtlstuFlos tigridis, Hernand. Mexiq. p. 276 : 
cette espece croît naturellement au Mexique.

FARAS , dans les terres de l’Orénoque j c’est le 
sarigue. Voyez ce mot.

F A R D , Fucus, Pigmentum. Voyez P i e r r e  a  F a rd . '
F  ARÈNE , Cyprinus farenus , Linn. ; Cyprinus iride 

fla va , pinna uni ossiculorum triginta-septem , Àrted. ; en 
Uplande, faren. Poisson du genre du Cyprin : il se 
trouve dans certaines parties du lac M eler, en Uplande. 
Selon Artcdi, sa tête est comprimée latéralement ; les 
yeux sont assez grands ; leurs iris offrent des reflets 
dorés et argentés ; les deux mâchoires sont d’égale 
longueur ; on voit de part et d’autre cinq dents atta­
chées au gosier ; le corps est comprimé et assez 
large ; le dos aminci , depuis la tête jusqu’à la na­
geoire dorsa le , ensuite convexe jusqu’à la queue ; le 
ventre est ap la t i , mais il forme à l’endroit de l’anus 
une carène très-aiguë. Les écailles sont disposées en 
recouvrem ent, d’une couleur argentée et obscure , 
qui prend une teinte noirâtre sur le dos. Les lignes 
latérales sont courbées vers la région de l’abdomen. 
La nageoire dorsale a onze rayons ; les pectorales 
en ont chacune d ix -hu it , dont le premier très-long, 
très-fort ; les abdominales , chacune dix '; celle de 
l’anus en a trente - sept ; celle de la queue qui est 
divisée en deux lobes dont l’inférieur est le plus long, 
a dix-neuf ra y o n s , outre plusieurs autres petits situés 
sur les côtés. La couleur de toutes ces nageoires est 
noirâtre , mais bien plus claire sur les pectorales.

FA R IN E , Farina. On nomme ainsi le grain moulu 
et réduit en p o u d re , dont on a séparé le son avec le 
l lu to ir .  Les farines propres à faire du pain sont celles 
de from ent, de seigle, de sarrasin , de maïs, d’orge, 
«le riz , d’avo ine , du panis , et toutes celles qui étant 
mêlées avec de l’eau sont alimenteuses et susceptibles 
de la fermentation pan aire et vineuse , ou de former 
par la coction une espece de gelée connue sous le 
nom  A'empois. Il paroit même d’après des expériences, 
«ju’il y  a dans la farine une partie acescente, et une



âutre qui naturellement penche à Falkalescence : c’est 
ce qu’on a aémontré à Boulogne et à Strasbourg.

La substance farineuse est abondamment répandue 
dans le regne végétal. La nature nous la présente 
dans un grand nombre de p lantes, dans les semences 
de routes les graminées et de toutes les légumineuses : 
dans les fruits du chêne, du h ê tre , du châtaignier, 
dans la moëlledu sagoutier, dans l’écorced’une espece 
de p in , dans la fécule du manioque, dans les racines 
de plusieurs plantes potagères et dans celles d’aspho- 
de le , dans la truffe blanche appelée pomme de terre.

Avec quelle satisfaction ne voit-on pas les diverses 
Académies proposer des sujets de prix plus intéressans 
les uns que les autres ? D ’après la question proposée 
par l’Académie des Sciences , Belles-Lettres et Arts de 
Besançon , d’indiquer les végétaux qui pourroiejit suppléer, 
en temps de disette, à ceux que Von emploie communément 
à la nourriture de l homme, et à leur préparation , M. Par- 
mentier, Apothicaire - Major de l’Hôtel Royal des 
Invalides, qui a remporté le p r ix , prouve dans son 
savant Mémoire , d’après des recherches chimiques , 
que la partie amidonée est celle qui est vraiment nu­
tritive dans les végétaux ; et que l’on peut retirer 
cette partie nutritive amidonée par tr i tu ra t io n , par 
lotion , du marron d’Inde, du gland , des racines dt 
bryone, de flambe ou iris , de glayeul, de colchique, de 
pied de veau , de serpentaire , de petite chélidoine , de 
filipendule, des semences de la nielle des blés, des racines 
d’ellébore à feuilles d’ac o n i t , de la fumeterre bulbeuse, 
des mandragores , des chiendents. La méthode de M. Par- 
mentier pour obtenir l’amidon de ces diverses especes 
de végétaux, est très-simple ; il suffit de nettoyer et 
éplucher les racines, de les râper et de les soumettre 
à la presse ; de prendre ensuite le marc et de le dé­
layer dans beaucoup d’eau : il dépose un sédiment 
blanc , q u i , lavé et séché , est un véritable amidon. 
C’est par cette méthode que les Insulaires enlevent 
au manioque, à une espece d'yuca , des sucs très-véné­
neux , et en obtiennent la substance farineuse dont 
ils se nourrissent. M. Parmthtier a pris les amidons 
extraits des divers végétaux dont nous avons parlé , 
il les a convertis en pain , en les mêlant avec parties
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égales de pommes de terre réduites en pulpes, et Ti 
dose ordinaire de levain de froment ; le pain s’est 
trouvé sans aucun mauvais goût et de trè s -b o n n e  
qualité. Voye[ les mots Pommes de t e r r e  , Pied de 
v e a u ,  M a n i h o t ,  B ry o n e .

O n retire des blés gâ tés, ou des griots ou recou- 
pettes , un sédiment avec lequel 011 fait une pâte 
hlanche et friable, connue sous le nom d'amidon. On 
l’emploie à faire de la colle , de l’empois blanc ou 
Bleu ; le meilleur est blanc , doux , tendre et friable. 
Les Confiseurs, Chandeliers, Teinturiers du grand 
te in t , Blanchisseurs de gaze , font aussi usage de 
Tamidon : on en peut faire aussi avec la racine d'arum 
o u  pied, dt veau et la pomme de terre ; l’amidon est pec­
to ra l , propre à adoucir les âcretés de la poitrine ; 
o n  l’emploie cuit avec le lait pour la diarrhée.

Plusieurs Médecins ont observé que les farineux sont 
plus propres à produire des acides dans les premieres 
v o ies , que la plupart des alimens tirés des animaux: 
d ’ün autre côté l’expérience prouve que les peuples 
<jui font usage des alimens farineux non fermentes, 
■ont un air de santé , le teint frais et fleuri, et de 
l ’embonpoint ; mais ils sont lou rds , paresseux, peu 
propres aux exercices et aux travaux pénibles, sans 
v ivacité , sans esprit, sans désirs et sans inquiétude. 
La bouillie de nos enfans se fait avec de la farine de 
from ent non fermenté. Cependant on préfère le pain 
fermenté au pain non levé. On emploie souvent les 
farines en cataplasmes pour résoudre ou amollir.

F arine empoisonnée. Les Mineurs donnent ce 
nom  à l’arsenic en fleurs que l’on trouve quelquefois 
attaché aux voûtes de la miniere de cette substance. 
\Voye{ Arsenic .

O n appelle aussi farine empoisonnée, le dépôt blan­
châtre que produit une fumée condensée dans des 
vaisseaux faits exprès , lorsqu’on travaille à retirer le 
H eu  d’émail du cobalt, ordinairement allié à l'arsenic. . 
jVoyez C o b a l t .  Cette farine est également arsenicale 
•ou empoisonnée.

F arine fossile ou minérale , Farina fo ssili^  Nom 
qu’on a donné par une suite d’erreurs populaires à 
une substance crétacée, ou  espece de guhr calcaire,



blanchâtre, ressemblant à de la grosse farine, et dont 
Brukmanr. ( Epist. it'tn. de farin. fossil. ) rapporte que 
les gens du commun en Saxe firent autrefois usage, 
dans un temps de famine et de d isette , comme d’une 
farine céleste. Il ajoute sérieusement qu’ils en recon­
nurent bientôt la mauvaise qualité ; ce qui n’est pas 
diliicile à croire.
’ Il n’y  ;a pas iune grande différence entre la farine 

fossile, Y agaric minéral, le lait de lune fossile et les 
guhrs de craie ; Voyez ces différons mots. La solidité, 
la ténu ité , la couleur et la configuration y  mettent 
peut-être la plus grande différence. Consultez Ludwig, 
Pott et Scheuch^er. Si la farine fossile est marbrée, on 
l’appelle terre miraculeuse.

Comme l’on trouve toujours la farine fossile dans 
des endroits caverneux où l’air pénétré , il y  a lieu 
de croire qu’elle est ou le résultat d’une stalactite 
décomposée , ou d’un guhr de craie desséché, et qui 
y  a été apporté par le courant des eaux souterraines. 
Voyi{ G u h r .

FARIO , Salmo fario , Linn. ; Salmo maxillâ infe­
riore paulò longiore, maculis rubris , Arthed. ; Trutta, 
fluviatilis , Belon ; Rondel, etc. ; Salar et varias , 
Salvian. ; en Suede , forclh , stenti et backro ; en Angle­
terre , trout ; en Ita lie , trotta. Poisson du genre du 
Salmone : il se trouve dans les fleuves de la Suede et 
de la Suisse. On dit qu’il nage avec une agilité sur­
prenante au milieu des torrens rapides qui se préci-t 
pitent du haut des rochers, ou dont les eaux se trouvent 
resserrées dans des gorges qui en accélèrent le cours. 
On prétend qu’il se nourrit de moucherons, de ver­
misseaux , et aussi de petits poissons du genre des 
Perches ; on dit encore qu’il est tellement avide de 
mouches , qu’on réussit à l’attirer avec des figures 
factices de ces insectes.

Ce poisson , dont la longueur e s t , selon Wdlughby, 
d’environ deux pieds, a la tête courte et arrondie , 
le museau obtus , la gueule ample , les mâchoires 
garnies chacune d’une simple rangée de dents ; le palais 
offre aussi trois petits espaces hérissés de dents : les 
yeux sont assez grands ; leurs prunelles bordées d’un 
cercle rouge -, les iris d’un blanc-jaunâtre ou argenté :



2.66 F A R F A S

le corps est épais , mais un peu alongé ; les écailles 
sont petites et peu adhérentes à la peau. La premiere 
nageoire dorsale est située vers le milieu du corps ; 
elle a douze rayons , et sa membrane tachetée de 
no ir •; la seconde est voisine de la queue et est d’une 
substance charnue, le bord de sa membrane est d’un 
beau rouge ; les pectorales ont chacune treize rayons , 
et les abdominales neuf; près de chacune de ces der- 
nieres est un appendice cartilagineux, recourbé en 
dedans. La nageoire de l’anus a dix rayons ; celle de 
la queue est large et fourchue, ses rayons sont sou­
vent extérieurs , et ses angles saillans, d’une couleur 
rouge. Le dos est brun et ^parsemé de -quantité de 
taches noires, quelquefois entremêlées de taches rouges; 
la partie du dessous des lignes latérales est jaune ; celle 
d’au-dessus est marquée de taches pourprées. Les na­
geoires de la poitrine et du ventre sont d’un jaune- 
rougeâtre.

FARLOUGANE. Nom donné par M. de Monthül- 
Itird à une espece de grande farlouse qui se trouve à 
la Louisiane.

FA R LO U SE, pl. tal. 6 (0  , fig. 1 ,  ou F a l lo p e  de 
Beloti ; en Italien , lodala di prato : c’est l'alouette dt 
prés. Oiseau qui se trouve en Italie et en Lorraine, 
et qui vole en petites troupes. 11 niche dans les bois 
taillis ; il fait son nid à terre , dans les prés bas et un 
peu marécageux, entre les racines des arbrisseaux cou­
verts de mousses par le pied. Il paroit au printemps 
et disparoit en Octobre. Son ramage en été est très- 
agréable ; il tient de celui du rossignol. Cet oiseau 
vole de même que l’alouette ordinaire. M. Salente 
dit que la farlouse se nomme en différens endroits 
petite alouette , alouette de bois ou de bruyères , alouette 
bâtarde , alouette folle , alouette percheuse ; alouette Bre­
tonne , en Beauce ; tique, akiki, en Sologne; bidouide, 
en Provence. Voye^ à l ’article A lo u e t t e .  La farlouse 
blanche n’est qu’une variété individuelle. A l’égard de 
la grande farlouse dis prés, Voyez R ousse line .

FASCIOLA ou S a n g -su ë  lim ace. Espece de ver 
du genre des Tant a , ( Voyez ce mot ) et dont 
M. Linnaus donne la figure dans son Syst. Nat. p . y d ,  

tab. 7 ,  n. I. Les poissons et les chiens sont plus sujets
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«jue l’homme à être attaqués par ce ver aquatique qui 
se trouve dans les torrens et sous les pierres : son 
corps est d’une figure ovale , et à peine de la grandeur 
d’une semence de m elon, un peu plus gros que le 
vrai tarila, ou ver solitaire ; l’on en trouve de la lon ­
gueur d’une aune , mais sans articulations sensibles ; 
ce qui fait qu’on ne peut pas déterminer si c’est un 
seul ver ou plusieurs ensemble, comme on le présume 
à l’égard du txnL i, dont la vraie longueur est indé­
terminée , et qui est divisé en travers , c’est-à-dire , 
par anneaux.

Le fasciola est aplati ; ses deux extrémités- sont 
rondes ; ses surfaces plates sont chargées de trois lignes 
longitudinales, et ses côtés sont crénelés.

FASÉOLE. Espece de fève qui se mange verte , et 
qui est plus commune en Italie qu’en France. 11 y  en 
a de blanches , de jaunes, de rouges et de bigarrées. 
Voyc^ H a r i c o t .  Les Antilles produisent une sorte de 

faséoles brunes , qui rampent ordinairement au bord 
de la mer dans le sable, mais qui passent pour dan­
gereuses , ainsi que les ricins. Voyez ce mot.

F A U . Voytç H ê tre .
FAVAGITE ou F a v o n i te .  Nom donné à un 

astroite fossile dont les étoiles sont grandes , 011 ovales, 
ou angulaires, à peu près semblables aux cellules d’un 
rayon de miel : ces cellules sont souvent remplies 
de cristallisations ou spatheuses , ou silicées. On 
trouve beaucoup de favagites aux environs de D a x , 
et dans la Birse près de" Bàie : quantité de marbres 
de premiere formation sont remplis de favonites.

FAUCHEUR , Chœtodon punctatus , Linn. Poisson 
du genre du Ghêtodon : il se trouve en Asie : sa couleur 
est d’un blanc-argenté , parsemé de points bruns ; ses 
yeux sont très-ouverts et d’une couleur rouge : les 
lignes latérales sont arquées ; le corps est élargi der­
rière l’anus. La nageoire dorsale a trente rayons, dont 
les huit premiers épineux; les pectorales, qui ont la 
forme d’un fer de faux , en ont chacune dix-sept , 
mous et flexibles ; les abdominales six , dont le 
premier est épineux ; celle de l’anus en a v in g t , 
dont les deux premiers épineux -, celle de la queue , 
«lix-sept.



F a u c h e u r  , Labrum fakatus  , Linn. O n donne aussi 
ce nom à un poisson du genre du Labrt. Dans cette 
espice qui se trouve en Am érique, les nageoires du 
dos et de l’anus imitent en quelque sorte une faux : 
son corps égale en largeur celui de la brème. Les 
mâchoires sont garnies de dents aiguës. La nageoire 
dorsale a vingt-sept ra y o n s , dont trois sont épineux, 
les autres mous et flexibles ; les pectorales en ont 
chacune dix-sept ; les abdominales, sept ; celle de l’anus 
en a v ing t, dont les trois premiers épineux , les autres 
sont flexibles ; celle de la queue en a vingt aussi.

FAUCHEUX ou A ra ig n é e  des cham ps. Voye^son 
article à la suite du mot A ra ig n é e .

FAUCON , Falco. Genre d’oiseaux de p ro ie , dont 
il y  a plusieurs especes. Ils on t été nommés ainsi, 
parce que leurs griffes sont faites en forme de faux. 
C’est de cet oiseau que la Fauconnerie tire son nom. 
C’est l’oiseau de proie le plus noble de son espece. 
C'est parmi les faucons qu’on a choisi les especes les 
plus courageuses et les moins rebelles pour les dresser 
a la chasse au vol. Ces oiseaux bien dressés poursuivent 
le lievre, et même les bêtes fauves, telles que le loup, 
le sanglier, etc.

Le faucon commun qui se trouve en France , et 
aussi en Allemagne y est gros comme une poule : il 
a dix-huit pouces de longueur du bout du bec à celui 
de la queue , ou à celui des pieds ; la queue seule a 
un peu plus de cinq pouces de longueur ; son enver­
gure est de trois pieds et demi ; ses ailes , étant 
pliées s’étendent presque jusqu’au bout de la queue , 
pl. enl. 430, ( a u  bas de laquelle on a écrit par erreur 
Lanier ). La base du bec en dessus est entourée de 
petites plumes blanchâtres, inclinées en arriéré. Le 
plumage de la t ê te , sur le c o u , et de tou t le co rp s , 
est d’un brun-noirâtre ; les couvertures des ailes et 
les plumes scapulaires sont d’un gris-brun ; chaque 
plume est rayée à son extrémité de brun-noirâtre; une 
raie brune descend de chaque côté de la gorge, et pré­
sente la forme d’une moustache ; le plumage inférieur 
est blanc. Jusqu’à trois an s , il y  a quelques mouchetures 
ou traits longitudinaux d’un brun-noir ; le bas-ventre 
et les jambes ont ces raies en travers. Les joues ont



une tache blanche ; les pieds et la membrane qui 
couvre la base du bec sont ordinairement de couleur 
verte-jaunâtre ; quand cette couleur est d’un jaune 
décidé , c’e s t , suivant les Fauconniers , l'indice d’ua 
caractere moins franc et moins généreux. On appelle 

faucons-bcc-jaunt ceux qui portent cette marque de 
réprobation ; car on dédaigne d’en prendre soin et 
de les instruire.

Les faucons se plaisent sur les lieux élevés, au milieu 
des rochers et dans la solitude des montagnes ; ils n’en 
descendent en été que pour fondre sur leur proie , 
quand elle manque sur les hauteurs ; et ils ne s’en 
éloignent qu’en h iver, pour chasser sur les terres qui 
sont en plaine, quand la rigueur de la saison et la 
disette les y  contraignent. C’est dans les scissures des 
rochers les plus inaccessibles, dans la partie exposée 
au M idi, qu’ils construisent leur nid. La femelle pond 
ordinairement quatre œ ufs , et la ponte a lieu dès la 

t fin de l’hiver ; l’incubation et l’accroissement des petits 
sont très-prompts, puisque les petits sont adultes dès 
le 15 de Mai ; mais avec les dimensions de leur pere , 
ils 11’en ont pas le plumage. (Le  tiercelet 011 mâle du 
faucon est d’un tiers plus périt que sa femelle. ) On 
appelle le jeune faucon, faucon -  sors , pl. enl. 470. 
Le plumage supérieur de la premiere année est b ru n , 
bordé de roussâtre ; l’inférieur est d’un blanc-sale, 
varié de taches brunes , oblongues , sur la gorge , le 
cou et la poitrine, et de barres transversales sur le 
reste du corps. A la seconde année , le plumage supé­
rieur devient plus foncé , et l’inférieur plus blanc ; 
mais il reste encore quelques taches roussâtres , pl. 
enl. 421. A la troisième année , le plumage devient 
tel que nous l’avons décrit au commencement de cet 
article.

Le faucon, dit M. de Buffon, est peut-être l’oiseau 
dont le courage est le plus franc , le plus grand, rela­
tivement à ses forces : il fond sans détour er perpen­
diculairement sur sa proie ; au lieu que Vautour et la 
plupart des autres oiseaux de proie arrivent de côté : 
il tombe à plomb sur l’oiseau victime , le tue , le 
mange sur le lieu , s’il est gros ; ou l’emporte , s’il n’e.‘.t 
pas trop lo u rd , en se relevant à plomb. On le .voit



tout-à-coup fondre sur sa p ro ie , et comme s’il tomboit 
des nues , parce qu’il arrive de si haut et en si peu 
de tem ps, que son apparition est toujours imprévue 
et souvent inopinée. On le voit fréquemment attaquer 
le milan ; majs il le traite comme un lâche, le chasse, 
le frappe avec dédain , et ne le met point à mort. 
Parlons maintenant des différentes especes de faucons 
et de leurs variétés.

Nos anciens Auteurs de Fauconnerie ne comptoient 
que deux especes principales de faucons : le faucon- 
gentil ou faucon de notre pays , et le faucon-pilerin 
ou étranger : ils regardoient tous les autres comme 
de simples variétés de l’une ou l’autre de ces deux 
especes. M. de Buffon , qui a rassemblé et comparé, 
apprécié et resserré les differens objets , dit : i.° Q u’il 
paroît n’y avoir en France qu’une seule espece de 
faucon bien connue pour y  faire son aire ; que cette 
même espece se trouve en Suisse, en Allemagne, en 
Pologne, et jusqu’en Islande, vers le Nord ; en Italie j 
en Espagne et dans les Isles de la Méditerranée, et 
p e u t-ê tre  jusqu’en E gyp te , vers le Midi : 20. Qu$ 
le faucon blanc n’est dans cette même espece qu’une, 
variété produite par l’influence du climat du Nord : ôii 
le trouve en Russie ; son plumage est ou tout blanc, 
ou varié de quelques taches brunes : 3.° Q ue le faucon- 
gentil n’est pas d’une espece différente de notre faucoß 
commun ; ce n’est pas même une variété dans l’especel 
mais c’est le nom qu’on donne , jiarmi les Fauconniers} 
au faucon bien fa it,  bien dressé, d’une jolie" figure;. 
4 °  Q ue le faucon-pèlerin ou passager est d’une espece 
différente, qu’on doit regarder comme étrangère, et 
qui peut-être renferme quelques variétés, telles 
\ç faucon de Barbarie, le faucon Tunisien ou P uniçie^ 
etc. Il n ’y  a donc que deux especes de faucons gn 
Europe , dont la premiere est naturelle à, notre cli­
mat , et l’autre qui ne fait qu’y, passer et qu 'on doit 
regarder comme étrangère. . •

En rappelant donc à l’examen la liste la plus nomj 
breuse de nos Nomenclateurs, et suivant article par 
article celle de M. Brisson, nous trouverons , continu^ 
M. de Buffon : i.° Q ue le faucon-sors , Falco horno- 
tinus, n’est que le jeune de l’espece commune : 2.0 Qup



le faucon hagard ou bossu, Falco gibbosus , n’en est que 
le vieux : 3.° Q ue le faucon à tête blanche et à pieds 
partus, Falco Icucoccphalus-, est une variété ou race 
constante dans cette même espece : on l’a trouvée 
quelquefois en France ; ses jambes sont couvertes de 
plumes : 4.0 Sous le nom de faucon blanc, M. Brissoa 
indique deux différentes especes d’oiseaux , et peut- 
être trois ; car le premier et le troisième pourraient 
être des faucons qui auraient subi la variété commune 
aux oiseaux du N ord , qui est le plumage blanc; mais 
pour le second, ce n’est pas un faucon, mais un oiseau 
de rapine commun en France , auquel on a donné le 
nom de harpaye , Voyez ce mot : 5.° Q ue le faucon 
noir est le véritable faucon-pèlerin ou passager , qu’on 
doit regarder comme étranger, pl. ttil. 46p : on prend 
ce faucon au passage en F rance , à M althe, en Alle­
magne : son plumage supérieur est d'un brun-noirâtre ; 
il a des moustaches noirfcs ; le plumage inférieur est 
brun-rougeâtre , tacheté de noir au bout : 6.“ Que le 
faucon tacheté n’est que le jeune de ce même faucon 
étranger ou pèlerin : 7.0 Q ue le faucon brun est moins 
un faucon qu’une variété dans l’espece du busard, 
Voyez ce mot': 8.° Q ue le faucon rouge n’est qu’une 
variété dans l’espece commune de no tr tfaucon : 9.“ Que 
le faucon rouge des Indes , décrit p.ir Aldrovande , et 
qui a été envoyé des Indes Orientales au Grand-Duc 
Ferdinand , est un oiseau étranger : le plumage supé­
rieur est d’un cendré-brun ; l’inférieur est d’un orangé 
presque pourpre : io." Q ue le faucon d’Italie peut 
être encore regarflè conim.e une variété de l’espece 
commune de notre faucon : î  i>° Q ue le faucon d'Is­
lande est une autre variété d e i ’espece commune, dont 
il ne différé que par un peu plus de grandeur : 12.°,Q ue 
le sacre est une espece differente qu’il faut considérer, 
à p a r t ,  Voyei S a c re  : 13.0 Q ue le faucon-gentil n’est 
point une espece différente de notre faucon commun : 
14." Q ue le faucon-pèlerin n’est que notre faucon com­
mun , devenu par l’âge faucon - hagard : 15.0 Q ue le 
faucon de Barbarie n’est qu’une variété dans l’espece 
du faucon passager : 16.0 Q u ’il en est de même du faucon 
de Tarlane : 17.° Q ue le faucon à  collier, Falco tor- 
quatus t n’est point un faucon, mais un oiseau d’un



autre genre ; c’est 'la  soubuse, V oyez  ce mot. ( M. Son­
nerai , Voyage aux Indes et à La .Chine, fait mention 
d’un faucon à collier des Indes , dont le plumage supé­
rieur est n o i r , l’inférieur blanc ; sa femelle est d’un 
gris-argenté , avec six taches noires sur chaque aile : 
cet Observateur dit que dans cette espece, la femelle ’ 
est moins grosse que le mâle; si ce fait existe , c’est 
une exception très-remarquable dans les oiseaux de 
proie : le bec est noir , l’iris et les pieds roussâtres): 
l8.° Q ue le faucon de roche ou rochier , Litho-fako, 
n ’est point encore un faucon , et ,que c’est un oiseau 
qu’il faut considérer à p a r t , Voye  ̂R o c h ie r  : 19.° Que 
le faucon de montagne ou montagner, n’est qu’une 
variété du rochier : 20.0 Q ue le faucon de montagne 
cendré n’est qu’une variété de l’espece commune du 
faucon : 11° Q ue le faucon de la baie d'Hudson est 
un oiseau é tranger, d’une espece différente de celle 
d’E u ro p e , Voyei Buse c e n d ré e  : 22.“ Q ue le faucon 
étoilé, Falco ftellaris, est un oiseau d’un autre genre 
que le faucon : 23.° Q ue le faucon huppé des Indes, 
le faucon des Antilles, \è faucon-pêcheur des Antilles, 
le faucon - pécheur de la Caroline , sont encore des 
oiseaux étrangers. A l’égard du faucon bleu à'Edwards, 
V oyez O iseau  S a in t - M a r t in .  Q uan t au faucon huppt 
des Indes, et que nous avons cité , sa tête est noire; 
ornée d’une huppe , qui se divise à son extrémité en1 
deux parties flottantes sur le cou : excepté le cou qui 
est jaune , le plumage supérieur est n o i r , l'inférieur 
est rayé alternativement de bandes noires et blanches',1 
et la queue de bandes noires et cendrées.

O n peut voir par cette longue énumération qu’èti 
séparant les oiseaux étrangers, et qui ne sont pas p r t  
cisément des faucons , et en ôtant encore le faucon 
pattu , qui n’est peut-être qu’une variété ou une especè 
très-voisine de celle du faucon commun , il y  en sa 
dix-neuf qui sont réduites à quatre especes ; savoir':: 
le  faucon commun ; le faucon passager ; le sacre ; et le 
busard , dont il n’y  a plus que deux qui soient en effet 
des faucons. Il résulte de cet exposé , et en retranchant 
le busard et le sacre du nombre des faucons, que de 
dix-sept que M. Brisson compte en E u ro p e , d’après 
les Auteurs-, M. de Buffon n’en admet que deux , le
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'fanion commun et le faucon passager : qu’il regarde les 
quinze autres comme des variétés , dont dix appar* 
tiennent au faucon commun , et cinq au faucon passager i  
l’âge et les influences du climat occasionnent ces dou­
bles variétés.

Les faucons blancs sont les plus rares , mais peut^ 
être aussi les plus braves : on en trouve en Islande, 
en Russie. Le Roi de Danemarck envoie tous lés ans 
que lques-uns de scs Fauconniers en Islande, pour 
prendre et transporter à Copenhague autant dejaucons 
et de gcrfaults capables de servir , qu’ôn en peut av o ir , 
soit pour sa propre Fauconnerie , soit pour en faire 
des présens dans les Cours étrangères. Le Grand- 
Maître de Malthe fait aussi présent au Roi de France* 
tous les ans, de douze de ces oiseaux, ordinairement 
blancs , par un Chevalier de l’Ordre à qui le Roi fait 
présent de mille écus. Ces faucons blancs viennent aussi 
d’Islande. Les Marchands Fauconniers sont obligés, 
à peine de confiscation de leurs oiseaux , avant de 
pouvoir les exposer en v e n te , de les venir présenter 
au Grand-Fauconnier , qui retient ceux qu’il estime 
nécessaires aux plaisirs du Roi.

En Islande on prend les faucons , les gcrfaults et 
autres oiseaux de p ro ie , par le moyen d’oiseaux dressés 
exprès à cet effet, et posés à terre dans des cages. 
Ces animaux voient en l’air le faucon à des distances 
incroyables ; ils en avertissent par certains cris leurs 
Maîtres, qui se tiennent cachés dans une petite tente 
couverte de verdure, d’où ils lâchent aussi - tôt un ' 
pigeon attaché à une ficelle : le faucon qui l’apperçoit 
se précipite dessus, et il est pris vivant dans un filet 
qu’on jette sur lui. On les embarque dans des vais­
seaux ; on les nourrit de viande de bœuf et de m o u to n , 
et on en prend tous les soins imaginables : on les 
fait reposer sur des châssis de lattes minces, couverts 
de gazon et de gros drap , afin qu’ils soient molle­
ment et en même temps fraîchement, .sans quoi leurs 
jambes s’échauffent et deviennent sujettes à une espece 
de goutte.

Tortit V,



Maniere dont on dresse les Fau c o n s  à la chasse du vol.

L’homme , dit M. de Buffon , n’a point influé sur 
la nature de ces animaux. Quelque utiles aux plaisirs, 
quelque agréables qu’ils soient pour le faste des Princes 
chasseurs , jaip.ais on n’a pu en jélever, en multiplier 
l ’espece. On dompte à la vérité le naturel féroce de 
ces obeaux , par la force de l’art et des privations: 
on  leur fait acheter leur vie par des mouvemens qu’on 
leur commande ; chaque morceau de leur subsistance 
ne leur est accordé que pour un service rendu. On les 
a ttache , on lés g a rro tte , on les affuble , on les prive 
même de la lumiere et de toute nourriture pour les 
rendre plus dépendans , plus doc iles , et ajouter à 
leur vivacité naturelle l’impétuosité du besoin ; mais 
ils servent par nécessité, par habitude et sans attache­
m en t;  ils demeurent captifs sans devenir domestiques; 
l ’individu seul est esclave, l’espece est toujours libre■ 
toujours également éloignée de l’empire de l’homme; 
ce n'est même qu’avec des peines infinies qu’on en 
fait quelques prisonniers, et rien n’est plus difficile 
que d’étudier leurs mœurs dans l’état de nature. Comme 
ils habitent les rochers les plus escarpés des plus hautes 
m ontagnes, qu’ils s’approchent très-rarement de te rre , 
qu’ils volent d’une hauteur et d’une rapidité sans égale} 
on ne peut avoir que peu de faits sur leurs habitudes 
naturelles. Parlons maintenant de la chasse au moyen 
de cet o iseau , et exposons plus en détail les carac­
tères qui lui sont propres et particuliers , ses mala­
dies , etc.

On sait que la chasse du fiucon n’appartient qu’aux 
Rois et aux Princes ; on se propose dans ces chasses 
la magnificence et le plaisir ; elle est plus exercée eq 
Allemagne qu’en France. Il y  a dans la Fauconnerie 
plusieurs sortes de vols. ( Ici le terme de vol exprime 
soit la chasse que l’on fait avec les oiseaux , soit 
l ’équipage qui y  sert ). Il y  a le vol pour le milan 
auquel on emploie le girfault , et quelquefois le 
sacre, ainsi que pour le vol du héron ; le vol pour 
la corneille et la p ie , celui de la perdrix , celui des 
oiseaux de riviere, et le vol pour le poil. Les Faucon-



F À Ü  ayÿ
fliers distinguent les oiseaux de chasse en deux classes ; 
savoir : ceux dd la fauconntni proprement d i te , • et 
ceux qu’ils appellent de V au tourserie ;  et dans cette 
seconde classe ils comprennent non-seulement Vautour, 
mais encore l'épcrvicr, les harpayes, tes buses, etc.

M. Hubcr divise les oiseaux de pro ie , en considé­
rant la conformation de leurs ailes', en rameurs et en 
voiliers ; eu s’occupant de la conformation de leurs 
serres , en nobles et ignobles. Les rameurs s’élèvent 
dans les hautes régions de l'air ; ils y poursuivent, 
attaquent et saisissent leur proie à toutes les hauteurs, 
ou ils fondent sur elle comme un trait ; ils doivent 
leurs avantages et la victoire qui les suit p a r - to u t , 
à leur seule constitution. Les oiseaux voiliers ne s’élèvent 
qu’à une hauteur moyenne pour découvrir une proie 
courante ou qui ne s’éleve jamais très-haut ; ils la 
poursuivent à tire-d’a i le , cherchent à la jo indre , ou 
par vitesse ou par des ruses , qui suppléent en eux 
aux facultés physiques. Dans les rameurs , l’aile est 
mince , déliée , peu convexe , et fortement étendue 
quand elle est déployée : les dix premieres plumes 
de l’aile sont entieres ; elles forment une rame à plan 
continu ; la seconde plume de l’aile est la plus longue ; 
les mouvemens de ces ailes sont aisés, rapides, forts ,  
et ont un effet complet. Aussi les oiseaux rameurs 
volent-ils contre le v e n t , la tête haute et portée en 
avant ; ils s’élèvent sans peine dans les plus hautes 
rég ions, où ils se jouent dans tous les sens et se portent 
de tous les côtés. L'iris est noir.

Dans les oiseaux voiliers , l’aile est plus épaisse 
massive, arquée et moins tendue pendant le vol ; les 
cinq premieres plumes de l’aile sont échancrées depuis 
leur milieu jusqu’à leur extrémité ; la quatrième plume 
est la plus longue ; ces ouvertures ou échancrures 
forment une surface interrompue : les mouvemens de, 
ces ailes sont pénibles, len ts , ont moins d’action et 
produisent moins d’effet ; ils ne peuvent voler avec 
avantage que vent arriéré, la tête basse et inclinée; 
ils ne s’élèvent que pour découvrir leur proie. L’iris 
des voiliers est jaune.

Les Fauconniers a voient remarqué la différence du 
vol que nous venons d’indiquer -, mais ils n’avoient
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considéré que l’effet, sans en rechercher les causes: 
ils désignent sous le nom d'oiseaux de haut vol ou de 
h u n e , ceux que M. Hubtr appelle rameurs ; tels sont 
le faucon , le gerßtulf , le sacre , le hobereau et Yéme- 
rillon : sous celui de bas vol ou de poing, ceux que 
M. Hubtr nomme voiliers, et auxquels il donne aussi 
le nom d’oiseaux planans. Cette derniere dénomination

Ï eint bien leur v o l , lorsque les ailes étendues, immo-. 
îles, soulevées par le v e n t , ils sont emportés suivant 

son c o u rs ,  sans action de leur p a r t , ou au moins 
avec une action très-bornée. Ces oiseaux de basse volerle 
son t Vautour , Yépervitr. '  i

Les oiseaux rameurs ou de haut vol sont réputés 
nobles, et le faucon est à la. tête , parce que tous les 
doigts sont longs et déliés : cette serre*, qui est une 
main , est armée d’instrumens offensifs ; ce sont des 
ongles plus ou moins longs , arqués et aigus. Les 
oiseaux de bas vol ou •voiliers sont réputés ignobles, 
parce que leurs doigts sont courts et massifs, c’est-à- 
dire , gros. La base est au dernier rang des oiseaux 
ignobles. Le b e c , cette arme si redoutable, est plus 
arqué dans les rameurs , plus acéré ; sa peinte est 
accompagnée de chaque côté d’une échancrure et 
d’une aspérité ; le bec des voiliers a la pointe mousse,] 
simple et unie sur les côtés ; et sa courbure com­
mence à plus de distance de son origine.

Les oiseaux de proie que l’on dresse à la chasse du 
v o l , sont ou des oiseaux niais, ou des oiseaux hagards. 
O n  appelle oiseaux niais ou béjhunes, ceux qui ont 
é té  pris dans le nid ou aire avant cju’ils aient encore ; 
sorti ; ceux-ci sont, les plus aisés à dresser : faucons- 
sors, ceux qu’ôn prend jeunes et qui n’ont point bncore : 
subi la premiere mue. Les oiseaux hagards sont ceux 
qui ont joui de la liberté avant d’être pris : ces der­
niers , qui ont déjà subi, une ou plusieurs m ues, som 
plus farouches, plus difficiles à apprivoiser. Les bran­
chi tr s sont ceux q u i , sortis du n id , sautent de branche 
en branche, sans pouvoir encore v o le r , ni atteindre 
leur proie. Les besoins étant le principe de la dépen­
dance de l’oiseau , s’il est trop farouche, on l’affame ; 
on- cherche même à lui augmenter le besoin de manger 
<eji nettoyant son estomac par des cures, qui sont dç



petits pelotons de filasse qu’on lui fait-avaler, et qui 
augmentent son appétit : on l’empêche de dormir pen­
dant plusieurs jours et pendant plusieurs nuits : s'il 
est méchant , on lui plonge la tête dans l’eau , et 
enfin on satisfait son appétit. Se voyant bien tra ité , 
l’oiseau paroit soumis , il se familiarise , et le Faur 
co n n k r  en fait ensuite tout ce qu’il veut. Nous avons 
dit qu’il y  a plusieurs signes de force et de courage 
dans un oiseau de proie ; tels sont le bec c o u r t , la 
poitrine nerveuse , les jambes courtes , les ongles 
fermes et recourbés. Une des marques la moins équi­
voque de bonté dans ces oiseaux , c’est de chevaucher 
le vent, c’est-à-dire . de se roidir contre , et de tenir 
ferme sur le poing quand on les y  expose. Le prin­
cipal soin du Fauconnier est d’accoutumer l’oiseau 
de proie à se tenir sur le poing , à partir quand il 
le j e t te , à connoître sa voix ou tel autre signal qu’il 
lui donne , et à revenir à son ordre. Pour amener 
l’oiseau à ce po in t, il faut se servir de leurre.

Le leurre est une représentation grossiere d’un oiseau 
de proie; c’est un morceau d’étoffe ou de bois peint 
et garni d’un bec, de pieds et d’ailes. On y  attache 
de quoi paître l’oiseau. On lui jette le leurre quand 
on veut le réclamer, ou le rappeler. La vue d’une 
nourriture (u n  pât ) qu’il a im e , jointe au cri que 
fait le Fauconnier, le ramené bien vite. Dans la suite 
la voix seule suffit. On donne le nom de tiroir aux 
différons plumages dont on équipe le leurre. On change 
le plumage suivant l’espece d’oiseau à la chasse duquel 
on veut le dresser ; on substitue à celui du perdreau, 
celui du héron ou du milan. Pour affriander l’oiseau 
à son o b je t , on attache sur le leur-t de la chair de 
poulet ou a u tre , mais toujours cachée sous les plumes 
du gibier : on y  ajouta du sucre>de la cannelle, de 
la moelle et autres ingrédiens propres à échauffer le 
faucon plutôt à une chasse qu’à une autre • de sorte 
que par la suite , quand il s’agit de chasser réellement, 
il tombe sur sa proie avec une ardeur merveilleuse. 
Quand on exerce ainsi l’oiseau , on 1e tient attaché à 
une ficelle qui a plusieurs toises de longueur.

Après plusieurs semaines d’exercice on essaie l’oiseau 
en pleine campzgne. On lui attache des grelots aux
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pieds pour être plutôt instruit de ses mouvemens. On 
le tient toujours chaperonné, c’est-à-dire, la tête cou­
verte d’un cuir qui lui descend sur les y eu x , afin qu’il 
ne voie que ce qu’on lui veut montrer ; et si-tôt que 
les chiens arrêtent ou font lever le gibier que l’on 
cherche , le Fauconnier déchaperonne l’oiseau et le 
jette en l’air après sa proie. C’est alors une chose 
divertissante, que de le voir ram er, p laner, voler en 
pointe , monter et s’élever par degres et à reprises, 
jusqu’à perte de vue dans la moyenne région de 
l’air. Il domine ainsi , sur la plaine : il étudie les mou­
vemens de sa proie que l’éloignement de l’ennemi a 
rassurée ; puis tou t-à-coup  il fond dessus comme un 
tra i fr, et la rapporte à son maître qui le réclame. On 
ne manque pas, sur-tout dans les commencemens, à 
lui donner , quand il est retourné sur le poing , le 
gésier et les entrailles de la proie qu’il a apportée. Ces 
récompenses et les caresses du Fauconnier animent 
l’oiseau à bien fa ire , ou à n’être pas libertin ou dépi­
teux , c’es t-à -d ire , à ne pas s’enfuir pour ne plus 
reven ir ,  ce qui lui arrive: quelquefois.

O n dresse ces oiseaux.au po il ,  c’es t-à -d ire , à pour­
suivre le lievre ; et il y  en a. qui sont au poil et à 
la plume, c’est-à-dire, qui volent les habitans de l’air 
et ceux fixés à la terre. On peut même dresser de 
jeunes faucons, forts et vigoureux , à la chasse du che­
vreuil, du sanglier et du loup. Pour y  parvenir , on 
bourre la peau d’un de ces animaux : on met dans le 
creux de ses yeux la nourriture que l’on a préparée 
pour le faucon , et on -a soin de ne point lui en 
donner d’âutre : on traîne l’animal mort pour le faire 
paroître en m ouvem ent, comme s’il avoit vie ; le 
faucon se jette aussi-tôt dessus ; le besoin de manger 
le rend industrieux et attentif à se bien coller sur le 
crâne pour fourrer son bec dans l’œ il , malgré le mou­
vement. Quand on mene l’oiseau à la chasse, il ne 
manque pas de fondre sur la premiere bête qu’il apper- 
ç o i t ,  et de se planter d’abord sur sa tête pour lui 
becqueter les yeux : il l’arrête par ce moyen , et 
donne ainsi au chasseur le temps de venir et de la 
tuer sans risque , pendant qu’elle est plus occupée de 
l ’oiseau que du chasseur. Ordinairement le mâle du



faucon Sert pour le vol des perdrix, ptcs , geais, mer Us 
et autres oiseaux de cette espece. On emploie la 
femelle au vol de la grue, du milan, du lièvre, etc. 
Guillaume Tardif prétend qu’il est dangereux de leur 
donner de la chair de tou t animal en r u t ,  et que 
l’effet en est mortel.

Le faucon est sujet à une maladie qu’on appelle crac: 
Pour y  remédier, il faut purger les oiseaux avec une 
cure de filasse ou de coton , et ensuite les paître avec 
des viandes macérées dans l’huile d’amandes douces 
et dans l’eau de rhubarbe alternativement ; puis leur 
donner encore une cure de filasse comme auparavant. 
On peut lier la cure avec de la rue ou de l’absynthe : 
et si l’on remarque que le mal soit aux reins et en 
d eho rs , il faudra faire tiédir du vin et en étuver ces 
parties. On ne dit point en quoi consiste le crac ; mais 
ce qui est certain , c’est que la plupart des oiseaux 
de proie sont sujets à cette maladie , ainsi qu’à la 
craie , autre infirmité qui survient aussi aux faucons ,  
et qui est une dureté des émeut* (exc rém ens) , si ex­
traordinaire , qu'il s’y  forme de petites pierres blan­
ches de la grosseur d’un p o i s , lesquelles venant à 
obstruer le boyau , causent souvent la mort aux oi­
seaux , si l’on n’y  remédie promptement. Comme ce 
mal est causé ,par une humeur seche et épaisse , il 
faut l’humecter et l’atténuer en trempant la pâture 
dans du blanc d’œ uf et du sucre candi battus et mêlés 
ensemble. On peut aussi se servir de rrfiel. La momie 
est le meilleur vulnéraire intérieur pour tous les efforts 
de l’oiseau de proie. Les faucons sont aussi attaqués 
d’une espece de vers qu’on nomme filandres. Voyez 
ce mot.

L’intrépidité des faucons est quelquefois nuisible à 
leur pennage. Quelques-unes de leurs plumes sont ou 
faussées , ou brisées par la violence du vent ou dans 
la chaleur du com bat, et l’on croiroit qu’il n’y  a point 
de remede : on rajuste cependant le pennage-cassé en 
entant un bout de plume sur celui qui reste , au m oyen , 
d’une aiguille que l’on introduit dans les deux bouts 
pour les re jo indre, et le vol n’en est point- retardé. 
La penne cassée, même dans le tuyau , 5e rejoint à 
une autre en la chevillant des deux côtés avec des
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tuyaux de plumes de perdrix. Lorsque le pennage n’es? 
que faussé , on le redresse en le mouillant avec de 
Peau chaude. La chaleur et la pression remettent les 
plumes dans leur état naturel.

Vers le mois de Mars , qui est le temps de l’amour 
de ces oiseaux , on fait avaler aux femelles de petits 
cailloux pour détruire leurs œufs naissans.

F a u c o n  m a r in .  Voyc^ M o u r in e .
FAUFEL. Nom donne à la noix d’Areque. Voyez 

à l'article CACHOU. ■
FAULX ou F lam b eau . Espece de torni a de mer; 

Voyei F lam b eau .
FAUNE. Les Zoologistes donnent ce nom à un 

papillon de jo u r ,  qui ne marche que sur quatre pattes, 
et qui se trouve , au mois de J u i l l e td a n s  les forêts, 
notamment en Provence. Sa couleur est brune : le 
dessus des premieres ailes offre dans chacune deux 
taches plus foncées que la robe , et deux petites taches 
blanches placées entre les deux brunes : sur les ailes 
inférieures il y  a une petite bande de taches d’un 
brun foncé ; vers le bas de ces ailes est un petit œil 
brun , dont la prunelle est blanche : le dessous des 
ailes est brun-grisâtre , et offre des taches qui cor­
respondent à celles du dessus ; sous ces taches est une 
bande transversale d’un blanc -  grisâtre et de forme 
ondée. Le papillon femelle est plus grand ; ses couleurs 
et ses dessins sont mieux exprimes , plus vifs , plus 
variés et un peu chatoyans.

Le Pere Engramelîc dit dans le sixieme cahier des 
'Papillons d'Europe , que la femelle est le véritable 
faune ; que son mâle n’en différé pas ; et que celui 
décrit ci-dessus pour le m âle, et qu’il nomme coronis', 
est le mâle d’une autre.espece, toujours plus petite , 
et qui ne paroit pas dans le même temps : c’est le 
fidici de Ltnntzus et à'Esptr. Souliers et Esvcr donnent 
le nom de fn m .i à un papillon qui différé peu du 
coronis ; c’est Yarachnè du Catalogue Systématique des 
environs de Vienne. Ce papillon arac/mé se trouve 
dans les parties Septentrionales de l’Allemagne. On 
voit avec plaisir ce papillon dans les Cabinets des 
Curieux.

FAUNE DES BOIS. Vay:^ à Partlde Homme sau-;



VAGE. Le fàunus de Limueus est le  malhrouck. V o y ez  
ce mot.

FA U-PERDRIEU ou Busard  de marais . Voyci 
Bu sard .

FAUSSE-AMÉTHYSTE. N om  donné à dés spaths 
fusibles ou fluors , communément cubiques et de 
couleur violette : on en trouve aujourd’hui en grande 
quantité en Angleterre.

Fausse Br a n c -ursine . Voyc{ Berce»
F ausse Chélidoine. A'uyq Pierre d  H irondelle.
F ausse Chenille. Voye{ ce mot à l'article Mouchés 

a  scie.
Fausse C o lo q u in t e .  Race particulière de pipons. 

V o y ez  à l'article C o u r g e  à limbe droit.
Fausse-Ébene. C’est Yébénicr des Alpes. V o y ez  à la

• suite de l’articlc C y tise .
F a u sse -G a le n e  , Pstudo-galena. Les Minéralogistes 

désignent sous ce nom une substance minérale, dont 
le tissu écailleux et le brillant métallique lui donnent 
quelque ressemblance à la galene de plomb, mais dont 
on ne tire point de p lom b , et rarement de l’argent. 
La fausse-gaitne est une molybdène , une espece de 
mine de zinc. Foyci B len d e  , G a le n e  , M o ly b d en e  . 
et Zinc.

F a u s s e - G a l le .  Voyti G a l l e s  de Chêne.
Fausse-G uimauve , ou Ma uVe jaune des Indes 

Abutilon , Dod. Pempt. 656 ; Althaa. Thtophrasti, Jlore 
luteo , C. B. Pin. 316. Cette plante, qui croît dans las 
jardins, a une racine branchue, des tiges rameuses et 
hautes de quatre pieds ou environ , revêtues de feuilles 
un peu velues et semblables à celles des courges. Ses 
fleurs naissent dans l’aisselle des feuilles : elles sont 
jaunâtres , et ressemblent, à celles des mauves ; le 
calice est simple , anguleux et plissé. Son fruit est 
a r ro n d i , cannelé et composé de plusieurs gaines 
membraneuses , qui s’ouvrent en deux parties , et 
renferment quelques semences noirâtres , qui ont-la 
figure d’un petit rein. Cette plante est diurétique , 
pectorole , agglutinante et consolidante.

F a u s s e - M a la c h i te .  C’est le jaspe vert-clair de 
Sibérie : il s’en trouve aussi en Saxe.

F a u sse -O ra n g e .  Voyei Fausse C o l o q u i n t e .



F À U
Fausses-Plantes marines. Voyc{ à l’article Plantes

MARINES:

Fausses-Plantes parasites . Fbytç au mot Plantes

PARASITES.
Fausse-P oire . Voyci à la suite de l’article C ourge 

à limbe droit.
F ausse-R hubarbe . Voyti Rue des prés. Aux Isles 

sous le vent on donne aussi le nom de fansst-rhubarbt 
au roioc. Voyez cet article.

F ausse-Rose des Saules. Nom donné par quel­
ques-uns à ces assemblages de feuilles placées et for­
mant des cercles contigus autour de la fige ou au 
bout d’une branche de sau le , de maniere à ressembler 
à l’arrangement des pétales de la rose. On soupçonne 
que ces fausm -rosts , qu’on voit ra rem en t, sont une 
monstruosité produite par la piqûre d’un insecte ; 
elles peuvent aussi avoir pour cause des changemens 
rapides survenus dans l’atniosphere. On n’en observe 
jamais que dans les endroits où auparavant il y  avoli 
un b o u to n , et ces fausses-roscs n’ont aucun caractere 
de f leu r , ni aucunes parties de la fructification. Il y 
a des paysans pour qui ces productions sont un pré­
sage de malheur. Voyt[ l’article Monstre .

F a u s s e s  -  T e i g n e s . Yoyei à la suite de Yarticle 
T e i g n e s .

F A U V E , B ête f a u v e . Les Veneurs comprennent 
sous ce nom le cerf, le daim et le chevreuil, Voyez 
ces mots.

F a u v e . Oiseau des Isles A ntilles , ainsi appelé de 
la couleur de son plumage. Sa grosseur égale celle, 
d’une poule d’eau : son ventre est blanc : ses mœurs 
et ses caractères indiquent que c’est le fou. Voyez 
et mot.

F a u v e  ( le ) ,  Voye^ a l’article L a b RE.
FA U V E T T E  , Findula curmca. Nom donné à plu­

sieurs petits oiseaux de passage répandus dans les 
deux Continens , du genre du Bec-figue. Les fauvettes 
arrivent dans nos campagnes , qu’elles animent par 
leurs mouvemens , qu’elles égayent par leur chant 
dès que les premieres feuilles et les fleurs paroissent ; 
leur voix est gaie , harmonieuse et variée ; elles 
vivent d’insectes , de vers , de baies. On en connoît
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dans nos provinces dix especes ; neuf, dont le retour 
est au printemps ; une dixieme q u i , suivant des 
mœurs opposées , arrive au moment du départ des 
autres fauvettes , en automne. De celles qui reviennent 
au printemps , les unes préfèrent la solitude des bois , 
les autres se plaisent dans nos jsrdins ; il y  en a qui 
se cachent sous les roseaux , d’autres dans les prai­
ries. Toutes sont des oiseaux vifs , rem uans, dont les 
accens sont ceux de la gaieté ; mais toutes ont le 
plumage terne et sombre.

Fauvette des A lpes , pl. en!. 608. Il paroît que 
c’est le pégot. Quoique du même genre que les fa u ­
vettes , ses habitudes sont fort différentes. Voye^ Pégot .

F a u v e t t e  b a b i l la r d e  , Curruca garrula , pl. enl. 
580. C’est la fauvette noire ou brune de Belon , OU la 
fauvette brune , Curruca fusca. Elle est'à  peu près de 
la grosseur du bec-figue ; c’est la fauvette la plus com­
mune : elle voltige sans cesse spr le bord des chemins, 
autour des buissons ; elle en s e r t , y  rentre incessam­
ment , jamais elle n’est en repos ; elle s’éleve d’un 
vol court en pirouettant, et retombe presque aussi­
tôt ; elle ne cesse de faire entendre en s’élevant un 
chant fort v i f ,  g a i , mais peu soutenu : rentrée dans 
l ’épaisseur du buisson , elle a un autre accent ; c’est 
une sorte de sifflement très-fort pour un aussi petit 
oiseau : elle se nourrit de chenilles ; elle fait son  
nid près de terre , seuvent dans les touffes d’herbes 
engagées dans les buissons; ses œufs sont verdâtres, 
pointillés de brun. La fauvette babillarde est le petit- 
chaps des Anglois : le plumage supérieur est cendré- 
brun , mais clair sur la t£te et très -  foncé sur les 
ailes et la queue ; l’inférieur est un blanc nué de 
roux ; le bec est noirâtre, les pieds bruns.

F auvette bleuâtre de Saint-Domingue. Le plu­
mage de la tête et du corps est d’un ccndré-bleu ; la 
gorge est noire ; le reste du dessous du eorps est blanc ; 
une tache blanche sur l’aile.

F a u v e t t e  des b o is  ou R o u s s e t te .  Voye^ ce 
derqier mot.

F auvette de Cayenne à gorge brune et ventre jauni. 
Elle se rapproche du gobe-moucht par la configura­
tion de son bec ; elle est à peu près de la taille du



pouliot : le plumage supérieur est brun-verdâtre ; l’in­
férieur est d'un jaune ombré de fauve. Il y  a une 
autre espece de fauvette de Cayenne, dont la queue est 
rousse : le plumage supérieur est brun nué de roux ; 
l ’inférieur est blanc ; la gorge offre un cercle de 
roux.

F a u v e t t e  g r a n d e .  Elle est de la grosseur du ros­
signol ; c’est la plus grande des fauvettes qui vivent  
dans nos provinces : le plumage supérieur est d’un 
gris-brun ; l’inférieur est d’un blanc teint de roussâtre ; 
une raie longitudinale et blanchâtre sur chaque joue; v 
le bec est noirâtre. Cette fauvette habite les jardins-, 
les vergers, et sur-tout les potagers ; son nid est fait 
d’herbes seches et garni en dedans d’un peu de crin : 
la ponte est de cinq œ u fs , et la mere les abandonne 
si l’on touche à son nid. Cet oiseau est timide , se 
tient caché sous le feuillage d’où il se fait entendre , 
et ne se montre que momentanément.

F a u v e t t e  g r is f .  ou G r is e t t e .  Voyei ce dernier mot.
F a u v e t t e  de h a ie  ; Voyc  ̂ F a u v e t t e  d’h iv e r .  Il 

y  a à la Jamaïque une fauvette de haie surnommée 
Vhabit uni ; c’est le moineau de buisson de l’Amérique, 
d’Edwards. Le plumage supérieur est brun-roussâtre, 
l ’inférieur est d’un blanc-brunâtre ; mais la tête , la / 
gorge et le cou sont d’un cendré nué de vert. i

F a u v e t t e  d ’h iv e r  , surnommée passe- buse ; fau­
vette de haie , Cu'ruca sepiaria ; moineau de haie et 
gobe-mouche de Belon ; traîne-buisson ; mouchet, pl.Jenli ’ 
615. Cette fauvette arrive dans nos contrées en au­
to m n e ,  quand les autres nous quittent ou se sont déjà 
retirées : elle voltige fort bas autour des haies , et 
communément en petites bandes ; on la trouve en été. 
depuis la Lorraine jusques en Suede ; elle y  fait son.* 
nid à terre ou très -  près de terre ; ses œufs sont 
d’un bleu pur: si quelque ennemi approche de son nid 
lorsqu’elle a des p etits , elle va a u -d e v a n t ,  contre­
fait la blessée , l’attire à elle par cette ruse , le dé­
tourne du lieu où est son nid , et prend ensuite son 
essor pour y  retourner. Quand elle ne trouve point 
d’insectes pour vivre , elle approche des lieux où 
l ’on bat le grain; la nécessité l’oblige d’en avaler;  
c’est d’après cette habitude qu’en Brie et ailleurs oa



l’a nommée gratti-paille. Le plumage supérieur est 
roux , mêlé de cendré -  noirâtre ; 1 inférieur est en 
avant cendré-bleuâtre , et au ventre blanc : le croupion 
est d’un verdâtre sale ; le dessous de la queue rous- 
sâtre ; les pannes sont d’un brun-verdâtre ; elle a un 
petit point blanc et roqd sur chaque aile , et une 
tache roussâtre sur chaque tempe ; le bec est noirâtre; 
les pieds sont jaunâtres, et les ongles bruns.

F a u v e t t e  n o ir e  e t  b la n c h e .  Voyc{ F a u v e t t e  a-
TÊTE NOIRE.

Fauvette ombrée , de la Louisiane , pl. enl. 709. 
Elle est un peu plus grande que le tarin. Le sommet 
de la tète et les couvertures de la queue sont jaunes ; 
le reste du .dessus du corps est o livâtre , pointillé de 
brun ; les couvertures des ailes sont noires, bordées 
de blanc ; les pennes des ailes et de la queue sont 
no irâ tres, bordées de gris-blanc ; tou t le plumage in­
férieur est tacheté de points noirs sur un fond blanc; 
le bec est d'un noir plus foncé que les pieds.

Fauvette a poitrine  j a u n e , de la Louisiane ,"  
pl. enl. 709 , fig. 2. La tête est n o i r e , et coupée par 
une bande blanche ; le plumage supérieur est olivâtre ; 
l'inférieur est d’un jaune plus ou moins foncé.

F auvette des roseaux  , pl. en!. 581 , j%, 2. 
On croit que c’est Y oiseau de sauge A'Alhin, Salicaria 
Gtsmru Le plumage supérieur est .’un gris teint d’oli­
vâtre ; l’inférieur est jaunâtre ; il y a du brun sur les 
pennes de l’aile et de la queue ; le bec est d’un brun- 
rougeâtre ; les pii ds sont d’un jaune-orangé, et les 
ongles gris. Cette fauvette habite les marais, le bord 
des eaux ; on la voit s’élancer du milieu des joncs 
(  quelques-uns l’appellent moineau des joncs ) et des 
Herbes pour saisir les mouches demoiselles et les autres 
insectes qui voltigent au-dessus des eaux : elle fa i t , 
comme le rossignol, entendre "son chant dans les 
belles nuits du printemps : elle niche sous les roseaux, 
les buissons, au milieu des marécages, ou sur les 
taillis au bord des eaux ; son nid est artistement 
composé de paille, de brins d’herbes seches, et garni 
d’un peu de crin en dedans : sa ponte est de quatre 
ou cinq œufs , d’un blanc sale , marbrés de brun , 
niais plus tachetés vers Je gros bout.



F a u v e t t e  r o u s s e  (  petite ) , pl. enl. 5 8 1 ,  Curruca 
Tufa. Tour son plumage est d’un gris-roussâtre plus 
foncé en dessus, plus clair en dessous. Cette fauvette 
se plaît dans les jardins , les vergers et les potagers; 
elle fait son nid ousur quelque touffe d’herbes hautes, 
ou près de terre au pied de quelque muraille où se 
trouve une touffe d’herbes ; la ponte est de quatre ou 
cinq œufs d’un blanc-verdâtre, tachetés sur-tout vers 
le gros bout.

F a u v e t t e  t a c h e t é e .  On en distingue quatre es- 
peces. i.°  Celle de notre p a y s , pl. enl. 581 , fig. 3 , 
Curruca nœvia. T ou t le plumage supérieur est varié 
de brun-roussâtre, de jaunâtre et de cendré ; l’inférieur 
est blanchâtre, excepté la poitrine qui est jaunâtre, 
tachetée de noir ; les pennes des ailes et de la queue 
sont noirâtres, bordées de blanc ; les pieds et le befc 
sont d’un brun-rouge, les ongles noirs. Elle habite les 
prairies, y  fait son nid à un pied de terre sur quelque 
touffe de plantes ; elle ne le quitte pas lorsqu’on en 
-pproche et se laisse prendre plutôt que de l’aban­
donner , tant est grand son attachement pour sa pro­
géniture. 2.° La fauvette tachette , du Cap de Bonne- 
Espérance : son plumage supérieur est d’un brun-roux, 
tacheté de noir ; l’inférieur est d’un blanc nué de 
fauve ; le bec et les pieds sont de couleur d e ( corné. 
3.° La petite fauvette tachetée, du Cap de Bonne-Espé­
rance , pl. enl. 752. Le plumage supérieur est d’un 
brun varié de roux ; l’inférieur est d’un blanc nué dé 
jaune et tacheté de noir ; il y  a un trait blanc entre 
l'œil et le bec : la queue est très-longue ; le bec noi­
râtre ; les pieds sont rougeâtres. 4 °  La fauvette tachetée, 
de la Louisiane , pl. enl. 752. Le plumage supérieur 
est d’un brun-foncé , mêlé de cendré ; l’inférieur est 
tacheté de raies noires sur un fond jaunâtre clair ; le 
kcc est noir ; les pieds sont jaunâtres.

F auvette  a tête noire  , Curruca atri-captila , 
pl. enl. 580 , fig. I , le mâle ; 2 , la femelle. Le mâle 
a le dessus de la tête d’un fort beau noir ; le reste du 
plumage supérieur est d’un brun teint d’olivâtre obscur; 
le plumage inférieur est d’un gris-blanchâtre ; le bec 
est brun ; les pieds sont de couleur de p lom b, et les 
ongles noirs. La femelle a le dessus de la tête d’un
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marron clair. La fauvette à tete noire est celle qui est 
la plus com m une, dont le chant est le plus agréable 
et le plus soutenu; il approche de celui du rossign ol, 
et nous en jouissons plus long-temps : elle habite les 
b o is , les parcs, les grands bosquets, les taillis ; la 
femelle fait son nid près de terre et prend soin de ic 
cacher ; la ponte est de quatre à cinq œufs tachetas 
de brun clair sur un fond verdâtre ; le mâle couve  
alternativement, de même que la femelle. Olino, dit

?ue ces fauvettes font deux pontes par année en Italie, 
lomme les mœurs de cette fauvette sont douces et 

aimables , qu’elle est susceptible d’attachement, on  
l’éleve en cage et on en prend les mêmes soins que du 
rossignol. On la trouve répandue dans les différentes 
parties de l’Europe, jusqu’en Suede. On distingue deux 
variétés de cette espece de fauvette : L’une , dont le 
plumage est mêlé de noir et de blanc ; c’est la fauvette 
noire et blanche de M. Brisson. Une autre que les Pro­
vençaux nomment petite colombaude, et qui fait race : 
son plumage supérieur est presque noirâtre ; la gorge  
est b lanche, et les côtés gris : elle se plaît à l'om­
brage dans les bois les plus touffus.

Fauvette verdâtre  , de la Louisiane. Elle a le 
sommet de la tête noir ; le dessus du cou cendré ; 
le dos d’un verdâtre clair ; un trait blanc au-dessus de 
l’œil ; la gorge blanche ; le dessous du corps d’un 
gris-blanc; les pennes des ailes et de la queue sont  
noirâtres , bordées de verdâtre.

FA VO RITE de C ayen n e , pl. en!. 897. Espece de 
poule-sultane ; sa taille est à peu près celle du râle 
de génet : le front est couvert d’une membrane n u e , 
blanchâtre ; le plumage supérieur est d’un bleuâtre 
clair, rembruni sur le croupion ; le devant du corps 
est blanc ; les pennes des ailes et de la queue sont 
brunes ; le bec est jaunâtre ; les pieds sont blanchâtres.

FAUX-ACACIA. Voyc{ A c a c ia  commun.
F a u x -A c o r u s .  Voyi{ à la suite du mot A c o r u s .
F a u x - A lb a tr e .  Voyci A la b a s t r i t e .
F a u x -A lu n  de plum e. Foytz F au x-A sb este .
F a u x - A sb este  , Pseudo-Àsbestas. Cette substance 

qu’on appelle aussi faux-alun de plume, est quelquefois 
un amiante à fibres ro ides , mais plus communément



une espcce de gypse fibreux, qui se réduit facilefflènt 
en poudre. Sa couleur est blanche ou d’un gris-cendré 
nüé de vert. Il n’est point réfractaîre au feu comme 
Vasbestt, et ne se dissout pas si facilement que l’alun: 
il n’en a pas la saveur, c’est pourquoi on lui donne 
l’épithete de faux-asbcste. On en vend quelquefois et 
par défaut de connoissance dans les boutiques, des 
morceaux sous le nom d'alun de plume : il nous vient 
de plusieurs lieux de la F rance; nous en avons ren-' 
contré une grande quantité dans la montagne de Som- 
b e rn o n , près de Dijon en Bourgogne. Lorsqu’on brise 
cette matière entre les doigts , et qu’on en met la

I)oudre sur la peau , elle y  excite , mais moins , que 
’asieste roidc, un picotement semblable à celui que 

causeroient de petites pointes deplumes. Voye^ A sbeste, 
A lun de plume et Gypse .

F a ux-Baume d u  Pé r o u . Voyt^ Lo tier  odorant ,'
F aux -Benjo in . Voyc{ Badamier  de Bourbon.
F a ux-Bois de'C amphre  , Camphorata falsa Captnsis,- 

umbclhna ,frutescens sfo lti s oblongis dcntaùs. M. Sonnerai 
dit que c’est un. petit arbrisseau haut de quatre à cinq

Eieds ; ses feu’llcs sont oblongues, dentelées sur les 
o rd s , et couvertes ainsi que les branches d’un léger 

duvet blanchâtre ; la fleur est en parasol et de couleur 
blanche. Le faux-bois de Camphre est commun sur la 
montagne de la T a b le ;  etz le nom que les habitans 
du pays lui d o n n e n t , vient de ce qu’il répand une 
odeur forte qui a un peu de rapport avec celui du 
camphre; elle est même désagréable, lorsqu’on froisse 
la fleur ou la feuille entre les doigts.

F a u x -B o u r d o n .  On donne ce nom aux mâles des 
abeilles. Foyc^ A b e i l l e .  • I

F a u .v - B r h s i l l f t  ou B r é s i l l o t .  Voyei à la suite it  
Varticle B o is  de B r é s i l .

F a u x -C a fé .  Voye^ à Ca n k le  Palm e de C h r is t .
F a u x -C h e r v i .  Voyi{ C a r o t t e  f a u v a g e .
F a ux-C h o u a n . Voye{ à Far tick Ch o u a n .
F a u x - C o rail . On donne ce nom aux madrépores 

et aux ipor.ots vèsiculaircs. Voyez l’article Corall et 
celui de C oralline.

F a u x -Cumin  ou C um in  n o ir . Voyci N ielle RO­
MAINE.
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F a u x -C y t is e  , Anthyllis Cytisoïdes, Linn. ; Barba 
'Jovis incana , H ispanica, flore luteo ,  Touvn. 651. Sous- 
arbrisseau qui croit en Espagne et dans le Languedoc ; 
il s’élève à l a  hauteur d’un à trois pieds, et pousse 
beaucoup de rameaux grêles , cylindriques, blan­
châtres et Couverts d’un duvet très-court : ses feuilles 
sont a lternes, p étio lées , d’un vert-blanchâtre , et 
composées chacune de trois folioles : les fleurs sont  
jaunes, d’une odeur agréable, légumineuses, et naissent 
deux ou trois ensemble, disposées dans l’aisselle des 
feuilles ; leurs calices sont o b lo n g s , laineux et blan­
châtres : les fruits sont de petites gousses.

F a u x - D ic t a m e .Pseudo-Dicumnus. V o y e z  D ic ta m e  
ï a u x .

F a u x -E b én ie r .  C’est le cytise des Alpes. Foyeç cet 
"article.

F a u x -F r o m e n t .  Voyei F r o m e n t a l .  .
F au x-G erm e. Conception d’un fœtus informe ; 

imparfait, et entièrement défectueux. Voye^ au mot 
Homme.

F a u x -G r e n a ts .  Ce sont les grenats d'or. V oyez  
Ce mot à L’article Ou , et à celui de G r e n a t .

FAUX-HELLÉBORE , Ranunculus fœniculaceis foliis  , 
hellebori nigri radice , H. R. Monspel. C’est l 'hellébore 
■noir â'Hippocratc.

F a u x -In d ig o .  C’êst le galega des Teinturiers.
FaUX-IpECACUANHA. Voye^àl'article IPECACUANHA?
F aux-L ap is .  C’est l’émail bleu qu’on retire du co~ 

lait. V o y ez  ce mot. Pour la maniere de retirer cette 
chaux colorante du cobalt, consultez notre Minéra­
logie et le Dictionnaire de Chimie.

F a u x -N a r d .  Voye{ à l'article N a rd .  ‘ ,  .
F a u x - P is t a c h ie r  ou N ez cou p e , ou S t a p h i l i e r  ; 

Staphilodendron , Matth. 2,74 ; Tourn. tab. 386 ; Sta- 
phylea pinnata, Linn. 386. Les fleurs de cet arbrisseau 
viennent par grappes longues et pendantes : elles sont 
à cinq étamines : la corolle est de cinq feuilles, dis­
posées en rose , de couleur jaune ou plutôt blanc 
sale. Aux fleurs succedent des fruits membraneux et 
vésiculaires, divisés deux à deux ou trois à trois par 
des cloisons membraneuses. On trouve dans l'intérieur 
de leurs fruits deux ou trois noyaux ronds , aplatis 
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d’un côté , cîont on fait des chapelets qui ressemblent 
à ceux du bois de coco. Les fruits du faux-pistachier 
croissent :i mal dans ce p a y s -c i , et les amandes en 
sont si petites qu’on ne peut en retirer de l’hu ile , 
comme on le fait dans les climats chauds. Les feuilles 
de cet arbrisseau sont composées de trois ou cinq 
folioles ovales , quelqutfois sep t, attachées à une 
queue com m une, terminée par une feuille impaire ; 
elles sont dentées, po in tues , opposées sur les branches.

Le faux-pistachier n ’est pas rare en Alsace ; étant 
ta i l lé , il peut former de fort jolis buissons, qui font 
un  effet très-agréable dans les bosquets du printemps, 
lorsqu’on fait contraster leurs grappes blanches avec 
les grappes jaunes des cytises, en entremêlant alter­
nativement ces deux espaces d’arbrisseaux. C’est im­
proprement qu’on appelle le faux-pistachier, pistache 
sauvage, Pistacia sylvestris, C. B. Pin. 402.. Ce ̂ dernier 
est le pistachier. Voyez ce mot.

F a u x - P r a s e .  Voye£ P seu d o  - P r a s e  à i’article 
A g a t e .

Fa u x -F aifo r t . Voyt\ à la fin de l’article R aifort.'

F a u x - R em o ra . Quelques-uns ont donné ce nom 
aux poissons anguilliformes , comme la lamproie, etc.

Fa u x -S antal  , du Brésil. Voye{ à l'article Bois de 
B résil.

Fa u x -S antal , de Candie , Jbelicea. On donne ce 
nom  à un grand et bel arbre droit et rameux , qui 
croît sur le haut des montagnes de l’Isle de Candie: 
ses feuilles ressemblent à celles de l’alaterne ; mais 
elles sont plus arrondies et dentelées profondément. 
Son fruit est une bàie de la grosseur et de la figure 
du poivre , de couleur verte-noirâtre ; son bois est 
d u r , rouge , peu od o ra n t , imitant assez le santal 
rouge quand il est en poudre.

F a u x - S cordium  ou Sauge  sauvag e . Voyti la 
suite de l’article G ermandrée d ’eau .

Fa u x -Seigle. Voye[ R a y -g rass .
F a u x -S éné. C’est le baguenaudier. V o y ez  ce moti
F aUX-SiMAROUBA. Vcyci Co u pa y a .

, F a u x -S oleil. Voye{ Parhélie.
FaUX-S0UCHET. Voyei à F article CAREICHE»



»' TFaüx^Sycomore ou L i la s  des Indes. Veye{ Aze-
t>ARACH.

F a u x -T h la sp i .  Les Botanistes l’ont désigné ainsi : 
Thlaspidium, out Thltispi bisulcatum asperum, hitriacifo- 
liurn , aut Lunaria lutta Monspeliensis. Voyez l’article 
B u lb o n a c h .

F a u x - T u r b i th .  Voyt{ T u r b i t h  et Tapsie.
FÉCONDATION. Voye{ les articles GÉNÉRATION J 

O v ip a re  , V iv ip a re  , H e r m a p h r o d i t e  , Semence. 
A  l’égard de la fécondation des plantes, Voye{ l’article. 
F le u r .

FÉFÉ. A la Chine on donne ce nom à un singe 
Sans queue , et qui paroît être le même que le gibbon. 
Voyez ce mot.

FEINTE. Voyc{ P u c e l le .
FELD-SPÄTH ou S p a th  des Champs. Selon les 

Minéralogistes Allemands , ce n’est qu’un quartz irré­
gulier , lamelleux ou feuilleté , luisant et ignescent ; 
il donne des étincelles étant frappé par le b riquet, 
mais il différé du quartz ; celui-ci exposé au grand 
feu , ne se fond pas ; le feld-spath y  entre en fusion. 
Le feld-spath vert est le basalte spatheux de Cronsttdt. 
Voyez l’article Q u a r t z .  Le feld-spath est communé­
ment d’un blanc-grisâtre ; il s’en voit de verdâtre ,  
de rougeâtr^, de brun et de jaune. Depuis quelques 
années on en a découvert de nombreuses variétés ; 
chaque pays en offre sous une forme particulière : il 
suffit de citer le feld-spath d’Auvergne , en rhom­
boïdes ; celui en prismes hexatdres réguliers , du M ont 
Baveno , ou irréguliers, de Saint-Gothard ; celui en 
prismes tétraèdres , de Bretagne ; celui en prismes dé- 
caedres, de la Montagne de Tarare ; celui en octaedres, 
du Port des François. Deux morceaux de feld-spath 
frottés l’un contre l’autre , développent une odeur 
propre et particulière.

FELOUGNE. Voye{ C h é lid o in e .
FEMME. Voye{ au mot Homme.
Femme m arine  et Poisson-Femme. Voyeç à Variteli 

Homme m arin .
FENOUIL , Fœniculum. On distingue deux especes 

principales de ces plantes , de la famille des Ombtlliferes j  
savoir : le fenouil commun et le fenouil doux,
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Le F e n o u i l  com m un ou F e n o u i l  d i s  v ig n e » ,  
Fœniculum vulgare, Gcnn.inicum , C. B . Pin. 147 j. 
Fœniculum vulgare minus , acriori et ;nigriori sanine, 
T ourn . 311. C’est celui qu’on vend quelquefois à 
Paris sous le faux nom à'anis et d'aneth, Voyez ces 
m ots, et qui vient sans culture dans les lieux pier­
reux des Provinces Méridionales de la France. La ra­
cine de ce fenouil est v ivace , et dure plusieurs années; 
elle est de la grosseur du d o ig t , d'roite, fusiforme, 
b lanche , o do ran te , d’un goût un peu doux et aro­
matique : elle pousse une tige cylindrique haute de 
cinq pieds ou environ , d ro ite , cannelée, noueuse, 
lisse , couverte d’une écorce mince , et de couleur 
verte-brune. Cette tige est remplie intérieurement d’une 
moëlle fongueuse et blanche ; elle est rameuse vers 
sa sommité : ses feuilles sont laciniées en filamens 
lo n g s , d’un vert-foncé , d’un goût aromatique. Ses 
sommités soutiennent des ombelles ou bouquets larges, 
jaunâtres , odorans , appuyés sur un calice qui se 
change en un fruit composé de deux graines oblon- 
gues , arrondies , convexes et cannelées sur le dos, 
aplaties de l’autre côté , no irâ tres , d’un goût âcre un

fieu fort. Cette graine est adoucie par la culture, et 
a plante devient un peu différente ; de là naissent les 

variétés de cette espece de fenouil : on la cultive dans 
nos jardins. On se sert en cuisine et en médecine de 
ses graines, de ses feuilles et de ses racines.

Le F e n o u i l  d o u x  ou A n e th  d o u x  , Fœniculum 
dulce, majore et albo semine, J. B. 3 , 4 ; T ourn . 301. 
Il ne différé du précédent que par sa t ig e , qui est 
moins haute , plus grêle ; par ses feuilles, qui sont 
plus petites : en revanche, ses graines qui jaunissent 
avec le temps sont beaucoup plus grandes , plus 
douces et moins âcres ; en un m o t , plus agréables 
au goût et à l’odorat.

Nous venons de dire ci-dessus que le fenouil commun 
ou sauvage , devient doux par la culture ; de même 
le fenouil doux ou cultivé dégénéré à mesure qu’on le 
ressèm e, et redevient fenouil commun. On prétend que 
le fenouil est originaire de Syrie et des Isles Açores. 
La racine de cette plante tient le premier rang parmi 
les cinq grandes racines aperitives : son suc pris à
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:jeiìn guérit' les fievres intermittentes : c’est un sudo- 
r i f iq u e e t  un carmihatif qui souvent excite des rots - 
fétides. Toutes les parties du 'fenouil corroborent l’es­
tomac ; ses feuilles en décoction fortifient la v u e , 
et excitent le lait aux nourrices.

La graine de fenouil desséchée est une des : quatre 
grandes semences chaudes ; elle facilite la digestion, 
et donne bonne bouche étant mâchée : c’est un spé­
cifique dans les fievres putrides accompagnées de ma­
lignité. Son usage est.pxcellent dans-les coliques ven­
teuses , par haut et par bas ; d’où est venu cet adage 
de l’école de Salerne :

Stm cn fa n iç ü ü  rtserat sfiracula cidi. ■

On fait avec l’e a u - d e - v ie  et le sucre une e>u 
de fenouil qwi est fort estimée. On tire de la graine 
de cette plante , une huile par distillation , qui, mêlée 
avec du sucre , est bonne pour guérir la colique 
venteuse , aider la digestion , et qui est utile aux 
asthmatiques. On dit que toute la plante cuite dans 
du bouillon 011 de la bouillie , est employée utile­
ment pour faire maigrir ceux qui ont trop d’embon­
point. En Italie et en Languedoc , on présente au 
dessert les jeunes pousses de fenouil avec la tête de 
la rac in e , assaisonnées tivec le po ivre , l’huile, etc. 
comme on fait pour la salade. Quelques Apicius de 
nos jours recommandent d’envelopper le poisson dans 
les feuilles de fenouil pour le rendre plus ferme, etc. 
soit qu’on veuille l’apprêter frais , soit qu’on le 
garde dans la saumure. On met aussi les sommités 
Au fenouil dans les ragoûts et dans les court-bouillons 
de po isso n , pour les rendre plus savoureux.

On ne cultivoit autrefois le fenouil qu’à Florence ; 
mais on en cultive aujourd’hui dans le Languedoc e t  
dans d’autres lieux secs et chauds. On en seme la 
graine en planches. On cueille la plante au mois d’Aoûr, 
et elle repousse après qu’on l’a coupée. Le fenouil que 
les Italiens appellent finocchio, ne différé du fenouil 
doux que par l’extrême agrément de son goût et de 
son odeur; aussi n’est-il cultivé que pour être,servi 
sur les tables comme le cé le ri , en guise de salade.
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Les Italiens et les Anglois en font un grand usage : 
Consultez Miller pour la culture du finacchio.

F e n o u i l  a n n u e l  a p p e l é  H e r b e  a u x  g e n c i v e s . 
Voyci V i s n a g e .

F e n o u i l  m a r i n . Voye^ P a s s e - p i e r r e .

F e n o u i l  d e  P o r c . Voyci Q u e u e  d e  P o u r c e a u .'
F e n o u i l  t o r t u . Voye^ S é s e l i  d e  M a r s e i l l e .

FENTES MINÉRALES et F en te s  de l a  t e r r e ;  
Nous parlerons de la premiere espcce de fentes 3 
l'article F i l o n  : il nous suffira de dire ici qu’on trouve 
des fentes dans toutes les couches de la t e r r e , et 
même dans les pierres disposées par couches. Ces fentes 
son t sensibles et aisées à reconno itre , sur-tout dans 
les terres qui n ’ont pas été remuées : on les peut 
observer dans les cavernes et les excavations, et dans 
toutes les coupes un peu profondes des montagnes 
secondaires : ces sortes de fentes sont toujours pcrpenr 
diculaires au plan des couches ; ce n’est que par acci­
dent , dit M. de Buffon, qu’elles sont obliques, comme 
les couches horizontales ne sont inclinées que par 
accident. Il est visible que ces fentes ont été produites 
par le dessèchement, le retrait et J’écartement des mat 
tieres qui composent les couches horizontales. Les 
fentes perpendiculaires des carrieres qui sont incrustées 
de concrétions plus ou moins régulières et à demi- 
transparentes , sont autant de canaux souterrains par 
où l’eau coule dans les grottes et les cavernes qui en 
sont les bassins et les égouts : Voye^ S t a l a c t i t e  
et les mots T e r r e ,  F i l o n ,  G l a c i e r .  C’est dans les 
fentes de grès ou de schiste ou de r o c , que se trouvent 
les métaux , les m inéraux, les cristaux, les soufres, 
les bitumes. Dans les carrieres de marbre ou de pierre 
à  ch au x , les fentes sont remplies de spath , de gypse, 
de sable terreux : dans les argiles , dans les craies, 
dans les marnes , on trouve ces fentes ou vides ou 
remplies de matiere déposée par les eaux de pluie.

Il faut observer que toutes les couches calcaires 
et schiteuses sont assez généralement rompues ou 
fendues dans le sens de leur épaisseur. La plupart des 
blocs résultans des ruptures, sont presque tous restés 
depuis Sans adhérence. En raison des différentes rup­
tures, ces mêmes couches sont sujettes aussi à être



traversées par des veines plus ou moins continues 
dont la direction est aussi inclinée au plan des couches, 
et la force de l’adhérence dépend de la nature du corps 
qui a ressoudé les deux levres ; on voit aussi quantité 
de déchirures et de veines se croiser à la fois dans 
le même banc ou dans le même ro c h e r ,  et partir 
de là comme d’un autre centre commun , pour se ra­
mifier en serpentant dans la masse totale ; leur largeur 
est peu régulière ; leur correspondance n’est pas tou­
jours déterminée.

F E N U -G R E C  ou S eneg ré  , Fanum-gtacum. Ou 
en distingue deux ëspeces ; l’une cultivée , et l’autre 
sauvage. Comme cette derniere, Fœmtm-grecum sylvestre, 
ne ditFere de l’autre que par le défaut de culture , 
nous ne parlerons que de la premiere espece.

Le faut-grec que l’on cultive dans leç champs, Fæ- 
num-gracum sativum , C. B. Pin. 348 ; Tourn. ; Trigo­
nella fcnnum-gracum, Linn. 1095 ,es t originaire de Grece 
et d’Egypte. Sa racine est menue , blanche, "simple et 
ligneuse. Sa tige est seule , haute de six pouces ou 
environ , grêle , verte , cannelée, creuse en dedans 
et rameuse. Ses feuilles sont rangées trois à trois sur 
une queue courte : elles sont semblables à celles du 
treile des p ré s , mais plus petites, un peu dentelées 
tou t a u to u r , vertes en dessus , cendrées en dessous. 
Ses fleurs sortent des aisselles de ses feuilles : elles sont 
légumineuses , blanchâtres et quelquefois jaunâtres.
Il leur succede des gousses longues , plates, pointues, 
courbées , étroites , remplies de graines à peu près 
rhomboidales avec une échancrure , de substance mu- 
cilagineuse, d’une odeur et d’un goût désagréables qui 
portent à la tête.

On cultive cette plante annuelle principalement à Au- 
bervilliers, d’où on nous en apporte la semence seche 
a P ar is , etc. Cette graine est d’usage en Médecine : 
elle est émolliente et propre à appaiser les douleurs : 
on en fait du mucilage en la mettant tremper dans de 
l’eau chaude : on l’emploie dans presque toutes les 
fomentations : c’est un excellent anodin en lavement 
pour le flux de ventre et les inflammations des in­
testins , excepté pour les femmes sujettes à la passion- 
hystérique : son mucilage convient aussi dans les opii-r
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talmies. La graine du fenu-grec entre dans les farines 
résolutives. Les Indiens ont l’art d’en tirer un vin 
doux qu’ils savent approprier au besoin. Le fenu-grec 
se nomme en Allemand, bocks-horn ; en Anglois ,fanu- 
orccA ; en Italien , fien-greco ; en Espagnol , alsornas 
et alhovas. Le fenu-grec appelé par corruption scnegre 
ou scinegrè , dont l’étymologie signifie foin-grec, parce 
qu’on s'en servoit en guise de foin dans la G rece, 
date , dit M. C o u tt, d'une époque aussi ancienne, 
comme fourrage, que l’ers , la gesse , la vesce. Caton, 
ColumeUc , PufUJe , Pline , etc. mettent le fenu-grec 
au rang des plantes qu’on doit semer pour servir de 
fourrage au bétail , particulièrement aux bœufs. Il 
peut être d’une grande ressource , lorsqu’on manque 
de fo in , dans les lieux où il s’est naturalisé , comme 
dans le Languedoc, dans le Dauphiné , sur les mon­
tagnes d’E m brun, etc. •

FER , Ferrum. Le fer est un métal peu malléable,' 
mais très-com pacte, solide, très-dur, sonore , duc­
t i l e ,  et le plus élastique des métaux ; après i’or c’est 
le plus tenace ; les ressorts ou arcs d’acier , les outils 
propres à lim er, le son et l’extension des cordes de 
clavecin, sont la preuve de ces propriétés. La couleur 
du fer est d’un gris obscur, brillant dans l’endroit de 
la frac ture , où l’on remarque des grains rhomboïdaux: 
il e s t , après l’étain , le plus léger des métaux. La 
violence des coups de marteau redoublés , un frot­
tement violent et rapide, suffisent pour le faire rougir 
au  point d'enflammer des corps combustibles : échauffé 
dans le feu , il pétille , jette de longues étincelles, 
et rougit long-temps avant que de se fondre ; alors 
il exhale beaucoup de vapeurs sulfureuses ; exposé' 
au  miroir a rd e n t , il se vitrifie à demi en une ma­
tière noirâtre , spongieuse, ou se dissipe en écailles 
étincelantes. Il se rouille à l’air et dans l’eau , se 
dissout avec effervescence dans l’eau -fo r te , et produit 
une ochre plus ou moins foncée , suivant la diffé­
rence des menstrues qui l’ont attaqué : il devient 
vert dans l’acide vitriolique ou sulfureux; jaune dans 
l ’acide du sel m arin , et rouge dans l’acide nitreux. 
.Autant il marque d’antipathie pour le mercure, autant 
Ü a de sympathie avec Vafatàt (quand il lie s’y  rea-;



ton tre  point d'antimoine interposé qui puisse en em­
pêcher le jeu ) , puisqu’ils s’attirent réciproquement ; 
l'aimant est un moyen suffisant pour reconnoitre le fer 
p a r - to u t  où il est sous sa forme métallique : telles 
sont les principales propriétés du fer.

La sage N atu re , toujours attentive à pourvoir aux 
besoins de l’espece hum aine, a su multiplier les pro­
ductions de premiere nécessité. Les plus utiles du 
regne végétal et du regne animal sont aussi les plus 
communes. Dans le regne m inéral, le fer tient un 
des premiers rangs,parmi les métaux destinés à l’usage 
de l’homme. La Nature a donné à ce métal des pro ­
priétés sans nombre et très-utiles ; elle l’a répandu 
aussi plus abondamment dans les entrailles de la 
terre , qu’aucun autre métal.

Dès les premiers âges du Monde les hommes ont 
connu le fer. On prétend qu’il avoit été trouvé et 
travaillé par Tubalcain ( fils de Lamech et de Sella ) ,  
ou le sixième descendant de Cain. On s’en servoit 
beaucoup du temps A'Abraham. On lit aussi dans les 
annales de Leangtcheou , que ce métal a été mis en 
usage même avant les premiers conducteurs des Chi­
nois , et que les anciens habitans de Pékin connurent 
la castine du fer ; et l’on présume avec assez de vrai­
semblance que le grand Y-o  ( ou Y-u  ) s’est servi 
d’instrumens de fer pour couper les montagnes et 
creuser ces grands canaux qu’il fit pour donner un 
libre cours aux eaux qui inondoient alors les terres. 
Quelques-uns prétendent qu’il n’y  a pas trois mille 
cinq cents ans que les Grecs ont les premiers trouvé 
les moyens de fondre, la mine de fer dans l’Isle de 
Crete , et de forger et fabriquer ce métal dans les 
cavernes du M ont Ida. Le fer n’avoit d’abord d’autre 
usage que la culture de la terre. Le luxe , l’avarice 
le font servir à fouiller dans ses entrailles ; l’ambition 
et !a tyrannie en ont fait des armes pour la des­
truction des hommes. Le besoin et l’industrie l'em­
ploient à la perfection des Arts. 11 y  a plus, i! en est 
i ’am ç, et l’usage de ce métal s’étend par-tout.

Le fer a scs mines propres et particulières. Il y  a 
peu œ pays qui n’ait dans ses environs des mines 
et des fonderies de fer. Il y  en a des mines très-



riches en France , en Angleterre, en Allemagne, e» 
N orw ege , et même en Amérique ; mais il n’y  a point 
de pays en Europe qui en fournisse une aussi grande 
quantité et de meilleure espece que la Suede , soit 
par ia bonté de la nature de ses m ines, soit par les 
soins que l’on se donne pour le travail de ce métal. 
T o u s  les Naturalistes qui ont v o y a g é , connoissent 
la montagne de fer de Taberg en Suede. Cette terrer 
métallique , située à quarante lieues de la m e r , et qui 
a  plus de quatre cents pieds de hauteur perpendicu­
laire et une lieue de circuit , n’est à proprement; 
parler qu’une masse ou filon de fer très-riche ; ce 
qu’il y  a de particulier, est que dans les environs il 
n ’y  a aucune mine de ce métal. Cette m ontagne,qui 
est un des plus singuliers échantillons que présente 
la  N a tu re , est- posée sur un lit de sable fin dont elle 
paroit avoir été autrefois entièrement couverte , et; 
semble avoir été transportée dans cet endroit. Quoique 
depuis plus de deux siecles on en ait fait sauter des 
masses énormes , elle ne paroit pas considérablement 
diminuée. On apperçoit sur la surface de cette mon^y 
tagne plusieurs crevasses ou fentes remplies de sable? 
de mer très-fin et très-pur ; on y  trouve aussi des os 
de cerfs et d’autres animaux rangés horizontalement} 
dans des lits de sable. On trouve aussi sur les fron-j 
tieres de la Sibérie et de la Russie une montagne; 
abondante en fer de la meilleure qualité ; on l'appelle; 
fer de Siberie. Depuis douze siecles on exploite dans 
deux hautes montagnes de la C arin th ie , à deux lieue| 
de Frisach, soixante mines de fer.

La miniere de fer est la moins profonde, sur-touf 
celle de Pespece limoneuse : il y  en a même beaucoup* 
qui se trouvent à la superficie de la t e r re , ou à huit; 
pu douze pieds ; rarement les trouve-t-on  à cin­
quante ou soixante pieds de profondeur. Les bords, 
des mines de fer sont âpres , raboteux , noirâtres ou 
jaunâtres , et fort secs ; le minerai y  est toujours 
disposé par lits ou  couches horizontales , comme 
celles des carrieres d’où l’on tire la pierre calcairç 
à b â tir , ou pierre de taille : il n’en est pas de même 
des mines de fer qui se trouvent dans l’ancienne 
terre ; elles sont disposées en filons inclinés veis l’ho -



r ì z o n , de même que les mines des autres substances 
métalliques. Le minerai de la nouvelle terre est com­
munément répandu dans les premieres couches de la 
te r r e , et en morceaux de différentes formes , gros­
seurs et couleurs. Voici les diverses especes de fer 
dont font mention les Métallurgistes.

Le fer est rarement pur dans la terre : les ouvrages 
des Minéralogistes et les Cabinets de quelques Curieux 
en offrent divers morceaux , qui communément ne 
doivent leur existence qu'à des feux souterrains. Ce 
fer naturel ou vierge peut être traité plus facilement 
sous le marteau , que la fonte de fa- : il est en grains 
eu  en masses irrégulieres. Il s’en trouve des masses 
et des roches très-considérables au Sénégal. Cepen­
dant nous avons reçu divers échantillons de fer na tif  
de Suede , englobé dans une matiere quartzeuse, 
comme graniteuse ; il est très-attirable à l’a im ant, et 
s’aplatit sous le marteau. Ce fer est en cristaux oc- 
taedres , séparés les uns des autres , plus ou moins 
lisses ; il s’en trouve aussi en Corse. Quoique plu­
sieurs Minéralogistes , parmi lesquels se trouve le 
cèlebre Henckel, aient douté de l’existence du fer na tif  
ou vierge , ( Ferrum nativurn , gediegen Eisen ) on pour-  
r o i t , indépendamment de ce que nous avons dit ci- 
dessus , leur en citer d’autres preuves. On prétend 
que le Cabinet Minéralogique de Freyberg en Saxe 
possédé un morceau de fer vierge taxé par les Curieux 
a 2000 florins pour sa rareté ( environ 5000 liv. de 
notre m onno ie) . On en a découvert dans la basse 
Allemagne ; M. le Baron de Hupsch, à C o logne , a 
trouvé dans l’Eifel , sur le territoire du Duché de 
Juliers , un morceau de ce fer vierge en masse irrégu­
lière , qui avoit été tiré d’une m ine , avec plusieurs 
autres mines de fer.

On lit dans le Journal de Physique, Août 1776, une 
lettre de M. Stthlin au Docteur M a ty , concernant 
un bloc de fer cru et n a tif, que M. Pallas a décou­
vert en 1775, dans la Sibérie, à la surface du sommet 
d’une élévation, près des montagnes que les Tartarea 
appellent N ém ir, entre YUbcï et le Sisim , ruisseaux 
qui se déchargent dans la grande riviere Jeniscei. Ce 
bloc pese cinquante puds ( le pud pese quarante livres



russes ) , et n’étoit éloigné que de cent brasses d’urté 
riche mine d’aimant ou defer  qui est en exploitation 
depuis 1752. Cette masse de fer na tif est très-flexible, 
malléable et spongieuse. Ses cavités sont exactement 
remplies de petites paillettes pierreuses , brillantes, 
couleur d’hyac in te , transparentes comme de l’ambre 
jaune , et de différentes formes. Sa superficie est 
couverte de rouille. Sa forme est très-irréguliere : 
mais les angles sont tous tronqués. Ce fer se bat et 
s’étend à froid tel qu’on le veut ; mais si on l’expose 
au fourneau de fusion , il devient cassant et grenu, 
Gustave I I I , Roi de Suede , étant à Pétersbourg en 
1777, et voyageant sous le nom de Duc de Gothland, 
on lui présenta à la séance de l’Académie Impériale 
de- cette V ille , qu’il honora de sa présence, le 4 Juillet,' 
un morceau de fer na tif pesant quatre livres , dans 
u ne lio îte  de vermeil ornée des armes de Gothland.' 
Ce fer na tif fait probablement partie du bloc que 
nous venons de citer ; bloc dont on voit un bel 
échantillon dans notre Cabinet. Ces exemples, quoique 
rares , suffisent pour justifier les sentimens de MM. 
Wallcrius, Linnaus, Marggraf, S th a ï , etc. sur l’exis­
tence du fer natif. . '°

La M ine de F e r  c r i s t a l l i s é e  est aussi très-rare* 
elle est ou octaedre ou cubique ; quelquefois son tissu 
imite celui de la mine de plomb en boutons ou à grds1 
grains. Il y  en a aussi de lamelleuses, en crête de 
c o q , à facettes. Il s’en trouvé encore en basse Na­
varre. Sa couleur varie ; il y  en a de brillantes comme: 
de l’acier p o l i , gris ou b run i;  d’autres tirent sur 1$ 
rouille , ou sont extérieurement d’un brun obscur/ 
En général cette sorte de mine est trop .minéralisée 
pour que l’aimant l’attire. La fameuse mine de fer 
de lTsle d’Elbe , sur la côte de Toscane , connue du 
temps des Romains , {Aristote, Virgile, Strahon, etc. 
ont célébré l’Isle d'Elbe à cause de son fer ) est en 
beaux cristaux trè s-pesans ,  compactes, très - durs , 
souvent colorés extérieurement en v e r t ,  en rouge, 
en n o ir ,  en ja u n e , en brun , en bleu , en violet de 
toutes les nuances les plus v ives, et communément 
chatoyans la gorge de pigeon. Cette même espece de 
mine que l’on soupçonne uniquement minéralisée par



îe soufre, est retrouvée ; et ce qui est singulier, c’est 
■quelle court à plus de cent cinquante pieds au-dessous 
du niveau de la mer ; elle n’est point en filons , 
mais par blocs plus ou moins considérables , qui se-' 
montrent à différentes profondeurs, qui commencent, 
qui finissent sans aucun ordre ; tout annonce dans 
cette partie de* montagne une culbute , une explo­
sion , un désordre , en un m o t , un chaos épouvan­
table. Cette mine âe fer cristallisée offre des variétés 
à l’infin i, tant pour la conliguration que pour l’éclat 
de sa couleur. Il y  en a en forme de pyramides ou 
d’aiguilles entassées les unes sur les au tre s , sans 
angles ni sens déterminés, et formant cependant des 
masses rassemblées ; d’autres sont en boutons taillés 
en prismes ou en pointes de diamant ; d’autres sont 
feuilletées ou en écailles implantées les unes sur les 
autres, selon différens sens. Il n’est pas rare d’y  voir 
une espece de terre argileuse , rouge , jaune ou 
blanche, des cristallisations quartzeuse#, ou de cristal 
de roche plus ou moins la iteux, et des groupes de 
marcassite jaune et cuivreuse.

Les morceaux qu'on nous a envoyés de cet endroit 
sont singuliers et de la plus grande beauté. En général 
cette mine n’est pas de difficile fusion ; elle n’exige 
aucun fondant ; mais elle ne rend pas un produit 
proportionné à ce que son éclat métallique promet à 
l’œil. Elle ne rend environ que soixante ou soixante- 
dix livres pour cent de fer en gueuse ou fer coulé, et 
ce fer en gueuse se réduit à cinquante livres lors­
qu’elle est en fer battu. Cette mine fournit à la con­
sommation en fer d’une grande partie des Etats du 
R oi de Sardaigne , de ceux du Grand-Duc , à l’E tat 
de. G ênes , à celui de l’Eglise , et même à la Corse. 
Ce fe r  est de la meilleure qualité; il se travaille faci­
lement à chaud et à froid ; il est d’une difficulté sin­
gulière à rompre ; il se lime et se polit très-bien 
enfin cette belle mine de fer appartient au Prince de 
Piombino , qui en tire un revenu de quarante mille 
écus par an , tous frais faits. Consulteç le Mémoire 
sur cette mine de l’Isle d’Elbe , par M. Tronsson du 
Coudrai, inséré dans le Journal de Physique, Juillet. 
1774' '



Ce qui precede et ce qui suit doit faire connoftfj 
que le fe r , ainsi que le cuivre , est susceptible d’avoir 
dans l’état de mine , toutes les formes et toutes les 
couleurs possibles.

La M i n e  d e  f e r  b l a n c h e  o u  s p a t h i q u e  est 
rameuse et comme en stalactite : elle contient pour 
l ’ordinaire très-peu de fer ; telle est celle des Pyre­
nees , qui est à demi-transparente. On prétend qu’on 
en trouve qui produit à la fonte depuis vingt-cinq 
jusqu’à quatre-vingts livres de fer par quintal ; mais 
elle n ’est pas attirable à l’aimant : on nomme cette 
mine de f e r , fio s ferri ; telle est celle de Styrie. La 
mine de fer blanche en cristaux lamelleux, est blanche, 
grisâtre , Minera alba , spathi-furmis ; celle qui res-; 
semble à du spath fusible , luisante ou chatoyante 
e t lamelleuse , est d’une couleur fauve ou blanche, 
ou  brune ou noire ; cette derniere est quelquefois, 
poreuse ; elle est très-bonne à la fonte ; mais nos 
Fondeurs n’ont pas toujours l’art d’en tirer tou t le 
fer , ni d’en séparer l’alliage : telle est la mine d’Al- 
levard en Dauphiné , qui est en filon et remplie de' 
plomb blanc , de galene et de pyrite de cuivre. La 
mine de fer de Champelite en Franche-Comté a une1 
grande ressemblance à de la castine grise ou à de la' 
marne blanche. Quand on fait rougir dans le feu ces' 
sortes de mines , elles noircissent aussi -  tô t , et;-' 
deviennent un peu attirables à l’aimant; mais cxpo-‘; 
sées à l’air libre , elles y  acquièrent une couleur' 
rougeâtre. M .  de la Pcyrouse prétend que la mine de’ 
fer spathique , blanche , grise ou jaunâ tre , contient' i 
de la naneanaise. Il y  a aussi la mine de fer en arenati 
noirâtres. ,

La M i n e  d e  f e r  a  s u p e r f i c i e  s p é c u l a i r e  est 
d’un brun - fauve , quelquefois noire ; elle est ou 
lamelleuse ou striée ou contournée , ou rhomboidale ' 
et luisante comme du spath vitreux ou de la galene ; 
c’est pourquoi on l’appelle mine de fer à facettes ou 
miroitée ; elle contient beaucoup de bon fer : on en 
trouve à Valdajo en Lorraine , et dans la mine 
d’Allevard , mais particulièrement en Suede ; celle-ci 
ressemble à du fer poli. On trouve sur des roches 
yolcanisées , ' en différens lieux de l’Auvergne , etc,



8ti fer spiculaìrt, en lames de rasoir très-brîllantes ; 
Ces lames sont quelquefois surmontées d’octaedres 
de ce fer , plus ou moins complets ; quelques savans 
prétendent que ce fer a passé à cet état par la voie 
seche , c’est-à-dire, par sublimation ; d’autres veulent 
que ce soit par la voie humide.

La M i n e  d e  f e r  d ’u n  g r i s  d e  c e n d r e  est très- 
riche en métal ; elle blanchit à la comminution : 
elle est souvent mêlée d’arsenic , de pyrite et d’an­
timoine; c’est peut-être une des causes pour lesquelles 
l’aimant ne l’attire pas. Son tissu est communément 
granuleux , ou ert points brillans. Les Fondeurs 
mettent cette sorte de mint au nombre des mines 
seçhes : on en trouve beaucoup en Suede, en Bohême 
et en Saxe.

La M i n e  d e  f e r  b l e u â t r e  est quelquefois rou ­
geâtre et granuleuse , souvent brillante dans l’endroit 
de sa fracture , et par veines ou par couches alter­
natives : quoique riche en f e r , elle n’est que peu 
ou point attirée par l’aimant ; elle est plus ou moins 
facile à fondre , selon la quantité de spath vitreux 
et de pyrites qui s’y  rencontrent. On en trouve 
considérablement en Suede : on croit que sa couleur 
bleue est l'effet d’une inhalation minéralisatrice. Il ne 
faut pas confondre cette mine de fer bleuâtre avec une 
mine de fer bleue , qui est le bleu de Prusse naturel. 
.Voyez cet article.

La M i n e  d e  f e r  n o i r â t r e  est très-pesante, com ­
pacte , d’une couleur plus foncée que n’est le fer 
purifié : cette mine contient tant de m étal, qu’il n ’est 
pas rare de la voir fortement attirée par l’a im an t, 
et rendre à la fonte depuis cinquante jusqu’à soixante 
et même quatre-vingts livres par quintal. Cependant 
les Fondeurs de mines la regardent comme une des 
principales mines seches : on en trouve quelquefois 
de beaux morceaux à Geromagny. Elle est très-com­
mune en Suede , et souvent environnée ou englobée 
de mica et d’asbeste , et alliée à la blende. Rien n’est 
plus varié que la figure des parties de cette espece 
de mine : étant cassée , elle présente ordinairement 
des grains 011 points brillans , ou paillettes luisantes, 
qui different par la finesse des parties.



La Mine de f e r  a r s e n i c a l e  est mineralised pal1 
l ’arsen ic , le soufre , etc. Quand il n’y  a point dd 
soufre , c’est une espece de mispikel. Elle est très- 
dure , de la plus difficile fusion , même vorace et 
réfracuire. Sa couleur est d’un beau blanc-argentin * 
brillant ; mais s'il s’y  trouve du soufre , elle est ou  
grise , ou noirâtre ; elle est ou striée ou lamelleuse,, 
et comme cubique , ressemblant un peu ou  à de la 
mine d’antimoine ou aux cristaux d’étain minéralisés: 
cette mine compacté est souvent aussi formée de 
l ’assemblage de plusieurs petits grains brillans , ou  
en cristaux polyedres , étroitement unis les uns aux 
autres. Elle donne quelquefois des étincelles avec  
l ’acier : elle devient rouge à mesure qu’on l’écrase» 
Il n’est pas rare d’y  rencontrer de la pyrite ou de la 
galene de plomb ; et en raison de sa configuration, 
on la nomme quelquefois galene dt fer. On en trouve  
en Suede , en Bohème , en Canada , en Saxe , et  
quelque peu en Lorraine. A  -l’égard du wolfram,  
V o y e z  ce mot , consultez aussi le Traité des Mints 
par Lehmann.

La Mine de f e r  m in é ra l isée  • p a r  l e  s o u fr é .1 
C ’est une pyrite , une combinaison de fer, de soufre,  
de terre d’argile cristallisée, qui fait feu avec le bri­
quet , s’effleurit peu rapidement à l’air humide , et se 
vitriolise par la voie humide. I! n’en est pas dé même 
des pyrites martiales qui se décomposent par la vo ie  
seche ; c’est en quelque sorte un safran de Mars naturel, 
ou  la terre martiale pure , privée non-seulement de 
so n  phlogistique ( qui étoit sulfureux ) , mais aussi 
du principe salin (  qui étoit virriolique ). Il y a de 
ces dernieres sortes de mines qui , quoique décom-

Î»osées par la voie seche , et lentem ent, ont conservé  
a forme de la p yrite , et quelquefois assez de dureté 

pour donner encore des étincelles lorsqu’on les frappe 
avec le briquet. Toutes les mines de fer dues à la 
décomposition des pyrites martiales par la voie seche,  
n’étant que les mêmes pyrites autrement modifiées , 
doivent contenir la même quantité de métal que la 
pyrite dont elle tire leur origine ; e.t ce sont là les 
seules pyrites (  disons mines dt fer pyrettuses ) qu’on

' peut



petit exploiter avec avantage pour en retirer le fer. 
V oyez  l’article P y r i te .

La Mine de f e r  appelée P ie r r e  h é m a tit e  ou  
F e r r e t  d ’E spagne ou S a n g u in e  a  b r u n ir  , Hœma- 
tltes schistus , est en quelque sorte la mine de fer la

filus riche. Sa forme est extérieurement ou mame- 
onnée ou protubérancée comme des ro g n o n s , ou  

présentant une infinité de rayons qùi tendent tous au 
même centre : toujours convexe en sa superficie , 
ses aiguilles forment intérieurement une pyramide 
irréguliere. On en trouve des morceaux qui s’éclatent,  
et qui ont la configuration de bois un peu pourri 
c’est pourquoi on l’appelle fer scissile. Cette mine est 
brillante en dehors et dans l’intérieur, souvent lui­
sante , toujours dure, com pacte, nullement attirable 
par l’aimant. Le fer qu’elle fournit est aigre, cassant, 
au point qu’on ne peut le rendre malléable , qu’en 
le mêlant avec une mine de fer doux et plus pauvre : 
elle produit souvent dans la fonte depuis quarante 
jusqu’à soixante et même quatre-vingts livres de fer 
par quintal. Ce fer devient alors très-attirable à l’ai­
mant. Les principales mines de pierre hématite sont en  
Espagne , dans la Galice. Les Habitans de Compostelle 
en font un assez grand com m erce, parce que cette 
mine de fer est très-recherchée par sa dureté et par 
la propriété qu’elle a de polir les glaces , l’or en 
-feuilles , l’acier et les autres métaux. Les Doreurs et 
les Orfèvres s’en servent pour brunir , et les Arque­
busiers pour bronzer les canons de fusils et de pistolets. 
L ’hcmatite d’Espagne est rouge-pourpre ; celle du 
pays de Hesse est rouge-brun ; celle de l’Isle d’Elbe ,  
sur la côte de Toscane , est brune -  noirâtre , lui­
sante ; celle de la Lombardie et de la Forêt noire en 
Allemagne , est globuleuse et noire , disposée par 
couches alternatives et hémisphériques. Il y  a beau­
coup de pierre hématite aux environs de Fram ont, 
fameuse montagne située dans la principauté de Salm, 
lieu où nos Ancêtres faisoient des sacrifices aux 
Divinités païennes. Il y  a aussi de l'hématite noire en 
colonnes pyramidales ou en aiguilles cylindriques 
isolées ; c’est une espece de stalactite defer commune 
en Lorraine et à Eybenstock, On en trouve aussj 
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de la même qualité sous une forme de végétation.' 
'Celle du Diiché de Foix est tubuleuse. M. Jars 
(  yoyages métallurgiques )  dit qu’à trois quarts de lieuè 
de Platen en Bohême , on  exploite deux filons per­
pendiculaires de f e r , larges chacun de deux à trois 
toises , et que l’on y  trouve un pied d’épaisseur en 
minerai tout pur , de l’espece qu’on nomme hématite 
(  hoire )  , ou tête vitrée. On prétend que la terre 
•rouge de / ir  'dans l'hématite rouge n’est point minéra­
lisée , mais dans l’état d’une chaux p ure, due à la 
décomposition rapide et à la déflagration des pyrites 
’par la voie humide.

La mine de fer  appelée A im an t (magnes) , est gre­
nelée  inégalement, de différentes couleurs et figures, 
assez semblables en poids et en couleur à l’espece 
de mine de fer qu’on appelle fer en roche. On ne réduit 
point 'Yaimant dans les fonderies de fer , parce que 
ce minerai entre très-difficilement en fusion , et qu’il 
ne donne qu’une'très-petite quantité d’un assez mau­
vais fer. Le reste semble être aine terre quartzeuse 
et argileuse. On reconnoît cette mine à la propriété 
qu’elle a d’attirer la  limaille et de petits morceaux de 
f e r , et d’indiquer les pôles. Voyei le mot A im a n t  
pôur ses propriétés physiques.

T ous les pays qui ont des mines de fer , ont aussi 
du minerai d'aimant. L’Afrique en a dans l’Ethiopie; 
l ’Espagne , dans la Biscaye ; la France , dans l’Au­
vergne , le H ainaut, la Lorraine et le Saumurois ; le  
Nord , dans les pays de Gothland et de Vermland en 
Suede , etc.

!La mine de fer appelée E m er il  ou P ie rr e  a  lim e  
' (  Smy ris )  , est vorace , réfractaire , et si pauvre 
qu’on n’en tire presque rien. Sa couleur est tantôt 
cendrée ou grisâtre , tantôt brune ou rougeâtre , .et 
ressemble à une pierre compacte , d’un grain alongé  
et très-roide : elle est très-pesante, et d’une dureté 
si extraordinaire, que pour la mettre en poudre , 
Ton est obligé de se servir de moulins ou de machines 
d’acier , inventées à cet effet. Le peu de métal que 
contient Yémeril n’est point attirable à l’aimant , -et 
ne-fait point effervescence avec l’eau-forte : il durcit 
au fe u , et ne peut se fondre sans un flux très-puissant;



maïs ce n’est point pour le réduire en métal qu’on  
exploite Ycmeril ; car on n’en tireroit que difficilement 
très-peu  de mauvais fer ; c’est à cause de ses pro­
priétés pour les Arts : divers Ouvriers s’en servent à 
sec , à l’eau , à l’huile , ou pour dégrossir ou pour 
polir les ouvrages de verreries et les métaux, tels 
que les armes de fer et d’acier , et les glaces ; pour 
tailler , nettoyer et adoucir quantité de marieres 
pierreuses. On appelle potée ou boue d’émerit la subs­
tance qui "se trouve au fond de l’auge dis Lapidaires 
qui emploient Yémeril.

Les mines d’émeril qui se trouvent à Gersey et  
Gernesey , Isles Angloises proche des côtes de N or­
mandie, donnent un minéral grisâtre et solide ; celui 
d’Espagne est également grisâtre , mais lame!lt-ux ; 
celui du Pérou est rougeâtre , brunâtre , tendre ,  
graveleux , plein de paillettes de mica, et parsemé de 
petits points d’or et d’argent effectifs; ce qui le fair 
nommer émeril d’or, émeril d’argini. Il y  a aussi Yémeril 
de cuivre. On en sépare l’or par l’amalgame avec le  
mercure. On sait que l'exportation en est prohibée. 
(  Quelques-uns soupçonnent que cet émeril du Pérou 
est le chumpi décrit par Alunno Barba, et la mine de 
platine des Modernes). On ne voit cette sorte à’émeril, 
ainsi que celui de Naxie en G rece , que dans les plus 
riches Cabinets où il y  a des Droguiers complets. 
On trouve dans les Mémoires de F Académie des Sciences 
de /727,1m procédé pour séparer l’or d’avec Ycmeril. 
L'émeril noirâtre est aussi fort rare ; il est orné de 
points pyriteux ; on le trouve en Pologne et en 
Angleterre.

La mine de fer appelée M a n g a n a ise  ou M agn és ie  
(  Magalea , aut Magnesia nigra )  par les Verriers , est 
encore une mine réputée réfractaire , pauvre et aigre : 
elle est grenelée ou striée, d’un bleu-noirâtre , et salit 
plus ou moins les mains. Il y  ? des manganaises 
brunes m assives, ou brimes tirant sur le v io l e t , ou  
d’un blanc-grisâtre. Il y en a une espèce oui ressemble 
beaucoup à l’hématite noire ; mais la manganaise :;e’.ile 
est friable et tache les doigts. La mir.ç-txaisc est le 
Braunstein des Allemands ; elle ne contient guere que 
dix livres de substance métallique par tent ; encore
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M. Port prétend-il que le fer est étranger à la vraîï- 
condition de la manganaise, et qu’il n’y  existe qu'acci­
dentellement. Quelle est donc la nature de cette matière 
métallique ? Seroit-ce une blende, cspece de zinc ? Un 
Chimiste François a an noncé , il y  a quelques années, 
que ses essais lui avoient démontré la présence du 
p lo m b , du zinc et du cobalt dans quelques especes 
de manganaise. Différens Chimistes Suédois et François 
y  ont soupçonné et découvert un demi-métal parti­
culier. On en a tiré un régule que l’on n’a pu rame­
ner par l’analyse à l’état d’aucun autre métal connu, 
ni l’imiter par la composition avec les autres subs­
tances métalliques. Le régule de manganaise n’est 
aucunement attirable à l’aimant ; et selon M. de 
Morveau , encore plus infusible que la platine. 
M. Monnet, dans son Nouveau System< de Minéralogie , 
place la manganaise entre les spaths fusibles et les 
pierres de corne, et dit qu’elle colore en cramoisi les 
substances salines et le verre , se fond avec le borax , 
et donne un verre transparen t, rougeâtre ; avec le 
sel microscomique , un verre d’un rouge-cram oisi, 
qui tombe en poussiere à l’air ; avec Valicali fixe , 
un verre violet ; avec les verres de p lo m b , un rouge- 
brun ; avec les acides, point d’effervescence ; l’acide 
nitreux en dissout une terre qui lui est propre , que 
l’alkali précipite : elle clarifie la matière du verre ; 
et détonnée avec le nitre , elle donne avec l’eau une 
lessive d’une belle couleur violette.

M. de la Peyrouse dit que depuis que des Forgeurs 
ont appris à distinguer , au simple coup d’œil , la 
plupart des mines de cette substance métallique , ils 
ont observé que jamais ils n’obtenoient d’aussi bon 
ac ie r , et en aussi grande quantité , dans nos forges 
des Pyrenees , où l’on traite le fer à la Catalane , 
que lorsqu’ils employoient de la mine abondante en 
manganaise. La prodigieuse disposition qu’elle a de 
passer à l’état de verre la rend un des flux des plus 
avantageux pour la fonte du fer.

Le tissu de la mine de manganaise n’est pas toujours 
. grénelé ; souvent il est composé de stries ou d’écailles 
plus ou moins fines , qui se croisent. La manganaise 
d’Ilefeld en Thuringe est en faisceaux divergens. Cette



«line est souvent traversée de filons quartzcux ou 
pyriteux : on la trouve abondamment répandue dans 
la F rance , dans le Piémont , dans la Toscane , dans 
les Etats de G ênes, dans la Misnie , dans la Bohême , 
dans la Silésie , dans la Saxe , en N o rv èg e  et en 
Angleterre , proche les collines de Mendippo , dans 
le Comté de Sommcrset.

M. de la Pcyrousc , de l’Académie des Sciences de 
Toulouse , a donné la description des mines de man- 
zanaisi des Pyrenees. Il en possédé , ( même dans 
l’état de mine native, et qui a la couleur et la con­
figuration de son régule) , qui ont été tirées des 
belles et riches minieres de fer de la montagne de 
Rancié près le village de Sem , vallée de Vicdessos, 
au comté de Foix , et aux mines de Lapineuse au 
Canigou , près d’Arles en Roussillon. Il y, en a de 
solides , de cristallisées et dans l’état de chaux. 
M. Chuptal vient aussi de découvrir dans les Cévennes, 
près de Saint-Jean de Gardanenque , des veines d’une 
manganaise en prismes presque toujours héxaedres; 
d'autres dans un état de pulvérulence et noires.

La manganaise est d’un usage fort ancien dans la 
Verrerie , puisque Pline, liv. 34, chap. 13, et liv. 36, 
chap. 26 , en parle dans le récit qu’il fait de la maniere 
de fabriquer le verre dans les temps les plus reculés ; 
et qu’il ajoute dans un autre endroit , à l’occasion 
d’un faux aimant trouvé chez les Cantabres , qu’il ne 
sait pas s’il sert aussi à la fonte du verre. La man­
ganane sert aux Potiers de terre pour noircir les 
couvertes de leurs ouvrages. Les Verriers en mettent 
aussi dans le verre fo n d u , pour lui enlever sa cou­
leur bleuâtre ou verdâtre , et lui donner une trans­
parence sans couleur ; c’est de là qu’on l’a appelée 
le savon du verre. Les Emailleurs ont remarqué que , 
quand on en met trop dans le verre fo ndu , loin de 
le purifier et de le blanchir, elle augmente la couleur 
bleuâtre , et le rend un peu opaque ou d’une couleur 
violet-pourpre ; tel est le défaut trop commun du 
verre de Saxe et de Bohême. M. de la Peyrouse pré­
tend que si dans l’opération on surcharge le verre de 
phlo^istique, la couleur disparaît ; enlevez cet excès, 
elle revient. Consulte£ la Le. tre de M . de Morve an , à
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M. l’Abbé Rosier , sur la décoloration spontanée d'une 
dissolution phosp/iorique de manganaise , et sur quelques 
propriétés de .cette substance métallique.

La mine de fer , appelée P ie r r e  de P é r ig o r d  
(  Lapis Petracorius )  , est une substance métallique , 
que l’on peut mettre'au nombre des mines de fer de 
la moindre c sp e ce , ou les plus pauvres. La pierre de 
Périgord a été nommée a in s i , parte que la premiere 
a  été trouvée en terre perdue , à deux lieues aux 
environs de Perouse dans le Périgord. Ce que les 
Droguistes vendent sous le nom dç pierre de Périgueiuc, 
a  des formes et des propriétés peu constantes ; nous 
en  avons vu qui étoit à tous égards une espece de 
manganaise, et c’est la meilleure espece ; d’autre qui 
n ’étoit qu’une espece de scorie de fer ou de mâchefer. 
Cette derniere , qui est la plus ordinaire , est po­
reuse , d’un noir - jaunâtre , facile à casser , mais 
difficile à réduire en poudre ; semblable à cette sorte 
de faux fer  que l’on trouve répandu sur la surface 
des terres , clans les va llées , dans les bois , et par­
tout où il y  a eu autrefois de petites fonderies ou 
forges .portatives : on en trouve aussi dans les envi­
rons des volcans.

La Mine de f e r  m icacée  (  Mica ferrea )  , est 
souvent arsenicale, composée d’écailles très-minces, 
brillantes et peu compactes , facile à écraser , et 
tachant les doigts. Sa couleur est tannée , obscure ; 
elle devient rouge par le frottement ; elle donne à la 
fusion un fer aigre et cassant. C’est une espece d’ti- 
senran. V o y ez  ËlSEN-MAN.

La mine de f e r  l im o n eu se  est composée de par­
ticules de fer  plus ou moins atténuées et dans l’état 
de chaux. Leur couleur est ou bleuâtre ou rougeâtre, 
ou jaunâtre comme du fer rouillé. Dans le premier 
c a s ,  c’est une bonne mine d e  fer noirâtre , commi-  
nuée et chariée par des courans d’eau qui se rendent 
dans des lacs ou des étangs , ou au bord des rivieres ; 
c ’est, là que les portions métalliques se seront dépo­
sées en forme de sédiment ou de mine égarée. Dans 
le  second et troisième cas , c’est une eau acido- 
minérale , qui arrose des mines de fer , en charic , 
décompose et précipite une partie sous la forme d'ochre



martiale jaun i, ou de sanguinea crayon; c’est commu­
nément dans des endroits creux et serrés qu’on trouve 
cette espece de mine de fer. Souvent ces ochres ne 
sont que des décompositions de pyrites sulfureuses 
et martiales , déposées et unies p,eut - être à de la  
terre argileuse ; et ces dépôts d’ochre martiale , de 
safran de Mars et d’æthyops martial, varient beau­
coup dans leur couleur , à cause des différentes teures 
auxquelles ils sont unis : c’est même de la quantité 
et de la qualité de cette terre non métallique que 
dépend la fusibilité plus ou moins grande , et  du 
produit de ces mines de fer déguisées et par transpbrt. 
Celles qui sont unies à une terre argileuse , comme 
celles du pays de Liège , entrent difficilement en 
fusion , tandis que celles qui sont mêlées; à la terre 
calcaire , comme celles du Comté, de Namur , sont  
très-fusibles. La terre martiale jaune ou couleur de 
Touille des mines de fer limoneuses paroit être un 
des résultats du vitriol formé par la décomposition  
lente des pyrites sulfuro^martiales.

Les mines limoneuses sont toujours graveleuses , 
sablonneuses et caverneuses ; on les trouve par couches 
et par lits sous l’eau , et sous la forme d’une matiere 
terreuse peu com pacte, dans les endroits humides ou  
marécageux ; elles semblent s’y  être formées comme 
le tu f  II n’est pas rare d’y  rencontrer des corps étran­
gers. Le fer qu’on en retire par la réduction , est plus 
ou moins attirable à l’aimant ; tantôt il cit cassant à 
fro id , tantôt il casse à chaud : c’est , à proprement 
parler , une mine ochracée de fer , mais qui différé 
un peu de l’oclire. Voye^ O c h r e .  On trouve de ces 
mines en plusieurs endroits de l’E urope, et particu­
lièrement en France.

Il est rare qu’on travaille à réduire les mines d’ochre, 
tandis que les Mineurs exploitent et fondent volontiers 
les minis limoneuses. La figure bizarre qu’on remarque 
dans les diverses glebes ou morceaux de cette espece 
dé mine , est assez difficile à expliquer. L’une est 
tantôt rougeâtre et à petit grain ; une autre est ver­
dâtre , happe à la langue , et est ou sableuse ou en 
grains gros comme des avelines ; une autre est noire 
comme du fer brûlé , ou poreuse comme l’ostéocolle ;
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ou en bâtons comme des stalactites, ce qui l'a fait 
appeler mine de fer à tuyuu ; ou en globules détachés 
et arrondis comme des pois ; ou ovoïdes , aplatis 
com m e des fèves , ce qui l’a fait appeler mine de pois 
ou  mines de fèves : si. ces globules sont réunis ou  
groupés en m asse, alors on d it , mine defer en poudingue. 
Les mines de fer Limoneuses , en godets , en écailles, 
en géodes ou pierres d’aigles , ou lenticulaires, ou 
en rognons , ou en morceaux roulés , etc. appar­
tiennent encore à cette espece.

La Mine de f e r  en sa b le  ou a r e n a c e e  , n’est 
communément qu’un amas de grains de fer qui ont 
été entraînés de leur miniere par où l’eau a passé, 
dégrossis par le frottement , par la fréquence et la 
durée du rou lis , enfin déposés sur les havres , dans 
les endroits où l’eau se perd dans la mer. Ce fe r , 
dont on vient de découvrir da iis la Virginie une très- 
t e l l e  mine , est souvent trè s-r ich e ,  attirable à l’ai­
mant , un peu malléable , et par conséquent une 
espece de fer vierge. Sa couleur est d’un noir plus ou 
m oins foncé : il rend à la fusion jusqu’à quatre-vingts 
livres de fer par quintal. La mine de fer en sable n’est 
donc qu’une mine de transport. Cette mine de fer en 
sable ne doit pas être confondue avec la mine sablon­
neuse , qui ne contient ordinairement que peu defer, 
^beaucoup de sable quartzeux ou spatheux , et dont 
Ja couleur est ochracée et la forme onduleuse. C’est 
ordinairement dans un sable de cette espece que se 
trouve l’or en paillettes , ou l’or de lavage. Voyc{ O r.

Observations générales sur le Fe r  et ses usages.

On v o i t , par ce qui vient d’être exposé , que le 
fer  se rencontre dans les eaux , dans les différentes 
terres et dans les pierres : il est allié à quantité de 
minéraux , de p yrites, de deini-métaux et de métaux, 
et sur -  tout avec les mines d’or. Suivant la nature' 
des menstrues qui l’ont attaqué , ces menstrues se 
colorent différemment -, et se filtrant ainsi à travers 
les matieres fossiles , ils impriment leur teinte à 
quantité de marbres, d’argiles à P o tier ,  de jaspes, 
j'agates , de cristaux, dç pierres précieuses, de pétri-



fications , etc. ; il se trouve dans les végétaux et dan$ 
les animaux ; en un m o t , tout notre globe et tou t 
ce qui y  est contenu est mêlé de parties de fer : mais 
si le fer est le métal le plus abondant dans les m ines, 
il est aussi celui qui est le plus facile d’en tirer. 
Ainsi rien de si commun que les mines de f tr  , et de 
si varié : figure , couleur , mélange , profondeur, 
inégalité , presque rien n’est semblable.

C’est en consultant les Ouvrages des Métallurgistes,' 
Emmanuel Swedenborg de Ferro , le Dictionnaire de 
Chimie, celui des Arts et Métiers , et notre Minéra­
logie , qu’on y  apprendra les moyens d’approprier 
ce métal à nos besoins. Nous devons encore dire ici 
qu’en 175 5 , l’Académie de Besançon avoit proposé 
pour sujet du Prix qu’elle devoir distribuer en 1756: 
De déterminer la meilleure maniere de construire et de 
gouverner un fourneau ; de fondre les mines de fer relati­
vement à leurs différentes especes ; de diminuer la consom­
mation des charbons , d’accélérer le temps de chaque coulée, 
et de donner une meilleure qualité au fer et à la fonte : 
cet objet a été rempli par M. Robert , Maître de 
Forges , etc. dans un Mémoire intitulé Méthode pour 
laver et fondre avec économie les mines de fer relativi- 
ment à leurs différentes especes. M ais, comme les détails 
qu’il présente ne sauroient être compris sans le secours 
des figures, nous renvoyons nos Lecteurs à l’Ouvrage 
m êm e, qui est imprimé in -12. à Paris.

Communément il faut écraser et laver la mine de 
fer dans une fosse appelée lavoir ou patouillard, avec 
une eau courante qui emporte les parties terreuses 
inutiles. On la fond ensuite à l’aide d’un fondant et 
d’un feu violent et entrenu à force de charbon. 
(  La plupart des mines de fer blanches , et celles qui 
sont mêlées d’arsenic , demandent à être grillées et 
ensuite exposées à l’air , préalablement avant que de 
les laver. ) On tient le fer fondu pendant douze 
heures ; puis on le coule en lingots, dans des moules 
ou ruisseaux triangulaires de sable. Ce fer de premiere 
fonte s’appelle fer en gueuse• ou fer de fonte. Chaque 
lingot pese dix-huit cents livres ou environ : c’est avec 
ce fer qu’on fait des pots , des vases , des tuyaux , 
des boulets de c an o n , des bombes, des mortiers , des



marmites, des poids à peser , des contre-cœurs de 
cheminée. Si on vouloit des ustensiles plus fins , il 
faudroit tenir le fer en fusion pendant seize heures au 
moins. On prétend que le fer ayant la propriété 
d’augmenter de volume en cessant d’être fluide, donne 
aux väses jetés en moule la régularité et la précision ' 
qu’on leur reconnoit.

On p e u t , dans l’instant de la fonte , connoître si 
le fer est cassant à froid ou à chaud. Le premier est 
le fer doux : il est ductile ,^rès-malléable étant rougi 
au feu ; mais il est fragile"et casse sous le marteau 
étant refroidi. Le fer cassant à chaud' est 1 e fer fem e; 
étant rougi , il se casse sous le marteau , et se sépare 
par éclats en beaucoup de morceaux ; mais étant 
refroidi , il prend du corps , résiste au marteau , et 
s’y  laisse en quelque sorte étendre plutôt que d’y 
casser. Quand le fer est doux et ductile , ses parties 
sont dans l’endroit de la fracture , petites comme du 
sable fin ; mais lorsqu’il est aigre et fragile , elles 
son t grosses , anguleuses , et offrent à l’œil des parties 
comme rhomboidales. Pour purifier davantage le fer, 
o n  le fait passer par la forge de l’aflinerie où on le 
fond de nouveau , en le remuant fortement avec des 
barres de fer. Lorsqu’il est à demi refroidi , on le 
porte sur des enclumes , où , à l’aide d’un marteau 
de plus de six cents livres pesan t, on le bat et rebat 
en tou t sens ; alofs le/<r est malléable. On le porte 
de là à la chaufferie , où , après avoir supporté la 
violence du feu jusqu’à l’incandescence , on le tra­
vaille de nouveau sur l’enclume , et à l’aide des bras 
nerveux des Forgerons , on le travaille et on l’étend 
de la maniere que l’on v e u t , en barres ro n d e s , ou 
carrées , ou plates , en carillons , en bottes , en 
courçons , en cornettes , en plaques, en tôle : c’est 
ainsi que se fabrique le fer fo-gc, et que par le moyen 
du  martelage, on peut le réduire en feuilles , qu’on 
■enduit d’étain pour le préserver de la rouille : on le 
nomme alors fer-blanc. Le fil d’a rch a l , les cordes de 
claveçin , de psaltérion , etc. se tirent du fer en barre, 
qu ’on fend en deux avec des roues d’acier , pour en 
former des verges de fer : on passe celles-ci par une 
filiere ou planche de fer percée d’un nombre de trous
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de différens diamètres ; on les attiene par ce moyen 
à la finesse d’un cheveu.

L'acier n’est qu’un fer purifié et raffiné par la cé­
mentation , surchargé de phlogistique , et ensuite 
trempé. En cet état il peut couper et limer 1 e / i r ;  il 
a une flexibilité très-élastique. O n en fait des râpes, 
des ciseaux, des lancettes, des rasoirs, des aiguilles, 
des lames de sabre , d’épée et de cou teau , des filiere* 
pour les Tireurs d’o r , et des burins pour les Graveurs. 
On lui retire cette abondance de phlogistique en lè 
cémentant avec des substances maigres , et il reprend 
alors sa premiere condition de fer. On distingue plur 

, sieurs sortes A’acier ; les Orientaux ont mieux que 
nous le petit art de damasser ou onder l’acier ; cela 
ne se fait pas en y  introduisant de l 'or et de l’argent, 
comme on le croit vulgairement , mais par le seul 
effet d’une percussion souvent réitérée. Les Persans 
savent parfaitement bien damasser avec le vitriol de 
/c r ies  ouvrages d'acier, et cet acier dont ils se servent 
s’apporte de Golconde ; c’est le seul qui se puisse 
bien onder : aussi est-il différent du nôtre.

Le fer de fonte , celui de forge et l'acier ,,  sont d’utl 
usage continuel et indispensable. Nous avons dit 
que le fer seul fournit à la navigation , au charroi, 
à la culture de la terre , et à tous les Arts les usten­
siles dont ils ont besoin pour abattre , pour affermir, 
pour creuser, paur tailler , pour embellir , pour 
produire , en un m o t , toutes les commodités de la 
vie. Les Sauvages en sentent aussi bien le prix que 
les Nattons les pius policées , puisqu’ils donnent à nos 
"Voyageurs commerçans une assez grande quantité 
d’or et d’argent ou d’épiceries pour une serpe, une 
bêche , un hoyau , ou quelque autre instrument de 
fer. Les fers different beaucoup entre eux ; mais ce 
scroit un grand malheur qu’ils fussent tous égaux; nos 
besoins ne le sont pas.

M. de la Folie, de l’Académie de R o u e n , a donné 
un procédé pour appliquer sur le fer poli un vernis de 
la plus grandé solidité ; il faut frotter avec de la cire 
la piece de fer travaillée et chaude , et l’exposer 
ensuite au feu à diverses reprises. Le fer chaud éteint 
dans l’huile, y  acquiert un vernis , moins brillantià



la vérité que dans la cire , mais^capabb de préserver 
de la rouille , les clous , les boulons de fer qui 
assemblent les pieces de bois des navires. Ce scroit 
un moyen d’en retarder le dépérissement , puisque la 
plupart manquent par les ferrures q u i , en se rouil­
lant , cessent d’en entretenir la liaison.

Le fer est aussi d’un grand usage eu Médecine , et 
selon M. Bourgeois, un des meilleurs remedes que la 
matiere médicale nous fournisse : selon lu i , il détruit 
les levains acides et glaireux des premieres voies ; il 
enleve les obstructions des visceres du bas-ventre ; il 
donne du ton au genre nerveux. Conséquem m ent, 
dit - il , c’est un excellent remede dans les maladies 
hystériques et hypocondriaques , dans les pâles cou­
leurs ou opilations des jeunes filles , dans la sup­
pression , la diminution , décoloration et dérange­
ment des regies des femmes , de même que dans les 
pertes et regies trop fréquentes et trop abondantes, 
qu’il rétablit dans l’état naturel. Les Maréchaux se 
servent avec succès , poursuit M. Bourgeois , de la 
limaille defer pour détruire des vers ascarides auxquels 
les chevaux sont sujets, et qui leur causent la fievre 
et des démangeaisons insupportables au fondement. 
On fait grand cas de la limaille de fer qui a été expo­
sée à la rosée de M a i , pour en faire un safran de 
Mars apéritif. M. Geoffroy a beaucoup célébré la vertu 
balsamique et vulnéraire du fer. Il y  a long-tem ps  
que l’on a dit de ce métal , pungit et ungit, sauciut 
€t sanat.

Le fer et le soufre combinés produisent quelquefois 
dans l’intérieur de la terre, des ravages redoutables. 
Voye^ l’article P y r i t e  , celui de V o l c a n  , et celui de 
T rem b lem en t de T e r r e .  C’est aussi par le moyen  
du fer et des mélanges convenables, qu’on im ite, sans 
le secours de la machine électrique, ces phénomènes 
désastreux et les météores ignées, tels que le tonnerre 
et les éclairs. V oyez  ces mots.

FER A CHEVAL. Espece de grande Chauve-souris, 
ainsi dénommée d’après un cnractere de sa confor­
mation. V oyez  à l'article C h a u v e  - sou r is .

F er a  c h e v a l .  C’est le merle à collier, d’Amérique, 
4e M. Brisson. Catcsly l’a nommé improprement gründe



àìouttte. Cet o iseau , plus gros qu’un merle , et qui 
se  perche , se trouve à la Virginie , à la Caroline et 
dans beaucoup d’autres endroits de l’Amérique Sep­
tentrionale ; il vie de menues semences ; il fait en­
tendre au printemps son chant qui est très - agréable. 
Le plumage supérieur est varié de brun, de roussâtre 
et  de noirâtre ; l’inférieair est jaunâtre : mais il. a sur 
la tête une raie blanchâtre ; entre l’œil et la narine 
une tache jaune, et derriere l’œil une raie noirâtre ; 
il y  a sur la poitrine une large tache noire en fer à 
chtval ; son bec est noirâtre ; les pieds et' les ongles 
sont bruns.

F er  a  CHEVAL , Coluber hippocrcpis, Linn. ; Natrix 
-hippocrcpis, Laurenti. Ce serpent se trouve en Amé­
rique ; il est du troisième genre. Laureati dit qu’il a 
la tête recourbée par devant, d’une couleur liv ide, 
marquée en dessus de taches en forme de croissant. 
O n  distingue une bande brune entre les y e u x , et une 
autre d’une figure courbe derriere l’occiput. La teinte 
du corps est livide comme celle de la tè te , et marquée 
d’une multitude de taches rondes et brunes, disposées 
sur plusieurs rangées, et qui vont en diminuant de 
grandeur , depuis la rangée du milieu jusqu’à celles qui 
sont sur les parties latérales. L’abdomen est recouvert 
par deux cents trente -  deux grandes plaques, et le 
dessous de la queue est garni de quatre-vingt-quatorze 
paires de petites plaques.

F er  de c h e v a l  , Ferrum ci]n im m , Lobel Icon. 82. 
Plante qui croît aux lieux incultes dans les pays 
chauds, en Provence, etc. On en distingue plus com ­
munément deux especes ; l’une v ivace , et l’autre an­
nuelle. Sa racine est ligneuse et un peu fibrée : elle 
pousse plusieurs tiges hautes de six à huit pouces , 
rameuses , anguleuses et garnies de feuilles ailées , 
oblongues, un peu semblabes à celles de la lentille : 
les folioles sont au nombre de sept à neuf, terminées 
par une impaire , un peu échancrées à leur sommet. 
Sa fleur est légumineuse , solitaire , petite et jaune ; 
il lui succede une gousse plate, très-comprimée, cour­
bée , godronnée ou échan crée sur les deux bords, 
(  dans d’autres especes la gousse n’a des échancrures 
qu’au bord intérieur, )  de maniere qu’elle semble coni-



posée de plusieurs pieces courbes et miser, bout à bout 
comme en fer à cheval. Dans l’espece de fer de cheval 
vulgaire ou annuel, Ferrum equinum vulgäre, Col. Pars I 
300 ; aut siliqua simplici, sive singulari, C. B. Pin. 349 j 
Hippocrtpis unisiliquosa , Linn. 1049 , la silique est 
simple ; elle est double dans l’espece qui est vivace, 
Ferrum equinum , siliqua multiplici , C. ß. Piti. 349 ; 
Moppocrepisperennis. Chaque lobe renferme une semence 
figurée en croissant. On estime cette plante vulné­
raire , stomachique et alexipharmaque.

F e r  de l a n c e  , dénomination particulière et dis­
tinctive d’une espece de chauve-souris. Voyez à l'article 
C h a u v e -so u r is .

F e r  scissile . Voyi^ l’article P ie r r e  h é m a t i t e  au 
mot F e r .

FEROCOSSE. Dans Flsle de Madagascar on donne 
ce nom à une espèce de palmiste qui porte une espece 
de petit chou rond , dont les insulaires se nourrissent.

FERRA. Voyt{ 4 rarticle L a v a r e t .
FERRARE. Voyei F a r a i r e .

' FERRET D'ESPAGNE. Voye^ l’article P ie r re  
h é m a t i te  au mot F e r .

FERRUGINEUX. Est ce qui participe de la nature 
du f e r , ou qui contient des particules de ce métal. 
La plupart des eaux minérales sont ferrugineuses. 11 y 
a aussi : L'ochre de fe r , etc. Voyt^ F e r  , Q c h r e  , et 
l ’article Eau.

FERRUGO. On donne ce nom à la rouille de fer 
qui se produit naturellement sur les barres de ce métal, 
exposées à l’impression de l’humidité.

FÉR U LE, Ferula. Nom d’un genre de plantes de 
la famille des Ombelliferes. La plupart sont des herbes 
fort grandes, et produisent un suc gom m o-résineux , 
d’une odeur désagréable.

Il y  a : La férule à feuilles de couleur glauque en 
dessous, Ferula glauca, Linn. ; elle croît en Italie et 
en Sicile. La férule à feuilles découpées comme celles 
du persil , Ferula Tingitana , Linn. ; Ferula, lucida 
Hispanica, Tourn. 331 ; elle croît naturellement en 
Espagne et à Tanger. L’espece qui croit dans le Le­
vant , Ferula Ferulago, Linn. ; T ourn . Cor. 32. On 
trouve dans cette derniere contrée la ferule à feuilles



de méum , Ferula mcoïdes Linn. ; Laserpîtium orientale, 
folio M d , flore luteo, Tourn. Cor. 23. La férule qui 
fleurir aux nœuds du haut de sa t ige , Ferula nodiflora , 
Linn. ; Ferula minor ad singulos nodos umbellifera, 
T ourn. 321 ; elle croît dans la Carniole. La ferule de 
Perse ; c’est l’espece qui donne l'assafetida. Voyez cet 
article. Parlons maintenant de la férule ordinaire.

F é r u le  commune , Ferula communis, Linn. ; edam, 
folio fxniculi, semine latiori et rotundiore , J. B. 3 , 
part. 2 , 43 ; Ftrula fœrninti P lan i, Bauh. Pin. 148 ; 
Tourn. 321. Plante des pays chauds de l’Europe , 
vers les côtes de la Méditerranée. Sa racine est vivace. 
grande , branchue , droite , no irâ tre , et pleine d’un  
suc laiteux. Sa tige est haute de quatre à six pieds, 
grosse, cylindrique, fongueuse, moelleuse, rameuse , 
devenant dure vers l’au tom ne, et ensuite ligneuse. 
Ses feuilles ressemblent à celles du fenouil ; mais elles 
sont plus amples : il naît aux sommités beaucoup de 
fleurs en ombelles, jaunâtres, et disposées en rose ; 
line fraise de feuilles accompagne tant les ombelles; 
partielles que l’ombelle totale. Lorsque la fleur est 
passée, il paroît des semences jointes deux à  deux , 
grandes, ovales, minces et enveloppées d’une mem­
brane : on en cultive dans nos Provinces Méridionales 
et dans nos jardins.

La moëlle de la férule, prise en décoction, est astrin­
gente et sudorifique. Sa semence est carminative. On 
se sert de ses tiges encore molles , pour lier et sup­
porter les plantes qui s’inclinent trop. Les Régens des 
Collèges se servoient autresfois de ce sarment fongueux 
et verdâtre, pour châtier leurs Disciples : l’usage de 
cet instrument si connu actuellement des jeunes Éco­
liers , se trouve dans l’antiquité. Martial a appelé 
la férule :

. . 7 . . . . . Sceptrum Pedagogortim 
Invisum nimiùm pueris, gratumqut magistris.

En Grece le creux de la tige de la férule ( Nanhex ) 
est abondamment rempli d’une moëlle blanche, qui 
étant bien seclie, prend feu comme la mèche ordi­
naire ( l ’amadou). Ce feu s’y  conserve parfaitement



bien , et ne consume que peu à peu la moelle, sari* 
endommager l’écorce ; ce qui fait qu’en certains pays, 
sur-tout en Sicile, au témoignage de R ay, on se sert 
de cette plante pour transporter du feu d’un lieu à 
un  autre. Cet usage est de la premiere antiquité, et 
nous explique le passage de Martial s où il fait dire 
aux féru'ts : Nous éclairons par Us bienfaits de Pro- 
méthéc. Ces mêmes tiges sont quelquefois assez fortes 
pour servir d’appui-main, mais en même temps trop 
légeres pour blesser ceux que l’on frappe; c’est pour­
quoi Bacchus", l’un des plus grands Législateurs de 
l’Antiquité , ordonna sagement aux premiers hommes 
qui burent du v in ,  de se servir de cannes de férules3 
parce que souvent dans la fureur du vin ils se cassoient 
la tète avec des bâtons ordinaires ; les Prêtres du 
même Dieu s’appuyoient sur des tiges dz férule. Cette 
tige étoit autrefois le sceptre des Empereurs du Bas- 
Empire ; elle étoit aussi le symbole de l’autorité royale j 
on l’employoit alors avec a r t , en particulier pour faire 
des ouvrages d’Ébénisterie les plus précieux ; aujour­
d’hui on la fait servir de combustible dans la Fouille, 
et elle ne sert plus en Grece même qu*à faire des 
tabourets : pour cela on applique alternativement en 
long et en large les tiges seches de cette p lan te , pour 
en former les cubes arrêtés aux quatre coins avec 
des chevilles de bois. Ces cubes sont les plants des 
Dames d’Amargos. Plutarqut et Strabati observent 
qu.' Alexandre tenoit les Œuvres d'Homert dans une 
cassette de férule, à cause de sa légèreté.

FÉTICHE. Poisson qui se pêche en Afrique, à 
l ’embouchure du Niger, et qui tient son nom du 
respect ou de l’espece de culte que les Nègres d’Afrique 
lui rendent, comme à l’interprete de leur Divinité. 
Sa peau, qui est brune sur le dos, devient plus claire 
et plus brillante près de l’estomac et du ventre. Son 
museau est droit et terminé par une espece de corne 
dure et pointue de trois pouces de longueur. Ses yeux 
sont grands et vifs : aux deux côtés du co rp s , proche 
des ouïes, on découvre quatre ouvertures longues, 
dont on ignore l’usage ; on en voit de sept pieds de 
longueur et plus. H ist. Gén. des Voya«, tom. I V , 
pag. 26a ,  edit, in -4°.

Les



L e i  N è g r e s  ,  s u r - t o u t  c e u x  c l u  R o y a u m e  d é  B e r t i n  

t i n t  a u s s i  d ’ a u t r e s  D i e u x  t u t é l a i r e s  ;  c e  s o n t  d e s  s e r ­

p e n s  ,  e t c .  1 1  s ’ e n  t r o u v e  d a n s  l e u r s  m a i s o n s  u n  S i  

g r a n d  n o m b r e  q u ’ à  p e i n e  s ’ y  t r o u v e - t - i l  q u e l q u e  

e n d r o i t  l i b r e .  C e s  i d o l e s  o n t  a t i s s i  d e s  h i i t t e s  p a r t i ­

c u l i è r e s  ,  o ù  l e s  H a b i t a n s  v o n t  q u e l q u e f o i s  l e u r  o f f r i r  

d e s  s a c r i f i c e s .  L e u r s  P r ê t r e s  s ’ a t t r i b u e n t  U n e  c o r r e s -

F o n d a n c e  a v e c  l e  d i a b l e ,  e t  l ’ a r t  d e  p é n é t r e r  d a n s  

a v e n i r  p a r  l e  m o y e n  d ’ u n  p o t  p e r c é  d e  t r o i s  t r o u s ,  

d o n t  i l s  t i r e n t  u n  c e r t a i n  s o n .  V o y ï {  m a i n t e n a n t  

S e r p e n t  f é t i c h e  *  e t  c e  q u i  e s t  d i t  à  l ’ o c c a s i o n  d e s ,  

f é t i c h e s  v e r s  l a  f i n  d e  V a r t i c l e  C r O C O D I L E ì

L e  P e r e  N i c o l s o n  d i t  (  E s s a i  s u r  V  H i s t o i r t  N a t  u t  d i e  

d e  S a i n t - D o m i n g u e  )  q u e  «  l e s  f é t i c h e s  s o n t  d e s  f i g u r e s  

«  d e  p i e r r e  o u  d e  b o i s  -,  g r o s s i è r e m e n t  s c u l p t é e s ,  q u e  

«  l ’ o n  r e g a r d e  c o m m e  l e s  f a u s s e s  D i v i n i t é s  d e s  I n d i e n s  :  

»  p e u t - ê t r e  n ’ e n  f a i s o i e n t - i l s  q u ’ u n  s u j e t  d ’ a m u s e m e n t  ;  

»  p e u t - ê t r e  p r e n o n s - n o u s  p o u r  d e s  i d o l e s  c e  q u i  

«  n ’ é t o i t  c h e z  e u x  q u e  d e s  h i é r o g l y p h e s .  ■ »

F É T U  - E N - C U L  o u  O i s e a u  d u  T r o p i q u e ^  

V o y e {  P a i l l e - e n - c u l ,

F É T U Q U E , Festuca, Linrt. Cenre de plantes de 
l’ordre des Graminées, ainsi que celui des Bromes. Les 
fétuques ont les épillets alongés ÿ pointus et presque 
cylindriques , et semblent tenir le milieu entre les poa 
et les bromes. Il y  a beaucoup de rapports entre ces 
genres ; Voye  ̂ PoAè La fétuque Oil chiendent fanant 
appartient aux fétuques ; V oyez M anne de Prusse^ 
Il y  a : La fétuque que les moutons broutent avec 
plaisir, Festuca ovina, Linn. ; Gramen foliis junceis 
brevibus majits, radice nigrâ, Bauh. Pin. 5 ; cëtte espece 
croît en France et dans d’autres parties de l’Europe, 
aux endroits montueux , secs et arides. La fétuque hc- 
térophylle , des environs de Paris, Gramen avenaccum- 
minus, foliis inferioribus capillaceis, superioribus vero 
latioribus, T ourn . 51^. La fétuque à panicule rou ­
geâtre , des prés secs de F rance , Festuca rubra, Linn. 
La fétuque des buissons * d’Espagne et du Danemarck , 
Festuca dumetorum, Linn. La fétuque qui forme dans 
le parterre au Jardin du Roi de très-belles touffes , 
d’une couleur glauque fort remarquable, Festuca glauca , 
an Festuca amethysiina,  Linn. ; cette espèce croit natu- 
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tellement aux environs de Murât en Auvergne. La 
fétuqut à racines rampantes et traçantes, de l’Arabie 
et de la Palestine , Festuca reptatrix, Lirin. La fétuqut à 
panicule d o ré e , du Dauphihé et de l’A uvergne, Festuca 
aurea , Flor. Franç. ; Gramm peiniculd penduLî aurea , 
Bauh. Pin. 3, La fétuqut queue de r a t ,  des murs et. 
lieux sablonneux de l’E u ro p e , Festuca myuros, Linn, • 
Gramen murorum , spicâ loiiglsripiâ, Vaili. Par. 94« 
La fétuqut b rom oïde , des environs de Paris , Festuca 
bromoïdes , Flor. Fr. Gramen paniculatum bromoïdes minus, 
paniculis aristatis, unam partem sptetantihus, Tourn . 518. 
La fétuqut à feuilles piquantes, de la Provence, Festuca 
phoznicoidts, Linn. ; Gramen loliazeum maritlmum, foliis 
pungtntibus, T ourn, 516. La fétuque à épillets b runs , 
de la Palestine , Festuca fusca, Linn. La fétuque à balles 
d’iv ro ie , des Provinces Méridionales de la France , 
Gramen loliaceurti, paniculâ multipliei et spicatâ , T  ourn. 
516. La fétuque é levée, des pâturages de l’Europe , 
Festuca elatior, Linn. ; Gramen paniculatum elatius , 
spicis longis-, muticis, squammosis , T ourn . 522, ; elle est 
haute de deux à  quatre pieds, et forme un bon four­
rage. La fétuqut inclinée, des landes de l’Europe, Fes­
tuca decumbens, Linn. ; Gramen avaiaceurn , pan’um, pro- 
cumbeAs, paniculis nott aristatis , T ourn . 255 , etc.

Il y  a une espece de fétuqut surnommée droite, qui 
semble être un seigle bri tard ou une avoine sauvage, 
et qu’on trouve en quantité entre les- blés , parmi 
l’orge , et le plus souvent entre les seigles quand l’hiver 
a été humide; Cette fauque pousse des tiges ou tuyaux 
bas , d’un à deux pieds, 'm enus , faciles à se fendre , 
et garnis de feuilles semblables à celles du froment : 
ses sommités soutiennent des épis pareils à ceux de 
Favoine ; ils sont panachés de vert et de b lan c , et 
renferment des grains grêles, ob longs, rougeâtres et 
barbus : ces épis sont quelquefois ramassés comme 
un petit p aque t, d’autres fois ils sont dispersés. Cette 
plante est bonne pour conduire les tumeurs à suppu­
ration. Les pauvres du Nord mêlent souvent la farine 
de la droue avec celle de quelque bon grain pour en 
faire un assez mauvais pain.

F E U , Ignis. O n doit considérer le feu sous deux 1 
états différens ; ou entrant comme principe dans la .
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composition des co rp s , ou bien seul dans son état 
naturel. L’examen du feu considéré comme entrant 
dans la composition des corps, et qu!on'nomme alors 
plilogistique, est absolument du ressort de la Chimie ; 
et pour le connoitre sous ce point de v u e , nous ren­
voyons au Dictionnaire de Chimie, ainsi qu’aux O u­
vrages des Pyrologisres, et sur-tout au Tr?ite du Feu, 
par Botrhaave, • •

Le f e u  que les Scolastiques regardent comme un dés 
quatre élémens et comme le premier agent de la Na­
ture - le. f e u ,  dis-je , considéré dans son état naturel j  

mérite proprement le nom de f e u y de mâtiere du soleil £ 
de la lumiere, de la chaleur. Cet élément nait àvec: 
n o u s , pénétré notre propre substance ; ses effets nous 
suivent p a r - t o u t ,  rien ne nous est plus familier; et 
c’est p e u t -ê t re  une des raisons qui nous empêchent 
d’en connoitre plus particulièrement la nature. Le soleil 
(  dans l’hypothese que cet astre est une masse de feu )  
paroît être comme le réservoir général de cette subs­
tance qui semble en émaner perpétuellement. Le f i u s e  
répand dans tous les corps que nous connoissons ; il 
paroît plus abondant dans les corps animés que dans les: 
autres. On prétend qu’il n ’entre pas comme principe 
essentiel à leur m ix tion , puisqu’on peut les en priver 
du moins en grande partie , sans qu’ils souffrent pour 
cela la moindre décomposition. Il n’en est pas moins 
vrai qu'il est nécessaire à toutes les composition's et 
décompositions des corps. Le plus grand changement 
que sa présence ou son absence leur càuse , est de les 
rendre ou fluides ou solides; en sorte qu’on peut: 
regarder la plupart des autres corps comifie solides de 
leur nature ; et le f e u , comme fluide par essence 
et principe de la fluidité des autres.
• Une des principales' propriétés de ccfer. p u r , est de 
pénétrer facilement tous les corps-, de se distribuer 
entre eux avec une sorte d’égalité. Une autre pro­
priété du feu est de dilater tous les corps qu’il pénerre 
par la ténuité et la division infinie de ses parties ,* et: 
le mouvement prodigieux en tout sens dont elles sont? 
douées. Les Physiciens ont profité de cet effet pout: 
Construire des thermomètres qui leur font connoitre 
les variations de la température de i’atinosphere.

X 2



Nous avons dit que le f e u  est regardé généralemenï. 
comme principe de la lumiere et de la chaleur. Il peut 
donner l’un et l’autre en même tem ps, et produire 
l’un des deux effets , sans être la cause du second ; 
c’est-à-dire, que le f e u  peut donner de la lumiere 
sans chaleur, et de la chaleur sans lumiere. La lumiere 
n ’est donc pas un signe certain de la présence de la 
chaleur; les écailles de poissons qui sentent mauvais , 
le bois p o u r r i , les vers luisans , le phosphore donnent 
de la lumiere sans une chaleur sensible. Les rayons 
de la lune rassemblés dans le foyer d’un miroir ardent 
donnent une masse lumineuse qui n’a aucune action 
sur la boule d’un thermometre. La chaleur peut exister 
de même sans lumiere. Un fer chaud peut contenir 
assez de parties de f e u  pour b rû le r , enflammer des 
corps combustibles , quoique dans l’obscurité la plus 
profonde il ne répande aucune lumiere. D onc la lu­
miere n’annonce pas toujours la présence du f e u  d’une 
façon aussi constante que la chaleur.

Q uoique le f e u  soit p a r - t o u t ,  il a fallu que les 
hom m es, pour l’approprier à leurs beso ins, inven- 
tassent dcs moyens ae le faire paroître : le frottement 
ou  le choc des corps durs , le mélange de certaines 
liqueurs , la plupart des phosphores , les miroirs 
concaves, et les verres convexes , sont les principaux 
moyens que l’industrie des hommes a imaginés pour 
commander en quelque maniere à cet élément.

Les expériences de l’électricité, qui paroissent avoir 
un  rapport si intime avec le phénomène du to n n e r re , 
prouvent d’une maniere bien sensible, avec quelle 
profusion le f e u  est répandu dans toute la Nature. 
V o y e {  T o n n e r r e .

Lorsque le f e u  est caché dans les c o rp s , qu’il y  
est f ixé , devenu une de leurs parties constituantes , 
il y  est paisible, et dans une sorte d’inertie ; son 
existence ne nous est plus sensible : mais s’il agit visi­
blement:, il est libre , il consume les corps. D ’après 
cette derniere proprié té , nous dirons que le f e u  est 
cet être actif que nous reconnoissons à son é c la t , qui 
nous donne de la chaleur, et qui nous cause de la 
douleur lorsque nous en approchons de trop  près ; 
mais q u i ,  à une certaine djstançç, nou,s fait éprouver



F E U  32.$
Une sensation à peu près égale ù celle que nous res­
sentons dans une saison moyenne et tempérée : toutes 
ses parties se mettent en équilibre avec elles-mêmes, 
agissent et se répandent avec égalité dans les corps , 
mais sans tendre vers aucun point de la terre : ses 
principales propriétés sont d’exciter là chaleur dans 
les corps animés et inanimés, de causer l’évapora­
tion îles fluides, la vitrification des terres et pierres , 
la dé tonation , la calcination, la fusion et réduction 
des métaux, la combustion et l’incinération des végé­
taux et des animaux, la liquéfaction des résines, d’être 
le principe de la fluidité des autres co rp s , etc. M. i t  
Voltaire, dans sa Dissertation sur le fe u , jugée digne 
de l’impression par l’Académie des Sciences, rappelle 
en deux vers toutes les propriétés du feu. Voici la 
belle épigraphe qu’il a mise à la tète de sa piece :

Ignis it bi que lat e t , naturarti ampketitur omr.em ;

Attrahit et pulsai, dividit atque parit.

Pour produire tous ces effets, le feu a besoin 
d’aliment ; et les matières les plus propres à lui en 
servir , sont les huiles, les tou rbes , les différentes 
especes de charbons, le b o is ,  etc. ajoutez à cela 
l’accès libre de l'air. Voyez ce mot.

Feu Sa i n t - A n t o in e . Voyc{ à l’article Se ig l e ,' 
Mal Saint -  Antoine.

F eu Br.issou. Voye{ son article à la suite du mot 
Exhalaisons .

F eu du  C iel. C’est le tonnerre. Voyez et mot.
F eu électrique. Les météores ignées sont to u s j  

où presque tous , des feux 'électriques. -Ce fluide élec-' 
trique dont l’atmophere est plus ou moins chargée, 
doit influer beaucoup sur les co rps , et il paroît tirer 
son origine de l’exhalaison des différentes vapeurs 
plus ou moins subtiles qui se dégagent de matieres en 
fermentation dans notre globe : peut-être aussi son t- 
elles semblables à celles qui circulent dans les lieux 
souterrains et dans les mines. Ces exhalaisons sont 
susceptibles, la plupart, de s’enflammer en un instant, 
e t ,  suivant la circonstance, avec une explosion plus 
ou moins forte. Il y  a des nuages électriques. Les



vapeurs qui partent des volcans le sont quelquefois 
auss i ,  et d’une maniere prodigieuse. Tantôt le fluide 
électrique est a tt iré , pompé par les nuages orageux: 
alors 1 atmosphere inférieure en est comme privée. 
T an tô t  le sommet des m ontagnes, les clochers élevés, 
les cimes des arbres, le haut des mâts des navires , 
con tre  lesquels les nuages vont se heurter, en retirent 
le  fluide électrique qui se précipite dans Patmosphere 
inférieure: la lumiere part ,  l’explosion la suit, c’est 
l ’éclair et la foudre, et l’équilibre est rendu. L’élec­
tricité qui regne par-tou t est d’autant plus forte et 
plus abondan te , dit M. Bertholon, qu’on s’élève plus 
haut. Cette assertion est prouvée par les conducteurs 
élevés pour recevoir l’électricité atmosphérique ; 
l ’énergie des étincelles qu’on en tire est proportion-, 
nelle ù la hauteur. MM. Franklin, de Ramas, Beccaria ,• 
'Sridoint et plusieurs autres , onr fait des expériences 
avec des cerfs-volans électriques qui donnent des 
étincelles et des lames de fe u , lesquelles augmentent 
de grandeur comme les hauteurs de leur élévation. 
Ceci démontre la vérité du principe exposé ci-dessus.

Il y  a aussi le feu électrique artificiel ; il sort du 
lumineux, ou avec impétuosité, pétillement et explo­
s io n ,  quand on présente au conducteur d’une machine 
électrique un autre' corps plus ou moins électrique. 
O n  prétend qu’il n 'y a point de chaleur dans le feu 
'électrique, quelque aggregation qu’on en ait fa i te , 
quelque quantité qu’on en ait entassée ; cependant il 
enflamme l’esprit-de-vin et la poudre à c a n o n , etc. 
11 a une maniere propre pour se,rendre sensible, se 
tran sp o r te r , s’accumuler. Le verre e s t ,  ainsi que les 
résines et les soufres, imperméable au fluide électrique ; 
e t  la vitesse de ce fluide e s t , selon M. de Sauvages, 
trente-six fois plus grande que celle du son. Le feu 
ilectrique et les corps fortement électrisés laissent 
après eux une odiur d’ail et de soufre. La matiere 
électrique paroit jouer un très-grand rôle dans la plu­
part des opérations de la Nature. Consulte^ le Mémoire 
sur F Electricité, par M . de T h o u r y , couronné par 
rAcadémie de Lyon; et le Mémoire sur la cause phos- 
phorico-élecfique, par M. Bertholon : l’un et l’autre 
insérés dans le Journal dt M . l’Abbé R ozier, Juin <777, 
et Décembre <776.



Il y  a des Médecins ;  qui ayant considéré la vitesse 
prodigieuse, la grande subtilité et la force avec laquelle 
la ma tier e électrique, même artificielle, agit sur le 
corps hum ain , se sont déterminés à s’en servir comme 
d’un remede , sur-tout dans la  paralysie. Les effets en 
on t été plus ou moins salutaires. On obtient commu­
nément des signes électriques plus forts qu’à l’ordinaire 
dans le temps de quelque aurore boréale.

F eu Saint-Elme. C’est le nom que l’on donne à de 
petites flammes que l ’on voit sur m e r , dans les temps 
d ’o rage , aux girouettes des mâts , aux'extrémités des 
vergues et à toutes les parties saillantes"et supérieures 
des vaisseaux. Ce phénomène est très-fréquent sur lès 
vaisseaux surpris par la tempête dans la mer des Indes : 
ces météores ignées tombent de la nue orageuse ,■ en 
forme de b o u le , çà et là sur le vaisseau sans faire 
aucun mal , e t  pat conséquent sans -le brûler ni le 
couler à fond , quoi qu’en disent Pline et Cardan. 
Ce feu , qu’on a nommé aussi Castor et Pollux, n’est 
autre chose qu’un feu électrique na ture l, c’est-à-dire * 
le fluide électrique de l’atmosphere, en action.

Feu p h o s p h o r iq u e .  Voye^ P h o s b h o r e .  ;X
- Feu  p y r a m id a l .  • Voycç É t o i l e  to m b a n te .
Feu  s o l a i r e .  Voyt^ à i'article P la n e te .
Feu souterrain . L’existence en est incontestable ; 

il se fait sentir dans les bains chauds, et dans les fon­
taines , sur les eaux desquelles on voit quelquefois des 
flammes ; il se manifeste par une foule de vapeurs 
chaudes qui s’élèvent de la terre ou des montagnes 
brûlantes qui sont répandues dans toutes les parties du 
Monde : le feu souterrain est quelquefois produit par 
l’effervescence fortuite de quelques mélanges propres 
à exciter le feu : d’autres fois il èst entretenu par des 
matieres sulfureuses , bitumineu-sbs, et par l’air qui s’y  
communique de caverne en caverne, etc. La chaleur 
est assez constamment à dix degrés dans les caves , 
dans les grottes, tandis que l’nir ambiant est ou plus 
ou moins chaud. Les Mineurs, qui travaillent aux 
mines métalliques, assurent que plus on creuse avant 
en terre , daps certaines mines et dans certaines con­
trées , plus on y  éprouve une chaleur incom m ode, qui 
croit à mesure qu’on descend, sur - tou t au -  dessous



de quatre cents quatre-vingts pieds de profondeur^ 
Voye{ à l'article C h a le u h .  Souvent ces sortes de 

fa ix  renfermés trop à l’étroit ouvrent le haut des 
m ontagnes, et déchirent les entrailles de la terre , 
qui en souffrent une grande agitation. Quelquefois  
quand le foyer est sous la m er , il en agite les eaux 
îivec une violence qui fait remonter lès fleuves, et 
qui cause des inondations sur terre, et des typhons 
dans la mer : c'est probablement à cette cause qu’on 
doit attribuer les tremblemens de terre et une partie 
des funestes inondations qu’on a essuyés dans plusieurs 
endroits de l’Europe en 1755 : année qui sera tristement 
fameuFC dans l’Histoire. Voy. lis articles T e r r e  , T r em ­
b le m e n t  DE TERRE, VOLCAN ,.FeU Ct BlTUMES. » 

F eu x  FOLLETS , Ambulants attt Jgnes fatui. Ce SOIlt 
de petites flammes fo ib les , qui volent dans l’air à peu 
de distance de la terre, et qui paroissent aller ça et 
là à l’aventure, ou au gré des. môuyemens de l’air. 
Ils ressemblent à la lueur d’une :çhandelle dans une  
lanterne. Ces feux  se voient fréquemment (Lins les 
lieux d’où s’élèvent des parties volatiles inflammables , 
tels que les cimetieres , les gibets , les lieux maré­
cageux çt où l’on tire de la tourbe. Ç’est en été et 
au commencement de l’automne qu’ils se font v o i r , 
sur-tout dans les pays chauds. Les feux fellets sont la 
terreur des gens de campagne , parce qu’ils fuient ceux 
qui les poursuivent et poursuivent ceux qui les fuient ; 

.effet tout naturel produit par l’air com prim é, qui 
chasse cette flamme légère devant celui qui la pour-r 
s u i t , tandis qu’elle paroît poursuivre celui qui la fu it , 
parce qu’elle se précipite dans le vide qu’il laisse en  
fuyant. Lorsqu’on les saisit, on trouve que ce n’est 
autre chose qu’une matiere lumineuse, glaireuse comme  
le  frai de grenouille, et qui n’est ni brûlante , ni 
chaude. Voici ce que dit le Chevalier Isaac Newton : 
« Le feu follet est une vapeur qui brille sans chaleur : 

n’y  a-t-il pas la même différence entre cette vapeur 
»  et la flamme, qu’entre le bois pourri qui n’a point  
» de chaleur, et les charbons enflammés qui brûlent ? 
3> Optic, quast. 10. »

Il y  a une autre espece de f e u  f o l l e t  nommé ignis 
fornbtns ; c’èst une petite flammç ou lumiere que l’otx



apperçoit quelquefois sur la tête des enfans , des 
hommes , et sur la criniere des chevaux lorsqu’on 
les peigne. Cet effet qui n’est point un météore aérien , 
est produit par des exhalaisons onctueuses, qui s’atta­
chent aux cheveux et aux c r in s , et s’enflamment par 
Je frottement, sans donner de chaleur. Les étincelles 
qui sortent dans l’obscurité du dos des chats, en le 
frottant à contre-poil, tiennent, ainsi que 1 'ignis lam­
bins , et même les feux follets , aux phénomènes de 
l ’électricité artificielle qui paraît avoir les mêmes pro­
priétés que l’électricité atmosphérique. M. Folta croit 
■aussi que les feux follets sont formés de l’air inflam­
mable, dégagé des terrains marécageux et enflammés

Far l’électricité atmosphérique. Voye\ maintenant le 
récis sur ces gaz inflammables à l’article M a ra is .
F E V E , Fata. Ce nom se donne quelquefois aux 

chrysalides des chenilles qui se métamorphosent en 
papillons, Voyeç C h r y s a l id e  et Nymphe ; mais il 
convient mieux à plusieurs especes de graines légu­
mineuses : nous les restreindrons ici à la fève de marais,' 
et à la fève petite ou féverollt.

La Fève de marais ou de jard in , F ah a. major vul? 
garis, aut Reccntiorum, Lob. Ico n .;  F ab a flore can­
dido, lituris nigris conspicuo, C. B. Pin. 338, est uné 
plante, légumineuse, fort connue , et qu’on cultive 
dans les jardins et les marais, etc. Sa racine est en 
partie d ro ite , et en partie rampante, garnie tic tuber­
cules et de fibres ; ses tiges sont hautes d’environ trois 
pieds, carrées, creuses en dedans , couvertes de plu­
sieurs côtes qui naissent par intervalles, auxquelles 
sont attachées des paires de feuilles oblongues, arron­
dies , et un peu épaisses, bleuâtres, veinées, et lisses ; 
ses fleurs sont légumineuses, oblongues, de couleur 
tantôt blanche et marquée de taches no ires, tantôt pur­
purine et noirâtre ; il leur succede des gousses lon­
gues , grosses, relevées, charnues, composées chacune 
de deux cosses, qui renferment quatre ou cinq grosses 
fèves aplaties , oblongues , ordinairement blanches , 
mais quelquefois rouges, purpurines, ayant une marque 
longue et noire à l’endroit où elles sont attachées à 
leurgousse,; l’écorce de cette/Zve est épaisse et comme 
ççriace • sa substance intérieure étant desséchée, est



dure et se partage aisément en deux parties; on y  
observe alors , à une des extrémités , la plantule 
apparente. La fève de marais est appelée en Allemand, 
lohnen ; eil Anglois, the bean; en Ita lien , fava ; en 
E sp ag n o l, havà. ;

La Fève dite fèverolle, Faba minor sive Equina , 
C. B. "Pin. 338 ; Vicia faba., Linn. 1 0 3 9 , qu’il ne 
faut pas co n fo n d re , comme quelques-uns , avec le 
haricot, ( Voyez ce mot) , ne différé de la précédente , 
que par sa petitesse , et parce qu’elle est plus garnie 
de feuilles et de fruits : ses fèves sont de co u leu r , ou 
b lanchâtre , ou jaunâtre , ou noire. Cette petite five 
est originaire d’Egypte : elle s’est naturalisée en Italie, 
dans les Alpes et en F landres, etc. On la seme dans 
les champs en différentes provinces de F ran ce , d’Alle­
magne et d’Angleterre, pour la faire manger aux 
bestiaux. Les chevaux l’aiment beaucoup, aussi l’ap­
pelle-t-on fève de cheval : sa fève ou semence est assez 
coriace et dure ; la cuisson ne l’amollit pas parfaite­
m en t ; c’est ce qui a engagé les A nglo is , chez qui elle 
est fort commune et très-employée, à la faire moudre 
p o u r  en faire du pain aux chevaux. ■

Caton avoit observé que la five  de m arais , outre 
la propriété qu’elle a d’amender les te rres , est très- 
propre  pour engraisser les bœufs. Pline avoit dit aussi 
que ses gousses et ses tiges font un t rè s -b o n  four­
rage pour toutes sortes de bestiaux. Dalechamp et de 
Roville ont vanté cette n o u rr i tu re , particulièrement 
p o u r  les porcs , d’où lui est venu le surnom de févt 
d t cochons.

La tige , les feuilles , les fleurs , les gousses et les 
graines des fèves de marais sont d’usage en Médecine. 
Les fèves se mangent vertes ou mûres , après les avoir 
fa it  cuire avec des herbes aromatiques et les assai- 
■sonnemens ordinaires. Isidore prétend , liv. i y , origin, 
th . 4 ,  que les fèves ont été le premier légume dont 
les hommes ont fait usage. Pline dit que l’on a essayé 
d’en faire du pain. Les fèves sont venteuses, indigestes 
é tant vertes , et fournissent une nourriture trop 
grossiere pour les personnes délicates , et sur -  tout 
aux gens de cabinet ; ceux qui sont accoutumés au 
travail de corps peuvent s’en accommoder. Les per-



sonnes qui sont sujettes à la co lique , au mal de tête 
et au resserrement de ventre , doivent s’en abstenir. 
On sert tous les jours sur les meilleures tables des 
fèves vertes ; on les prépare de diverses maniérés , 
après en avoir ôté l’écorce pour les rendre plus 
tendres. Lorsqu’elles sont seches , on en fait de la

f urée : en général on en mange peu de séchées à 
ans ; mais il y  a des provinces où elles font une 

nourriture fort ordinaire : sur mer les Matelots en ' 
font un usage presque journalier. La farine de fèves 
pelées, lomentum , faite par tr i tu ra tion , est au nombre 
des quatre farines résolutives , qui sont , les farines 
d'orge , ù’orobe , de lupin et de fives : on met aussi 
la farine de fèves parmi les cosmétiques pour les taches 
du visage. Dans les boutiques on trouve une eau 
distillée des fleurs de feyes , propre à décrasser et à 
adoucir la peau, Les Egyptiens ont regardé les fèves 
comme impures et comme le symbole de la m o r t ,
( et l’on prétend que c’est à cause des traits noirs qui 
sont sur sa fleur ; Pline , lib. .18, cap. 12 ) ; et leurs 
Prêtres attachés : à la folle idée de Pythagorc, qui , 
abusant de la crédulité de son siecle , disoit que les 
a mes des morts résidoient dans ce légume;, s’en abs- 
tenoient. Les fèves ont servi autrefois pour donner 
les suffrages dans l’élection des Magistrats. Aujour­
d’hui les Anglois les font cuire avec du miel pour 
servir d’appât au poisson. :x

Féve de B e n g a le  , Faba Bengalehsis. Fruit étranger 
qu’on trouve souvent avec le myrobolan citrin que 
l’on nous envoie des Indes Orientales.- C’est comme 
une excroissance compacte , ridée ^ ronde , aplatie, 
creusée en maniere de nombril , jarge d’environ un 
p o u c e , brune en dehors , noirâtre en dedans , d’un 
goût styptique et astringent , sans odeur- ; on s’en 
sert aux Indes pour teindre en jaune. On soupçonne 
que la five de Bengale est le myrobolan citrin lui- 
même , dont le germe a été blessé par la piqûre d’un 
insecte , ce qui lui a donné une forme monstrueuse. 
Voyc{ M y ro b o la n s .

Féve d ’E g y p te .  Plante exotique , assez curieuse 
par la beauté de sa fleur. C’est le nelumbo du Ceylan. 
La plupart des Auteurs de Botanique connoisseur la



feve i t  Egypte pour ime espcce de nympliée à fleurs 
blanches , pourpres et incarnates : il semble <\u Héro­
dote ait voulu parler de cette plante , en faisant 
mention d’un lis d'eau couleur de rose , et d’un lis 
Blanc , qui naissent dans le Nil. Sa fleur seroit-elle 
la même qu’un certain Poëte présenta comme une 
merveille à Hadrien , sous le nom de lotus cintino un?  
Plutarqut l’appelle le crépuscule par rapport à la cou­
leur de ce beau moment du jour. Son fruit qui a la 
forme d’une coupe de ciboire , en porto it le nom 
chez les Grecs ; il y  a des bas-reliefs , des médailles 
et des pierres gravées , où ce fruit est souvent repré­
senté , servant de siège à un enfant. La tige de la 
fève d'Egypte a un pied et demi de haut. Ses feuilles 
sont fort larges, creusées en forme de nom bril,  et 
attachées à des pédicules hérissés d’épines. On trouve 
la figure de cette plante entiere dans Commdin> 
Breynius et Phikenct.

Quelques Auteurs ont aussi donné le nom de five  
d’Egypte à la colocasie. Voyez ce mot.

Fève d u  D ia b le  , des Caraïbes. Voye^ P o i s  
MASOUIA.

Féve épaisse. Voyti O rp in .
Féve de S a in t - Ig n a c e .  Petit fruit des Indes Orien­

tales , qui est un puissant purgatif. Voyeç ce qui ert 
est dit à Yarticle N o ix  vom ique.

Féve m a r in e  ou P i e r r e  de S a i n t e - M a r g u e r i t e ,  
Faba marina, est Vopércule rouge d’un petit limaçon 
i  bouche ronde. Voyez à l’article L im açon  DE MER.

FÉVE DE MalAC OU B a l a d o r  , Faba de Malacca 
C’est l’anacarde. Voyez ce mot.

Féve d u  M éd ic in ie r .  Voye% au mot R ic in .
Féve p u r g a t i v e  Occidentale. Voye^ R ic in .
Féve  de T r e f l e .  On donne ce nom à Yanagyris 

puant. Voyez ce mot.
FÉVEROLLE. Voye^ Féve de m a ra is .
FF VIER , Gleditsia. C es t un genre de plantes exo­

tiques , de la famille des Légumineuses, et qui comprend 
des arbres la plupart épineux ; les fleurs sont petites , 
de couleur herbacée , et ont presque la forme de 
chatons par les grappes qu’elles forment. On dis­
tingue : Le fevitr à trois épines, du Canada , Gleditsia



trïacanthos , Linn. ; son feuillage est très-beau , mais 
son bois a le défaut de s’éclater par le vent : on 
donne en Angleterre , le nom à’acacia aquatique , à  
l’espece qui croît dans la Caroline. Lefévicr de Chine, 
Gkditsia Sinensis , Hort. Reg. , est horriblement 
chargé d’épines ; on pourroit en faire des haies de 
défense, etc.

FEUILLE. Nom donné à une espece de chauve-  
souris. Voyez ce mot.

F e u i l l e  , Ostraco -folium . Nom donné à une ' 
coquille bivalve du genre, des Huîtres. Elle est de 
couleur marron et de forme oblongue ; sa valve 
supérieure est chargée dans son milieu d’une forte 
côte longitudinale; sa valve inférieure offre commu- , 
nément un sillon qui correspond à la côte opposée, 
et par où la coquille adhéroit à quelque co rp s , à  
une brandie , etc. On voit de larges plis et des 
Cannelures obliques qui naissent de la côte et du sillon. 
Les deux valves s’adaptent exactement l’une dans 
l’autre. Leur charniere est un ligament comme dans 
la crête de coq.

F e u i l le  e t F e u i l l a g e  , Folium et Frondes. O n 
donne le nom de feuillage à l’assemblage de branches 
et de feuilles que l’on voit sur les arbres et sur les 
plantes. Lt  feuillage est aussi un terme qui sert aux 
Botanistes pour exprimer la figure que les feuilles

Î irennent ; c’est ainsi qu’on peut dire que clans l’orm e, 
e tilleul , etc. le feuillage est aplati , parce que leurs 

feuilles s’étendent horizontalement les unes d’un cô té , 
les autres de l’autre et sur un même plan. Le feuillage 
est croisé dans la plupart des plantes qui ont le$ 
feuilles opposées , ainsi qu’on le voit dans la myrte 
et le jasmin. Le feuillage est rond dans le p in , parce 
que ses feuilles s’étendent circulairement autour des 
branches. Le feuillage est verticillé , lorsque plus de. 
deux feuilles opposées rayonnent autour de la t ig e ,  
où elles forment comme autant d'étages. La famille 
des aparines en fournit beaucoup d’exemples. On sait 
que c’est de la diverse position des feuilles que résulte 
principalement le port des plantvs herbacées , comme 
#elui des arbres résulte de la disposition des branches.

Qa nomme feuillaison ,  Foliatio , les feuilles pro--



Iirement d ites , que produisent annuellement toutes 
es plantes ; mais dans toutes elles ne se renouvellent 

pas dans le même temps : la plupart des mousses et 
des pins se couvrent de feuilles pendant l’hiver -, dans 
la famille des Gramms et des Liliades , elles paroissent 
au printemps ; dans nombre d’arbres , et dans ceux 
sur-tout qui sont étrangers , en été : d’autres plantes, 
telles que quelques champignons et mousses, 'a  plupart 
des fougères , etc. ne sont en vigueur qu’en automne. 
La feuillaison est encore avancée ou retardée selon 
que le soleil amene plutôt ou plus tard le degré de 
chaleur convenable a chaque especc. M. Linnaus a 
été le premier qui ait écrit sur le temps comparé de 
la feuillaison des plantes dans chaque climat. Consultez 
A  maini t. AcaJ. vol. j  , page 363 , vernarlo arborum. Mais 
M. Adanson préteml que ce Naturaliste a négligé de 
tirer des résultats moyens entre toutes les observa­
tions qu’il a publiées comme absolues , et il y  a sup­
pléé en donnant dans quatre tables ce qui convient 
pour déduire des regies certaines , et conclure plus 
positivement du fait dont il est question. Consultez 
le premier volume des Familles des plantes , page 8$ 
jusqu’à 99.

La plupart des plantes quittent leurs feuilles tous les 
ans : c’est ce qu’on appelle effeuillaison , Defoliation 
ou chute des feuilles , qui a ses époques comme là 

feuillaison. On remarque une grande variété dans la 
maniere dont la plupart des plantes quittent leurs 
feuilles, c a r , 1.° il y  en a q u i , tous les ans , les laissent 
tomber toutes à la fois ( c ’est-à-d ire , dans un espace 
de temps fort court ) ; z.° d’autres fois elles restent 
sur l’arbre , elles s’y  dessecheiit et y  meurent par le 
froid de l’h iv e r , mais la force de la séve du printemps 
les fait tomber pour faire place à de nouvelles feuilles ,

- ainsi qu’on le remarque clans le chèr.e, le charm e, etc* 
3.° d’autres conservent leurs feuilles vertes jusqu'au 
prin tem ps, saison où il en repousse dé nouvelles; 
comme on le voit sur le jasmin jaune des bois , le 
t ro ü n e , le lilas , l’érable de Crete ; 4.0 d’autres enfin 
les conservent constamment vertes toute l’année , et 

. 11e laissent tomber les anciennes feuilles que long-temps 
après la production des nouvelles, Tels sont -les
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lauriers , les pins , les cyprès , les sapins , l’olivier; 
leurs 'feuilles se renouvellent par intervalles ; ils ne 
s’en dépouillent que par parties , de maniere qu’il.en 
reste assez sur ces arbres pour les faire paroitre 
toujours verts : ce qui varie beaucoup selon le clif 
mat. Le noyer est un des arbres qui prennent le 
d Ius tard leurs feuilles, et qui les quittent le plus tôt: 
Enfin il paroit que la‘température de l’air a beaucoup 
de part a Yeffcuillaison , et qu’un soleil ardent con­
tribue aussi beaucoup à la hâter. Le froid ou l’humi* 
dité de l’automne accélèrent encore la chute des 
feuilles, comme la sécheresse tend à la retarder. Un 
phénomène qui mérite attention , c’est que les feuilles 
■qui offrent une belle verdure au printemps et en é té ,  
jaunissent en automne : cette dégradation des feuilles 
se fait reconnoitre dans les peupliers , les tilleuls, 
et dans plusieurs érables ; dans cette même circons­
tance , celles des cornouillers , des sorbiers , des 
sumacs , de la ro n c e , de la vigne , etc. se peignent 
d’un rouge assez vif : on prétend que la panachure 
des feuilles de certaines plantes indique une nourriture 
imparfaite dans ces parties , et que lorsqu’une plante 
à feuilles panachées est mise dans un bon terrain , elle 
pousse avec vigueur ; elle perd insensiblement toutes 
ses panachures , et reprend généralement la verdeur 
propre à son feuillage.

Nous ne parlerons ici que des feuilles des plantes 
mêmes ; car il ne faut pas confondre avec elles les 
feuilles florales 011 bractées , qui sont immédiatement 
au-dessous des fleurs ; celles-ci ont une structure 
ordinairement différente de celle des autres feuilles de 
la même plante : telles sont , par exemple , celles 
qui soutiennent les fleurs de tilleul. On distingue- 
encore les feuilles séminales. Il y  a des personnes qui 
donnent aussi le nom de feuilles aux pétales qui sont 
parties intégrantes de la fleur. C’est ainsi qu'on dit 
vulgairement une fleur à cinq feuilles. 11 conviendroit 
de dire fleur à cinq pétales. L’ensemble de ces feuilles 
s’appelle corolle ; et chaque feuille de la co ro lle ,  
considérée en particulier , porte le nom de pétale. 
Voyez ces mots à l’article P l a n t e . Foyei aussi l’article' 
F l e v r .



M. Adanson considéré les feuilles comme dés tigeS 
ou  branches qui seroient aplaties : elles o n t , d i t - i l , 
les mêmes parties , un épidcrme , une écorce des 
deux côtés , et un corps ligneux au centre : elles en 
different seulement , en ce que : i.°  Leur épiderme a 
des mamelons ou glandes corticales sur toute leur 
surface dans les herbes 5 et à la surface inférieure 
seulement, dans les arbres. a°. Le tissu cellulaire ou 
parenchyme y  est plus considérable que dans les 
t ig e s , et toujours dans son état de verdeur , et suc­
culent sans passer à celui de moelle.

Les feuilles naissent toujours d'un b o u to n , et sem­
blent n’être que l’épanouissement des vaisseaux qui 
les tiennent fixées à la tige. La plupart des feuilles 
son t minces, quelques-unes sont épaisses, comme dans 
la joubarbe. De l’organisation des feuilles passons à 
leur division synoptique.

On divise les feuilles en trois genres ; savoir : en 
simples, en composées et en indéterminées. Les feuilles 
simples sont celles dont le pétiole ou pédicule n’en 
porte  qu’une , ainsi qu’on l’observe dans la mauve, 
la vigne , le coudrier , le tilleul , la violette , l’or­
tie , etc. On en fait sept ordres ; on les y  considéré 
suivant la circonférence , les angles , les sinus , la 
bordure , la surface , le sommet et les côtés : ainsi 
l ’une est orbiculaire ou ronde ; l’autre est en forme 
de coin , ou en fer de lance , ou en forme d’alêne: 
(  on dit feuilles sagittées ). Il y  en a de larges et 
arrondies à leur so m m et, allant en rétrécissant vers 
leur base ( on les appelle feuilles spatulées ). Une 
autre est en forme de main , ou dentelée ou mem­
braneuse , ou piquante ou vésiculeuse , ou lisse ou 
ondée et nerveuse , ou charnue ou fistuleuse. Les 
feuilles composées se forment de plusieurs feuilles réu­
nies sur un même pétiole , c’e s t - à - d i r e  , sur un 
pédicule commun , une même queue : telles sont les 
feuilles du h a r ico t , de l’acacia , du marronier d’Inde, 
du fenu-grec , du ro s ie r , etc. Ces feuilles, quoique 
portées plusieurs ensemble sur la même queue , sont 
cependant distantes entre elles ; on leur a donné le 
nom de folioles ; le p e rs i l , la carotte , l’argentine 
en  fournissent aussi des exemples. Ces feuilles sont

quelquefois



Quelquefois recomposées ; telles sont celles dont le 
pétiole commun se partage deux fois avant de se 
charger de folioles ; elles sont surcomposées , quand 
le pétiole se subdivise plus de deux fois. Les feuilles 
indéterminées sont celles qui se font distinguer sans 
avoir égard à leur structure ni à leur forme * mais à 
la direction, au lieu, à l’insertion et à la situation.

On nomme feuilles p.ivoisées, Folia peliata , celles 
qui sont attachées au pédicule ou pétiole qui les sou­
tient par leur centre ou à peu p rè s , et non par les 
bords ; telles sont celles de la capucine , du ricin , etc* 
Quelques - uns les ont nommées feuilles ombiliquées , 
Folia umlilicatii. Les feuilles ombiliquées ont un point 
au centre ou à peu près , d’où partent toutes les 
fibres et les veines , comme d’un centre commun 
en s’étendant à la circonférence. Quelques-uns on t 
nommé perfiuillées, ( Per folia ta , ) des feuilles qui sont 
enfilées dans leur disque par la t ige , sans y  adhérer 
par leurs bords. On appelle aussi feuilles perforées t  
Folia perforata, celles que la tige perce par le milieu» 
Les feuilles palmées, ou en éventail o u  en parasol ,  
Folia palmata , flabelli formiti , sont celles qui soyt 
très-laciniées, qui ont des divisions très - profondes 
en parties égales, mais réunies à leur base, imitant- 
Une main onverte, telles que celles du la tan ier, 
du m anioque, du ricin. Les feuilles digitées, Folia 
digitata , sont celles qui sont rassemblées en rayons 
au sommet du même pédicule, dont elles se séparent 
d’elles-mêmes, comme dans le m arronier, le lupin , 
le ceiba, le baobab , etc. Les feuilles ailées, Folia 
alata , sont celles dont les découpures en ailerons 
font partie de la côte ou de leur pédicule, comme 
celles de la roquette, de la benoite, et de la plupart 
des ombelliferes. Les feuilles caulinaires, Folia catili­
naria , sont celles qui viennent immédiatement sur 
les tiges. Les feuilles verticillées, Folia verticillata ' 
sont disposées trois à t ro i s , quatre à quatre , et par 
étages , tout autour des branches et dès tiges qu’elles; 
environnent en maniere d’anneau, pu à peu près comme 
les rayons d’une roue autour du moyeu. Les feuilles 
vagi nées, Folia vagina ta , fournissent une espece de 
gaine à la t ige , comme dans les .plantes bulbeuses. 

Tome



Les feuilles stssilcs, Folia scssiiia, sont disposées indis­
tinctement sur la tige ou sur les branches, sans l’inter- 
mede du pétiole. On a donné le nom de  feuilles éparses, 
à celles qui sont rangées sans aucun ordre constant. 
Les feuilles que leur figure a fait nommer ensiformes, 
sont celles du j o n c , du b ie , du gramen , etc.

On appelle feuilles pinnées ou empennées, Folia pin- 
inata, celles dont les divisions forment autant de petites 
feuilles distinctes et attachées à une côte commune 
avec laquelle elles ne font pas corps ; telles sonr la 
plupart des légumineuses. Enfin , les feuilles conjuguées, 
Folia coniugata, sont encore des espèces de feuilles 
pinnées, mais au nombre de deux folioles seulement, 
opposées sur le même pedicule com m un, comme dans 
le courbaril, Les feuilles conjuguées f empennées, oppo­
sées, sont disposées vis-à-vis l’une de l’autre ; on dit 
aussi ■ qu’elles sont al or.4 rangées par paire ou deux à 
deux. Les feuilles alternes, Folia alternata , sont placées 
tou r  à tour sur les deux côtés des branches, l’une 
plus h a u t , l’autre plus bas ; de sorte que celles d’un 
côté répondent au milieu de l’espace que laissent entre 
elles les feuilles du côté oppose. On voit que l’ordre 
des feuilles alternes t s t  très-simple , puisqu’elles sont 
distribuées le long des branches, sur deux lignes pa­
ralleles à ces mêmes branches , et diamétralement 
opposées l’une à l’autre ; en sorte qu’une feuille placée 
sur la ligne d ro ite , est suivie immédiatement d’une 
autre située sur la ligne gauche ; celle-ci l’est d’une 
troisième placée sur la ligne d ro i te , et ainsi alterna­
tivement. Les feuilles ruineuses, Folia ramosa , sont 
celles qui poussent sur les branches ; mais les feuilles 
radicales naissent immédiatement du collet de la racine. 
'  O n  dit qu’une feuille est dentelée , Folium dentatum , 
lorsque les dents de son contour sont écartées et poin­
tues comme les dents d’une scie. C’est une feuille 
crénelée si les dents sont peu profondes et très-serrées. 
La feuille est dite découpée, cc/iancréc, lorsque les lan­
guettes sont arrondies et assez distantes les. unes des 
autres. Les feuilles lacinices , Folia laciniata, ont leurs 
bords taillés profondément, de sorte qu’elles paroissent 
composées de plusieurs lanières. Les feuilles sont dites 
ondées, lorsque les languettes forment des saillies suç 
le corps de la feuille.



M. Sonnet observe dans les feuilles cinq ordres de 
distribution : i .° h'alterne ; tels sont l’o rg e , Je coudrier.
2.° En paires croisées ; tels sont le chevre-feuille, la 
sauge, le lilac. 3.° En vtrtictllées ; tels sont le gre­
nadier , le myrte. 4,° En quinconce ; c’est une suite de 
cinq feililles doq# les surfaces ne se recouvrent point : 
elles sont distribuées à égale distance les unes des 
autres , en la maniere des arbres en quinconce ; tels 
sont le lis , le prunier. 5.° En spirales redoublées ; tels 
sont le pin , le sapin : les feuilles sont rangées (  t ro is , 
cinq ) sur plusiîurs spirales paralleles.

Il y  a des plantes qui n’ont point de feuilles ; telles

?;iie les bissus, les champignons, et un nombre de 
11 eus, etc. Aîmpigi, dans son Anatomie des Plantes , a 

observé le premier la maniere dont les feuilles des

filantes sont pliées ou roulées dans les bourgeons avant 
eur dévelopement. M. Linnotus a étendu ces mêmes 

recherches en 1751. Philosophia Botanica ,pag, ioj.
Nous avens eu so in , en décrivant chaque plante ’ 

de considérer les feuilles par rapport à leur structure, 
à. leur superficie, à leur figure, à leur consistance, 
à leur découpure, à leur situation ou disposition, et 
à leur grandeur, au moins dans celles qui exigeoient 
ces sortes de détails botaniques.

Utilité des Fe u il l e s  ; leur examen au microscope', etcì

Les feuilles sont utiles à l’arbre ; elles sont pour les 
branches ce que le chevelu est pour les racines : après 
leur chûte elles lui fournissent un engrais ; sur l’arbre , 
elles sont une des plus grandes beautés de la Nature : nos 
arbres fruitiers n ’ont rien qui approche de la verdure 
des forêts ; leur couleur verte , cette douce livrée qui 
plaît tant aux yeux , couvre toute la terre et embeiiit 
notre séjour ; elles procurent pendant l’été une ombre 
communément salutaire à toutes les especes d’animaux, 
(il faut en excepter celles du manceiinier et quelques 
autres , ) et peut-être qu’elles fournissent la vie aux 
arbres mêmes. L’air et la lumiere influent beaucoup sur 
les végétaux, et les feuilles semblent être les premieres 
parties de l’arbre destinées à en recevoir les impres­
sions ; il y  a lieu dé croire qu’elles sont aussi le$

Y a '



principaux organes de la séve et de la transpiration ! 
en effet, le fruit périt sur les branches dégarnies de 
feuilles ; il a moins de goût si on en ôte une partie ; 
enfin, le fruit est dans toute sa b o n té , si on y  laisse 
toutes les feuilles. Pendant le jour la chaleur fait monter 
la séve dans les feuilles, directement et latéralement ; 
cette séve transpire même quelquefois par les pores 
des feuilles. ,Au retour de la nuit et de la fraîcheur , 
il se fait un mouvement de la séve tout contraire au 
précédent ; les feuilles' qui ont exhalé tout le jour , 
pompent de nuit la ro s é e , et elles en humectent les 
b ranches, les fleurs , les fru its , et l’arbre entier -; c’est 
de qui a déterminé plusieurs personnes à faire arroser 
.dans les chaleurs, non-seulement le pied de leurs espa­
liers et de leurs arbres de tige , mais, môme le feuillage 
e n t ie r , s u r - to u t  quand il se fane ; pratique qui leur a 
réussi. On connoît plusieurs plantes dont les feuilles se 
ferment à l’entrée de la nuit : l’effet est aussi 'évident 
qu’il est extraordinaire. Voye^ l’artick Sensitive .

La séve , qui circule avec moins d’activité en hiver 
qu’en é té , occasionne l’épaississementdu suc des feuilles 
à l’arrivée des froids ; elles tombent par leur propre 
poids , ou bien elles se passent, jaunissent , et se dissi­
pent à la moindre secousse ; la terre en est bientôt 
couverte ; elles se pourrissent au pied des arbres, et 
forment un terreau qui les fertilise. Cette jonchée de 
feuilles préserve, sous son épaisseur, les racines des 
plantes encore jeunes, et les met à l’abri du grand 
hâle et des vents froids : elle couvre les glands et 
toutes les graines, et entretient autour d’elles une 
humidité qui les aide à germer comme si elles étoient 
dans la terre. Les pauvres gens de la campagne en 
fon t souvent de grands amas ; ils brûlent ces feuilles 
pendant l’hiver pour se chauffer, et se servent ensuite 
des cendres pour fertiliser les terres fortes 011 stériles. 
Les feuilles d’orme et de v ig n e , et d’un assez grand 
nombre d’autres végétaux, cueillies vertes, se donnent 
en nourriture aux bêtes à cornes dans les pays où les 
pâturages manquent ; Consulte1 le Trimestre d'été, de 
la Société Royale d’Agriculture de Paris, 1785. 'Les feuilles 
de mûrier servent à nourrir les vers à s o ie , etc.

O n ne peut voir les divers ordres de distributions



de feuilles sans se livrer au sentiment de l'admiration 
pour les lois éternelles, disons mieux, pour la Sagesse 
intelligente qui a si merveilleusement approprié les 
moyens à la fin. On est pénétré des mêmes senti- 
m en s , quand on considéré la régularité avec laquelle 
iss feuilles sont couchées et pliées avant que de sortir 
du bouton , et la, prévoyance de la Nature pour les 
mettre à l’abri de tout accident. L’inspection des feuilles 
au microscope nous offre encore le spectacle de mille 
beautés frappantes que Fæil nu ne peut appercevoir ; on 
en est convaincu par la lecture des observations micros­
copiques de Bakker. La feuille de certaines roses, par 
exemple, est toute diaprée d’argent sur sa surface 
externe. Celle de sauge offre une étoffe raboteuse, 
mais entièrement formée de touffes et de nœuds aussi 
brillans que le cristal. La surface supérieure de la mer- 
curielle est un vrai parquetage argentin, et ses côtés 
un tissu de perles rondes et transparentes, attachées 
en formé de grappes , par des queues très-fines et 
très-déliées. Les feuilles de rue sont criblées de trous 
semblables à ceux d’un rayon de miel ; d’autres feuilles 
présentent comme autant d’étoffes ou de velours ras 
tie diverses couleurs. Mais que dirons-nous de la quan­
tité presque innombrable des pores de certaines feuilles ? 
Lcuwenhoeck en a compté plus de 162000 sur un seul 
côté d’une feuille de buis. Q uant aux singularités de 
la feuille d’ortie piquante , dont nous devons la con- 
noissance au microscope de H ook , Voyez O r t i e .  
Consulte£ aussi les Observations et Expériences de Thum- 
mingius , sur ïanatomie des feuilles , dans le Journal 
de Leipzig, ami. (722, page 24, et les Observations sur 
l ’écorce des feuilles , par M. de Saussure, ouvrage trop 
peu connu et si digne de l’être. Consulteaussi Y Ana­
tomie. des plantes du Docteur Grew, livre t , tab. 4/ et 
42. Consulte  ̂ encore Malpigi de Gernmis, et la Sta­
tique des végétaux de M. Haies. A l’aide d’un bon 
miscroscope on découvre les plus petits vaisseaux des 
feuilles ; entre les deux pellicules de la feuille, qui 
selon M. H ill, sont des continuations de l’enveloppe 
extérieure de la t ig e , rampent une infinité de grosses 
fibres et quantité de petites dont la forme est extrê­
mement variée. Les. plus gros vaisseaux sont d’une
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substance ligfieuse, c reux , et vont en diminuant, ä 
commencer de la base de la feuille. Ils se réunissent 
dans le pétiole, et c’est la moelle de l’arbre qui les 
fournit. Ils servent à soutenir la feuille dans sa posi­
tion naturelle ; et cette position de la feuille clans les 
différens périodes du jour et de la n u i t , change lorsque 
quelque cause externe ou interne les affecte ; ces causes 
sont l’a ir ,  la chaleur, la lumiere, et l’humidité.

Le laborieux et savant Scrutateur de la Nature 
M. Bonnet, observe dans son bel Ouvrage intitulé : 
Recherches sur l'usage des feuilles , "enrichi de trente-une 
planches de la meilleure exécution , Ley de, 1754, in-4.0, 
que les deux surfaces des feuilles n ’ont pas précisé­
ment les mêmes usages ; il l’a prouvé par une suite ' 
d’expériences qui lui ont valu des résultats que le 
cèlebre Haies n’avoit pas soupçonnés. La direction des 
feuilles est toujours en rapport à ces usages ; et ce 
qui est bien digne d’ètre observé, c’est que si cette 
direction vient à changer par quelque accident, les 
feuilles savent reprendre leur direction naturelle par un 
mouvement en quelque sorte spontané, dit M. Bonnet, 
e t  qui s’exécute encore lors même que la feuille est 
détachée de son sujet. Voilà des faits bien remarquables 
et qu’il convient d’indiquer préalablement. L’Ouvrage 
sur l’usage des feuilles dans les plantes, et sur quel­
ques autres objets relatifs à la Végétation, par M. Bonnet, 
est distribué en cinq Mémoires. Le premier traite de 
la nutrition des plantes par leurs feuilles. Le deuxieme, 
de la direction et du retournement des feuilles , et à cette 
occasion de la perpendicularité et du repliement des tiges. 
Le troisième concerne l'arrangement des feuilles sur les 
tiges et sur les branches, et celui quoti observe dans 
quelques autres parties des-plantes. Le quatrième fait 
mention de quelques singularités des différentes parties 
des plantes , et principalement des feuilles. Le cinquième 
est un exposé des nouvelles recherches sur les feuilles des 
plantes , etc. confirmation des recherches précédentes.

Voici le précis de cet intéressant Ouvrage sur l’une 
des plus belles parties de la physique des plantes.

i°. Entre les usages importans que les feuilles offrent 
à  l’Observateur, celui d’élever le fluide nourricier, 
est un des principaux et des mieux constatés par les



. ì F E U  Ht
belles expériences deM. Haies. ( Statique !'des Végétaux.)

Les deux surfaces des feuilles different sensiblement 
l’une de l’autre dans presque toutes les plantes ter­
restres. La surface supérieure est ordinairement lisse et 
lustrée ; ses nervures ne sont pas saillantes. La surface 
inférieure, au contraire, est pleine de petites aspérités, 
ou garnie de poils courts ; ses nervures ont du relief, 
et sa couleur toujours-plus pâle ou moins foncée que 
celle de la supérieure, n’a que peu ou point de lustre. 
Ces différences, assez frappantes , ont sans doute une 
fin. ( I l  est des especes de feuilles, telles que celles 
appelées ensiformes où ces différences sont moins sen­
sibles , et d’autres où elles n’existent point : le laurier- 
rose et le gui nous en fournissent des exemples. Dans 
d’autres especes, au contraire , les différences dont il 
s’agit sont beaucoup plus frappantes qu’elles ne le sont 
dans les feuilles de la vigne. Dans le tremble, par 
exemple, la surface supérieure est très-rase, et d’un 
vert foncé et luisant ; au lieu que la surface inférieure 
est veloutée , et d’un blanc assez éclatant. Les feuilles 
du bouillon-blanc sont couvertes d’un duvet cotonneux 
sur l’une et l’autre surface ; mais le duvet de la sur­
face inférieure est beaucoup plus épais que celui de la 
surface opposée. ) La position des feuilles, relativement 
à la terre , et le tissu de leur surface inférieure, sem­
blent indiquer que cette partie a été principalement 
destinée à pomper la vapeur qui s’cleve de la terre , 
et qui est connue sous le nom de rosée, et à la trans­
mettre dans l’intérieur de la plante. Telle étoit la 
conjecture de M. Calandrine , et M. Bonnet a reconnu 
qu’en général la surface inférieure des feuilles , notam­
ment dans les arbres, a plus de disposition que la 
supérieure , à pomper l’humidité. Les feuilles exposées 
immédiatement à la surface de l’eau , pompent moins 
d’humidité que celles dont les pédicules y  sont plon­
gés. L’explication de ce fait n'est pas difficile. Les 
orifices des vaisseaux séveux sont plus grands dans le 
pédicule, qu’ils ne le sont dans l’une ou l’autre sur­
face de la feuille. L’eau doit donc s’insinuer plus faci­
lement et plus abondamment dans l’intérieur de la; 
feuille, par la premiers de ces voies que par la seconde :• 
au reste la longue vie de Quantité de feuilles qs't
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reposent sur l’e a u , est considérable. — Il est donc une 
étroite communication entre toutes les parties de la 
feuille. Les vaisseaux, en s’abouchant les uns avec les. 
autres , se communiquent réciproquement les sucs 
qu'ils reçoivent des pores absorbans les plus voisins. 
U ne médiocre attention , d itM . Bonnet, suffit pour dé­
couvrira  l’œil cette communication. Elle forme, sur les 
deux côtés de la feuille, une espece de réseau qu’an 
n e  se lasse point d’admirer; lorsqu’il est devenu plus 
sensible par une longue m acération, ou que de petits 
insectes ont consumé la substance délicate qui en rem- 
■plissoit les mailles. — Les nervures coopèrent à la 
consistance des feuilles. — Il est un très-grand nombre 
de feuilles, et en particulier celles des arbres toujours 
v e r ts , qui sont enduites d’un vernis na tu re l , sur lequel 
l ’eau n’a que fort peu de prise. — L’air adhere for­
tement à l’intérieur des plantes et principalement à 
la surface inférieure de leurs feuilles. Cet a i r , dilaté 
par la chaleur du so le il, et pressé de toutes parts par 
l ’eau qui l’environne*, revêt la forme de bulles, dont 
le nombre et la grosseur sont déterminés par la quan­
tité d’air que fournissent différens points de l’extérieur 
Acs. feuilles et des rameaux alors plongés dans l’eau, 
■et par le dégré de chaleur qui agit sur cet air. Ces 
Lulies disparoissent à l’entrée de la n u it ,  à cause de 
la fraîcheur de l’air. Elles reparoissent dans les jours 
suivans, mais en diminuant continuellement : l’eau 
expulse à la fin l'air. — On sait que les insectes 
m euren t, lorsqu’on les plonge dans l’huile, ou qu’on 
applique seulement sur leurs stigmates quelques gouttes 
de cette liqueur. Les plantes, si semblables aux insectes, 
par la structure de leurs trachées, redou ten t, pour la 
p lu p a r t , ce genre d’épreuve. Les parties herbacées en 
son t plus ou moins altérées, et le sont toujours plus 
que les parties dures ou ligneuses. — Il es 1 " é
que les plantes pompent 1 humidité par 
( i l  est a présumer qu’elles sont encore destinées à 
introduire dans le corps des végétaux beaucoup d’air 
frais et é lastique:) il n’est pas moins constant qu’il 
y  a une étroite communication entre les feuilles , et 
que cette communication s’étend à tou t le corps de la 

-ÿlqnte. Ainsi on peut dire que les végétatix sont plantés



dans l’a i r , à peu près comme ils le sont dans la terre. 
Nous avons déjà dit que les feuilles, sont aux branches 
et que le chevelu est aux racines. L’air est un terrain 
fertile, où les feuilles puisent abondamment des nour­
ritures de toute espece. La Nature a donné beaucoup 
de surface à ces racines aériennes , (on  peut considérer 
ainsi les feuilles ) afin qu’elles puissent rassembler plus 
da vapeurs et d’exhalaisons : les poils dont elles sont 
pourvues arrêtent ces sucs , qui sont les ro sées , les 
pluies , les brouillards : de petits tuyaux toujours ou­
verts les reçoivent et les transmettent à l’intérieur. 
On peut même douter si les poils ne sont pas eux- 
mêmes des especes de suçoirs. S o u v en t, au lieu de 
poils , les feuilles n’offrent que de petites inégalités , 
qui produisent apparemment les mêmes effets essentiels. 
Dans les especes dont les feuilles sont tellement é troites, 
qu’elles ressemblent plus à de petits tuyaux qu’à de 
véritables feuilles , la petitesse des surfaces paroît 
compensée par le nombre. Ces especes ont plus de 
feuilles dans un espace d o n n é , que n’en ont dans' le 
même espace celles qui portent de plus grandes feuilles. 
La preste, le p in , le sapin, etc. en fournissent des 
exemples. — Il est des plantes qui ont peu de racines 
et qui s’élèvent cependant fort baut et s’étendent 
beaucoup. A l’aide des feuilles dont elles sont pourvues 
elles puisent dans l’air des sucs qui suppléent au défaut 
de ceux qu’elles ne peuvent tirer de la terre. La quantité 
de rosée qui s’éleve dans un jour d’été est fort consi­
dérable : M. Haies a observé qu’elle est d’environ un 
pouce : il a encore prouvé qu’une plante de trois livres 
augmente de trois onces, après une forte rosée. — Les 
plantes herbacées étant appelées à croître plus prompte­
ment que les arbres , elles doivent être plus suscep­
tibles d’extension ; elles do ivent, dans un temps égal, 
tirer et transpirer beaucoup plus. Aussi le tissu des 
plantes herbacées e s t- i l  lâche et spongieux ; leurs 
vaisseaux sont larges et pleins de sucs : le tissu des 
plantes ligneuses est au contraire serré et compacte ; 
leurs vaisseaux sont étroits et peu fournis de sucs. 
M. Haies dit que la transpiration de la plante appelée 
soleil est très - abondante , et qu’elle est à celle de 
l ’homme compie dix-sept est à un. — Suivant le même



Observateur, cette même plante attire en vingt-quatre 
heures de pouce d’eau. — La taille de la plupart 
des herbes est te lle , qu’elle les met en état de pomper 
beaucoup d’humidité. Etant peu élevées , elles sont 
toujours plongées dans les couches les plus épaisses de 
la rosée. Les arbres, au contraire , s’élevant beaucoup, 
leur sommet se trouve souvent placé dans des couches 
de rosée extrêmement rares. Il étoit donc très-conve­
nable que la surface inférieure de leurs feuilles eût une 
grande disposition à absorber l’humidité , en même 
temps qu’elle est destinée à la transpiration et à la 
nutrition. — Les expériences de M. Haies démontrent 
que les feuilles sont le principal agent de l’ascension 
de la séve et de sa transpiration hors de la plante : 
l’action du soleil et de l’air sont les causes premieres 
de ces deux effets. — L’espece de vernis qui est à la 
surface supérieure des feuilles s’oppose à l’excessive 
transpiration des arbres ; nous avons insinué que cette t; 
surface est moins poreuse que la surface inférieure : 
celle-ci est protégée , défendue', abritée par la supé­
rieure. — A in s i , le suc nourricier qui passe pendant 
le jour , des racines dans le t ro n c , par les fibres ligneuses, 
aidées de l’action des trachées , est porté principale­
ment à la surface inférieure des feuilles, où se trouvent 
en plus grand nombre les ouvertures qui lui permettent 
de s’échapper. A l’approche de la nuit , la chaleur 
n’agissant plus sur les feuilles et sur l’air contenu dans 
les trachées, la séve retourne vers les racines ; alors 
la surface inférieure commente à exercer son autre 
fonction. La rosée s’élevant lentement de la terre 
rencontre cette surface : elle y  est condensée par la 
fraîcheur de l’air : les petits poils .et les inégalités de 
cette surface retiennent la vapeur : des tuyaux , ménagés 
à dessein , la pompent à l'instant , et la conduisent 
dans.les branches, d’où elle passe ensuite dans le tronc. 
— Cette légere esquisse de la théorie du mouvement 
de la séve tend à démontrer que les feuilles ont beau­
coup de rapport dans leurs usages avec la peau du 
corps humain. — Il y a lieu de penser qu’une anatomie 
délicate des feuilles nous y découvriroit également deux 
systèmes de vaisseaux , les excrétoires et les .ibsorbans.

-  ,— En observant au microscope des feuilles d'Arum ou



de pied - ‘d t -  veau j déjà altérées par la macération , 
M. Calandrini y  a découvert une membrane réticu- 
laire, analogue à celle du corps humain. Les mailles 
de ce réseau lui ont paru de forme à peu près hexa­
gone , et ce tissu doit être plus grossier dans les 
plante! qui transpirent beaucoup., et plus fin dans 
celles qui transpirent peu. — Dès que les feuilles servent 
à la fois à élever le suc nourricier et à en augmenter 
la masse, on a un moyen très-simple d’augmenter ou 
de diminuer la force d’une branche dans un arbre 
fruitier : on l’augmentera , en laissant à cette branche 
toutes ses feuilles , et en en retranchant aux branches 
voisines : on la diminuera par le procédé contraire. 
On parvient , par le même moyen , à déterminer le 
cours de la séve du côté qui paroitra le plus conve­
nable. A insi, quand un arbre en espalier montrera trop 
de disposition à s’élever , on préviendra les suites de 
certe disposition, en dépouillant les branches les plus 
élevées d’une partie de leurs feuilles : c’est ici une 
espece de taille. — La trop grands, abondance de séve 
empêche souvent les fruits de nouer : on peut alors 
remédier à cet excès par une suppression des feuilles 
habilement ménagée. Cette méthode , qui réussit si 
bien sur la vigne , nous en fournit un exemple. Le 
vrai temps d'effeuiller n’est pas celui où le fruit est dans 
son plein accroissement ; il a besoin alors de toutes 
les feuilles qui l’environnent immédiatement. Au lieu 
de retrancher absolument toutes les feuilles surabon­
dantes , on peut se contenter de les rogner avec des 
ciseaux. Cette petite opération ne leur nu/t p o in t , 
et prévient un trop grand affoiblisseinent du sujet. — 
L'étroite communication qui est entre toutes les parties 
d’un arbre , et sur-tout entre les feuilles et les bran­
ches, doit rendre très-attentif à l’état des feuilles. Il 
leur survient quelquefois des maladies qu’elles com­
muniquent aux branches. On prévient les dangereux 
effets de cette communication , en retranchant- les 
feuilles altérées ou mal-saines. — C’est une maxime 
reçue , qu’il est utile d’arroser la tète des arbres frui­
tiers ; mais on en doit faire sur-tout usage dans un 
temps serein , et au coucher du soleil. Il convient 
d’arroser aussi la superficie du terrain ; l’humidité qui



s’cn eleverà pendant la n u i t , ira s’attacher à la surface- 
inférieure des feuilles, qui la transmettra à l’intérieur 
dé l’arbre. L’arrosement fait à la tête de l’a rb re , ne 
mouille guere que la superficie des jeui'lies. — T out 
prouve que les Jeuillcs sont très-avantageuses aux 
plantes , et qu’a in s i , dit M. Duhamel, on cause un 
to r t  considérable aux sainfoins , aux luzernes , aux 
trefles , etc. quand 011 les fait paître de trop près par­
les bestiaux , sur-tout lorsque ces plantes sont jeunes. 
D ’après ce principe, on ne peut donc approuver la

{iratique des fermiers qui mettent leurs troupeaux sur 
eurs blés, quand ils les trouvent trop forts.

i .°  De même que les arbres poussent leurs branches, 
inférieures dans une direction à ,peu près parallele au 
sol sur lequel ils sont plantés , de même les feuilles, 
tan t des herbes que des ar,1res, sont toujours dirigées, 
de façon que leur surface supérieure regarde le ciel 
ou  l’air libre ; l’inférieure, la terre ou l'intérieur de 
la plante. Ce que nous avons dit ci-dessus à ce su je t , 
nous donne la cause finale de la direction des feuilles. 
La surface supérieure abrite la surface inférieure, dont 
line des principales fonctions est de pomper la rosée 
qui monte de la terre ; dans certaines especes , telles 
que les polypodes, les fougères, dont les graines naissent 
et sont logées dans la surface inférieure des feuilles, la 
surface supérieure leur sert évidemment de défense. 
Mais il est une infinité d’accidens qui peuvent changer 
la  direction des feuilles. Indépendamment de ceux qui' 
arrivent naturellement, la main de l’homme en occa­
sionne un grand nombre : un jardinier ne pourroit 
ranger les branches d’un arbre , qu’il ne fasse prendre 
aux feuilles de nouvelles positions : cependant el.es 
finissent toutes p ir  présenter leur surface supérieure à 
l’air libre ; il faut en excepter celles du p ii. On a 
beaucoup admiré et le retournement de la radicule dans 
les graines semées à contre-sens, et celui des racines 
qui suivent la direction d’une éponge imbibée d’eau. 
Les feuilles, si semblables aux racines dans leurs prin­
cipales fonc tions, leur ressemblent aussi par la sin­
gulière propriété de sc retourner , ou de changer de 
direction. MM. Calandrini et Bor.nct ont tenté nombre 
^ ’expériences qui constatent cette propriété , tant



Sans les feuilles des plantes herbacées , que clans celles 
des arbres. Ils ont ensuite fixé des jets garnis de leurs 
feuilles , dans une position contraire à celle qui leur est 
naturelle : les feuilles ainsi plus ou moins renversées, 
à i’air libre , se retournèrent b ien tô t, et reprirent leur 
direction' ordinaire : ( on voit aussi s’opérer dans l’eau 
ce retournement des feuilles des plantes terrestres). 
C’est par le pédicule que le retournement des feuilles 
s’exécute : le degré de souplesse dont il est doué , 
sur-tout à l’extrémité inférieure , lui permet de se 
prêter à tous leurs mouvemens. Toutes choses d’ail­
leurs égales , les jeunes feuilles se retournent plus 
promptement que celles qui sont plus avancées en- 
âge ; celles des herbes plutôt que celles des arbres : les 
feuilles des arbres toujours verts , aussi promptement 
que celles des autres arbres. Les feuilles peuvent se 
retourner de nuit comme de jo u r , et ce retournement 
se fait plus promptement dans un temps i chaud et 
serein , que dans un -temps froid et pluvieux ; un 
soleil ardent les fait retourner avec une promptitude 
remarquable. Plus le nombre des retournemens des 
mêmes feuilles augmente , et plus ils exigent de temps 
pour être rendus complets. Alors leur pédicule s’al- 
tere ; le dessous des feuilles , qui-, dans le cas du re­
tournement , n’est plus à Vombre, et ne paroît pas 
fait pour soutenir les regards du soleil , s’altere 
aussi.— Dans les plantes isolées, et sur les tiges ou 
sur les branches perpendiculaires à l’horizon , les 
feuilles se disposent de maniere que leur surface infé­
rieure se tourne vers la terre. Dans les plantes voisines 
d’un ab ri , et sur les tiges ou sur les branches paral­
leles à l’ho rizon , les feuilles présentent leur surface 
inférieure à l’abri ou à l’intérieur de la plante. Il faut 
excepter, dans le premier cas , les feuilles dont le pé­
dicule est si long et si délié, qu’il ne peut les soutenir 
dans une situation horizontale. — Le soleil, par son 
action sur la surface supérieure des feuilles , change 
souvent leur direction , et les détermine à  se tourner 
de son côté. Les Physiciens ont nommé ce mouve­
ment la nutation des plantes ; Voye%_ à l'art. P l a n t e ___
Un autre effet très-remarquable de l’action du soleil 
sur les plantes , c’est de rendre concave la surface su-



périeure de leurs feuilles, en sorte qu’elle imite un 
entonnoir ou une gouttière , dont la profondeur varie 
suivant l’espece ou le degré de chaleur. Ordinaire­
ment les feuilles des herbes s’aplatissent, lorsque le 
soleil cesse d’agir sur elles ; celles des arbres ont paru, 
à M. Bonnet se ressentir plus long -  temps de son 
actiom II faut cependant en excepter celles de Paca­
cia , dont le jeu est d’ailleurs celui de toutes les feuilles 
de même genre ; Voyt^ à l'article A c a c ia .  M. Bonnet 
rapporte un effet contraire par une cause opposée. 
A yan t considéré les feuilles de diverses especes de 
plantes , vers le milieu de l’automne , après des rosées 
très-froides et très-abondantes, il observa que la sur­
face inférieure é to i t , dans la p lupart, devenue très- 
concave. — Le port des feuilles se dirige toujours vers 
la  lumiere et Pair extérieur : les plantes semées dans 
une cave s’inclinent vers les soupiraux : celles qui 
naissent dans un appartement se tournent du côté des 
fenêtres. De jeunes haricots , qui avoient été semés 
dans une serre , s’inclinoient pendant le jour vers la 
porte  , et se relcvoient à l’approche de la nuit. — Le 
redressement des tiges est un mouvement qui ne mé­
rite pas moins d’etre étudié que celui qu’on observe 
dans les feuilles ; Voyez à cet égard l’article T ig e .  — 
Mais quelle peut être la cause de ces mouvemens ? — 
M . Dodart a d o n n é , dans les Mcm. de l’Académie des 
Sciences , année l yoo , une idée très-ingénieuse sur le- 
retournement du germe , dans les graines semées à 
contre-sens. Elle consiste à'supposer que la radicule 
se contracte à l’humidité., et la petite tige ou plumule, 
à  la sécheresse. Suivant cette idée , lorsqu’une graine 
est semée à contre-sens, la radicule, qui se trouve 
alors tournée vers le c ie l , se contracte du côté d’où 
vient l’humidité , et s’incline ainsi vers la terre. La 
plumule, au contraire , située verticalement en en-bas , 
se courbe du côté oit il y  a le moins d’humidité , et 
se rapproche ainsi de la surface de la terre. Cette dif­
férence entre la radicule et la petite tige , dépend sans 
doute de leur organisation. On observe que les fibres 
ligneuses et les utricules sont disposées dans la racine, 
d’une maniere précisément contraire à celle dont elles 
sont disposées dans la tige. Içi les fibres ligneuses o c j



dupent l’extérieur, et les utricules l’intérieur. L à , les 
utricules occupent l’extérieur , et les fibres ligneuses 
l’intérieur. Ces deux ordres de vaisseaux se croisent 
au colla de la plante. Rapprochons-nous de notre 
su je t , dit M. Bonnet. Le soleil rend concave la surface 
supérieure des feuilles : la surface inférieure le devient 
à 1 humidité. Ce fait nous indique qu’il est entre les 
deux surfaces des feuilles , une différence analogue à 
celle qui est entre la radicule et la plumule. La surface 
supérieure des feuilles paroit formée de fibres qui se 
contractent à la chaleur; et la surface inférieure doit 
être composée de fibres qui se contractent à l’humi­
dité. M. Bonnet ayant construit sur ces principes, des 
feuilles artificielles , dont là surface supérieure étoit 
de parchemin , et dont la surface inférieure étoit de 
to i le , il a observé que les divers changemens que la 
chaleur et l’humidité y  ont produits , ont été à peu 
près les mêmes que ceux qu’offrent les feuilles natu­
relles. Lorsque les deux surfaces sont également con­
tractées , il se fait, entre elles une espece d’équilibre, 
et alors la feuille demeure plane : tel eSt en particulier 
le cas des fciàlks de l’acacia, sur la'fin d’un jour d’été. 
L’humidité qui s’éleve de la te r re , détermine la surface 
inférieure des feuilles à se tourner de ce côté-là : telle 
est la cause de la direction naturelle des feuilles. Ainsi, 
la différence des degrés de chaleur ou d’humidité dans 
tous les points d’une JeuilU , le plus où moins de dis­
position de ses fibres à ces impressions, doivent en 
varier les contractions , et de là les directions : tel 
est le cas des feuilles qui suivent les mouvemens du 
soleil, et de celles qu i, sans suivre la course de cet 
a s tre , se tournent du côté où il paroit le plus long­
temps. — La position où le .soleil laisse à son coucher 
les feuilles de plusieurs plantes her bides , n’est pas 
toujours celle ôù il les retrouve à son lever. Pendant 
la n u i t , l’humidité qui s’éleve de la te rre , produit sur 
la surface inférieure de ces feuilles, un effet semblable 
à celui que le soleil avoit produit pendant le jour sur 
la surface supérieure. Ces feuilles reprennent la di­
rection qui leur est la plus naturelle : elles redeviennent 
horizontales.— Nous avons exposé que le retour­
nement des feuilles _ s’exécute sur leur pédicule, C’est



une espece de pivot sur lequel In feuille tourne. Comnld 
il est le centre_où les principales l i b r e s  v o n t  r a y o n n e r ,  

elles ne sauroient souffrir aucune c o n t r a c t i o n  que le 
pédicule n’y  participe plus ou moins. Un p é d i c u l e  ,  

qui est à la fois long et souple , y  participera davan­
tage que celui qui sera court e t  roide. — M a i s  quels 
son t ces vaisseaux qui se contractent à  la sécheresse?

Juelles sont ces fibres qui se contractent à l’humi- 
ité ? O n sait que les plantes offrent trois genres de 

vaisseaux : i.° les trachées, qui sont les poumons de 
la plante : a.° les fibres ligneuses , qui paroissent tenir 
de la nature des cordes de chanvre : 3.° les utrieufts,  
que l’on pourroit comparer à des éponges. ( Voyeç et 
que nous avons dit de ces vaisseaux aux articles PLANTE 
a A r b r e .  ) La nature , la forme et le jeu des trachées, 
indiquent assez qu’elles sont très-susceptibles de con­
traction à la sécheresse. Ce s o n t ,  dit M. Bonnet, des 
bandelettes de parchemin beaucoup plus sensibles à la 
chaleur que celies préparées par l’art humain. On ob­
serve que les trachées et les fibres ligneuses sont tou­
jours placées les unes à côté des au tres , ou les unes 
autour des autres. Ce sont deux puissances qui se ba­
lancent en quelque sorte ; mais les trachées paroissent 
constituer la principale. Elles ne sont pas seulement 
les poumons de la plante ; elles sont encore des 
especes de muscles , au moyen desquels plusieurs 
parties exécutent divers mouvemens , et se disposent 
de la maniere la plus convenable à l’exercice de leurs 
fonctions. M. Bonnet ayant fait sécher les ftu ilks  d’un 
grand nombre de p lan tes, en suspendant ces ieuilks 
par des fils, il observa qu’elles s’étoient toutes con­
tournées de dessous en dessus, en se desséchant. Cet 
effet prouve que les fibres de la surface supérieure se 
raccourcissent à la sécheresse, et que le contraire a 
lieu dans celles de la surface inférieure. — La chaleur 
et l’humidité paroissent donc être les causes naturelles 
des mouvemens , tant des feuilles que des tiges et des 
branches. La chaleur agit avec plus de force que l'hu­
midité. La chaleur contracte plus les trachées , que 
l’humidité ne raccourcit les fibres ligneuses. La chaleur, 
ou l’aspect du so le i l , favorise la sortis des b o u to n s , 
l’épaisseur des couches concentriques, et des racines
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des arbres, et même des branches. T o u t ici est plus 
abondant ou plus vigoureux vers le M iâ i , l’Orient et 
l ’O ccident, que vers le Nord.

3.° L’art avec lequel la Nature a pourvu au libre 
exercice de deux fonctions importantes pour les 
feuilles , ( la nutrition, en pompant la rosée ; et la 
transpiration , au moyen de l’air libre ) ,  est un de ces 
faits qui sont tous les jours sous les y e u x , qu’on avoir 
même vu en partie, mais dont on n’avoit point encore 
connu la cause finale. Il consiste, dit M. Bonnet, 
dans une telle distribution des feuilles sur les tiges et 
sur les branches, que celles qui se suivent immédia­
tement , de quelque ordre qu’elles so ien t , composées , 
verticillées , alternes, e tc . , ne se recouvrent pas, parce 
qu’elles sont posées sur différentes lignes. — Les 
tranches semblent observer le même ordre de distri­
bution que les feuilles ; Voyez à l’article B r a n c h e .— 
La forme extérieure des plantes , et en particulier 
celle des arbres, est un problème qui n’a point encore 
été résolu ; Foye^ à l’article A rb re .  — Dans les

1 plantes herbacées qui s’.élevent si p e u , que leurs 
feuilles touchent immédiatement la surface de la te rre , 
ces feuilles sont arrangées autour du collet ou du pied 
de la plante , en maniere d'étoile , dont les rayons 
sont plus ou moins nombreux , suivant l’espece. Le 
plantain en fournit un exemple. D ’autres plantes her­
bacées , comme le bouillon-blanc , ont leurs plus 
grandes et plus basses feuilles disposées en forme 
d'entonnoir. La surface supérieure est à l’intérieur. 
Cet entonnoir" peut rassembler l’eau des pluies e:t celle 
des,rosées. M. Bonnet a reconnu que dans les feuilles 
du bouillon-blanc, même celles de Y ortie et de l'ama­
rante à feuilles pourpres, la surface supérieure a plus 
de disposition à pomper l’humidité , que n’en a celle 
qui lui est opposée. C’est p a r - to u t , comme le dit ce 
savant Observateur, même fin et moyens analogues.

4.° L’arrangement, le nombre , la force et les pro­
portions des folioles, offrent bien des variétés et des 
bizarreries , non-seulement dans le même individu, 
mais encore dans la même feuille. Ces variétés sont 
beaucoup plus fréquentes et plus nombreuses dans les 
especcs herbacées, qu’elles ne le sûnt darts les especes
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ligneuses. Les feuilles du framboisier sont sujettes ù se 
greffer. Le jasmin offre très-communément un grand 
nombre d’irrégularités dans ses folioles : on en peut 
dire presque autant des feuilles du noyer. Les feuilles 
du chou-fleur offrent une espece de monstruosité qui 
n ’est pas rare. Du dessus et à l’extrémité supérieure 
de la princi pale nervure d’une feuille , s’élève une tige 
cylindrique, qui porte à son sommet un bouquet de 
feuilles. La forme de ces feuilles est très-digne de 
remarque. Par le relief de ses nervures , elle imite 
parfaitement un cornet à reb o rd , bizarrement confi­
guré et d’une forme peu constante. D ’autres cornets,,

f)lus pe tits , et en forme d’oreille de c h a t , partent de 
a principale nervure de ces grands cornets. T o u t cet 

assemblage, mêlé de boutons de feuilles naissantes, a 
assez l’air de ces productions marines du genre des 
polypiers. — M. Bonnet présume que la cause de ces 
irrégularités provient des dérangemens survenus à la 
marche du suc nourricier , soit dans le plus ou le 
moins d’abondance avec laquelle il est porté à quel-

3ues parties , soit dans eine trop forte compression 
e certains vaisseaux, etc. — Il est des feuilles dont les 

principales fonctions sont moins de pomper l'humi­
dité , et d’aider à l’évaporation des humeurs superflues,, 
que de préparer le suc nourriciçr , et de fournir peut- 
être de leur propre substance une nourriture conve­
nable à la petite tige qu’elles renferment. M. Bonnet 
observe que la pomme du chou en est un exemple ex­
trêmement remarquable. La forme de ses feuilles, leur 
épaisseur , la maniere dont elles sont pressées et 
arrangées les unes sur les autres , leur dépérissement, 
lorsque la tige qu’elles nourrissoient a achevé de se 
développer , persuadent facilement qu’il en est de

- cette pomme comme de certains oignons, qui s’épui­
sent pour fournir au développement de la tige placée 
à leur centre. Si l’on met une pomme de chou sur un 
vase plein d’e a u , il sortira du tronçon beaucoup de 
racines ; la petite tige paroitra bientôt ; elle montera 
et fleurira comme elle auroit fait en pleine terre. — 
Il est des feuilles , dont l’extrémité du pédicule plongé 
dans des vases pleins d’eau , pousse, au bout d’un cer­
tain nombre de j o u r s , des racines, et elles deviennent



«de véritables plantes. Les feuilles du haricot, du chou ,  
«le la belle-de-nuit et de la mélisse, sont les especes 
herbacées qui ont offert à M. Bonnet cette singularité.
Il faut en convenir ; ces feuilles,  garnies déracine» , 
ne vivent pas long-temps ; et transplantées en terre , 
elles n’y  font aucun progrès. Une autre observation 
q u i , dit M. Adanson, revient à celle de M. Bonnet, 
c ’est que plusieurs liliacées à feuilles charnues et soli­
des , se reproduisent par leurs feuilles ; mais ce son t 
de vrais bourgeo'ns qui sortent de leur aisselle * de 
leur base , ou de leur pédicule, comme dans -l’aidés 
et la s cil le maritime , ou de leur extrémité, contthe 
dans quelques arums. Ces bourgeons s’élèvent de la 
partie supérieure de la feuille., tandis qu’il sort des 
racines de la partie inférieure ou opposée au bour­
geon. Au reste , si les feuilles des plantes herbacées o n t  
plus de disposition à pousser des racines que n’en on t 
celles des plantes ligneuses , il faut apparemment l'at­
tribuer à la délicatesse de leur tissu , qui favorise 
l’éruption des germes cachés sous la premiere enve­
loppe du pédicule. - *

Des Observateurs ont remarqué d’autres variations 
dans les feuilles de quelques plantes : par exem ple, 'la 
grande bétoinede Danemarck a quelquefois des feuilles: 
qui sont comme anastomosées ; les feuilles des tulipes 
ordinaires se trouvent Souvent unies à leur base , 'et 
sont par conséquent fourchues à leur extrémité supé­
rieure : les feuilles du lilas à, feuilles découpées, du 
moins celles des tiges qui partent du tronc ou de la 
so u c h e , ne sont point découpées l’année que ces tiges 
o n t  poussé : les feuilles de la grande joubarbe ordinaire 
sont sujettes à s’alonger et à paroitre plus aiguës à 
leur pointe ; alors leur couleur est d ’un vert très-pâte, 
tirant sur le jau n e , etc.

5.°. Des expériences faites sur des feuilles garnies 
de leur pédicule, ont démontré à M. Bonnet , que 
l’impulsion de la séve se fait autant de haut en bas 
que de bas en haut. — Des feuilles ont contracté 
l’odeur des liqueurs spiritueuses qu’elles avoient pota- 

. pées par leur pédicule qui y  avoit été plongé. (  La 
même expérience a réussi sur des branches qu’ôn y  
avoit plongées par le b o u t) .  O n a observé , si^r/Ses
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feuilles, le passage de la liqueur par des lignes noi­
râtres qu’elle avoit tracées sur toutes les nervures. 
Cette espece d’injection rendoit les plus petites rami­
fications très-distinctes. On présume bien que ces 
injections naturelles de liqueurs, sur-tout de celles 
colorées , sont très-propres à nous éclairer sur l’éco­
nomie végétale , c’est-à-dire , sur la route du suc 
nourricier et sur ses préparations. M. Bonnet a fait 
blanchir par l’étiolement , des haricots , des pois, 
des fèves : le blanc vif qu’efrroient alors ces plantes, 
rendoit plus sensible à l’œil l’espece d’injection co­
lorée qu’on leur fais oit pomper en les plongeant 
pendant quelques jours , soit dans une infusion de 
garance , soit dans le suc rouge du phytolacca, soit 
dans une teinture verte et végétale , s o i t , et plus 
avantageusement, dans une teinture d’encre noire. 
Ces teintures montent le long de la tige , sous 
l’écorce , en lignes colorées et paralleles ; elles se 
rendent jusqu’à l’extrémité, mais par la partie infé­
rieure , de la principale nervure des feuilles , même aux 
latérales. En tranchant horizontalement près de la 
rac in e , la tige ainsi co lo rée , on y  distingue nombre 
de points colorés qui sont Ids orifices des gros vais­
seaux ou paquets de fibres ligneuses qui sont destinées 
à conduire le suc nourricier , etc. Q uant aux parties 
colorées des racines, ce n’est point à la circonfé­
rence , comme dans les tiges, mais bien au faisceau 
de fibres ligneuses qui est au centre. On sait que l’or­
ganisation des racines est dans un sens opposé à celle 
de la tige. M. Bonnet s’est assuré que les lobes des 
graines admettent aussi la matiere colorante. Au 
re s te , ces particules colorantes obstruent les conduits, 
et par conséquent elles alterent les plantes, tant celles 
qui sont herbacées que celles qui sont ligneuses, — Les 
différentes et bizarres especes de greffes que les feuilles, 
tant simples que composées , nous offrent, naturelle­
ment , concourent à prouver qu’il y a dans les feuilles 
deux substances analogues à la substance corticale et à 
la substance ligneuse qu’on observe dans les branches 
et dans la tige. On sait que c’est de l’expansion en 
tout sens de la substance corticale sur la substance 
ligneuse que dépend l’uni.on de la greffe avec le  sujet.



Un légêV déchirement produit dans les vaisseaux d e-  
deux feuilles encore tendres et qui se touchent!, peut 
suffire à les unir. Peut-être même que la simple appli­
cation de ces deux feuilles l’une sur l’autre, continuée 
pendant quelque tem ps, est capable d’opérer le même ■ 
effet. ,,;î

C’est par le moyen des insectes qu’on a pu parvenir 
à avoir j e  squelette d’une feuille dans sa derniere per-., 
fection. Ces animaux rongent avec un art infini touë 
ce qui s’y  trouve de charnu, et n’y  laissent que les- 
fibres ou les nervures par où coule le suc qui les- 

: nourrit : ce travail est si bien exécuté, que les hommes^ 
n’ont pu parvenir à l’imiter qu’avec beaucoup d'adresse* 
et à force d’art. Malpighi est le premier qui ait fait' 
l’anatomie des feuilles ; Aurelius Severinus , à l’imitatiortr 
des insectes , a fait le squelette d’une feuille de figuier 
des Indes ; Albert Seta , Muschmbrock , Kundmann ,■ 
Hollmann, et plusieurs autres, ont très-bien réussi 
à faire le squelette de différentes sortes de feuilles, en

firenant pour modele le squelette des feuilles fait par 
es insectes.

F e u i l l e  a m b u la n te .  On donne ce nom à u n e  
espece d’insecte de Surinam , dont les ailes ont le* 
nervures et la figure d’une feuille. Cet insecte tient un- 
peu de la sauterelle , et provient, dit-on , d’un œ u f  
verdâtre et gros comme un grain de coriandre. Lors­
que les œufs viennent à éc lore, il en sort de petits 
insectes noirs , semblables à des fourmis. Quand cet  
insecte a acquis une certaine grandeur dans son n id ,  
qui est pendu à un arbre , il y  file une toile dont il 
s’enveloppe en quelque maniere : après cette méta­
morphose , il s’agite vio lem m ent, jusqu’à ce que ses 
ailes , étant libres , puissent s’étendre ; alors plus 
vigoureux , il brise cette toile et tombe de l’arbre oit 
s’envole. Ainsi dès que ces insectes ont acquis leur 
grandeur et grosseur naturelles,  ils se trouvent munis 
d’ailes proportionnées à leur force progressive : leurs 
ailes ressemblent à une feuille morte : il y  en a. d’un 
vert clair ou brun ; d’autres marbrées et grises , quel­
quefois semblables à une feuille de citronnier dessé­
chée : il n’est donc pas étonnant que de simples Ama-
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Tcurs aient été persuadés, (  d’après la cou leur, la cçm» 
figuration et le lieu où l’on observe ces animaux ) ,  
que l’insecte appelé feuille ambulante, proven oit de la 
feuille des arbres mêmes d’où elle tombe. On voit de 
ces insectes ailés dans divers Cabinets d’Histoire Na­
turelle en H olland e, dans celui de Chantilly, etc.

■ F e u i l l e  Indienne ou M a la b a t r e  , Folium lndum , 
aut Malabathrum , aut Laurus cassia. Cet ingrédient, 
qui entre dans la grande thériaque et dans d’autres 
semblables antidotes , estvune feuille semblable à celte 
du cannelier ou du citronnier, dont elle ne différé que 
par l’odeur et le goût : elle est assez lo n g u e , pointue, 
compacte , lu isante, distinguée par trois fortes ner-: 
v u r e s , qui von t de la queue à la pointe ; d’un vert 
pâle , d’une odeur et d’une saveur légèrement aroma­
tique , approchant un peu du girofle. Cette feuille naît 
sur un arbre qui croît en Cam baya, dans les Indes, 
d ’où l’on nous l’apporte seche.

• L’arbre qui porte cette feuille , s’appelle chez les 
Indiens, katoa-karua ; en Latin , Canella sylvestris Ma- 
labarica : il croît aussi dans les montagnes du Malabar. 
C e cannelier sauvage ressemble au cannelier de Cey-  
teri mais il est plus grand et plus haut : les fleurs sont

? o tites, disposées en om belle , sans od eu r , d’un vert 
lanchâtre et à cinq pétales : il leur succede de petites 

baies qui ressemblent à nos groseilles rouges les 
fleurs paroissent en Juillet et A o û t , et les fruits sont 
mûrs en Décembre ou  en Janvier : on ne se sert qua 
dès feuilles qu’on  emploie comme alexipharmaques. 
ü F e u i l l e  m o r te .  V&ye  ̂ P a p i l lo n  F e u i l l e  m ortbj
- ìF e u i l l e  p é t r i f ié e  , Lithobiblia. L’exemple des 
feuilles pétrifiées ou  incrustées de sucs lapidifiques n’est 
pas rare. On trouve communément dans des carrieres 
de tu f ,  en divers endroits de la France, et particulier 
rement près de M ontpellier, des feuilles de roseau , 
de vigne et de plusieurs autres especes de végétaux : 
ces'feuilles ont conservé leur forme dans leur nouvel 
é t a t , au point d’être parfaitement reconnues. Il ne 
fcut pas confondre cette pétrification et incrustation 
avec les empreintes de feuilles , Lithophylla , qui sont 
très-communes,-dans le voisinage des mines de char- 
i o n  de terre ,  etc. Scheuchçer ,  Hirbar. Diluvian. ,



(ftt cite une assez grande quantité , qu’on trouve  
aussi rapportées dans le Dictionnaire Oryctologiquc de 
M. Bertrand.

FEÜRRE. Nom  donné à la paille de toute sorte de 
blé. V oyez  ce mot et celui de Paille.

FHED. Est le nom Arabe de l'once. V o y ez  ce mot.
P IA T O L E , Fiutola Rom.ee dicta , Rondel. Jonston ; 

Stromiittus Fiatola , Linn. ; Callycthys , Bellon ; 
Licette, à Venise ; Lampuga , à Rome. Poisson du 
genre du Stroncate : il se trouve dans les mers d’Italie, 
et dans la mer Rouge. Il ressemble au turbot par sa 
forme à-peu-près carrée, aplatie et terminée sur 
ses bords par une espece de tranchant. Cependant 
lorsqu’il nage il se tient dans une position verticale, 
au lieu que le turbot est couché sur le côté. Le fiatale 
a le museau obtus , la gueule très-petite, la langue 
large , obtuse et lisse ;'chaque mâchoire garnie d’une 
rangée de très-petites dents ; deux petits os oblongs  
et rudes au palais ; les yeux peu ouverts , et situés 
près de la gueule ; leurs iris argentés ; la couleur du 
dos d’un azur clair ; celle des bas côtés et du ventre 
est argentée ; le dessus du corps est marqué de taches 
et de bandelettes,d’un jaune obscur, qui font un effet 
agréable : le dessous offre des taches d’un jaune d’or>; 
il y  a sur les parties latérales deux lignes particu­
lières , l’une droite et l’autre courbe. La peau- est 
écailleuse , mais si fine qu’on a peine à Fenlever-. La 
nageoire dorsale est épaisse , recouverte -par-ta peau 
commune ; elle a quarante-six rayons cartilagineux ; 
les pectorales en ont chacune vingt-cinq ; les abdo­
minales manquent dans ce poisson * JVillughby dit 
qu’on vo it  seulement à leur p lace, deux petites 
saillies qui semblent être des naissances de nageoires.; 
jia nageoire de l’anus a trente-quatre rayons carti­
lagineux ; celle de la queue est fourchue. La chair 
de ce p o isso n , quoique molle y est très - bonne à 
manger.

FICOÌDE ou F igue  de mer , ou Poire M arine  ,  
Corps marin, ainsi nommé à cause de sa ressemblance 
extérieure avec la figue ou la poire. Ces corps sont 
placés par quelques-uns dans le genre des Coral­
loide,s. On nomme ficoites ces mêmes corps devenus
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fossiles. Voyci F o n g i t e  et F ig u e  ou P o ir e  de. Ktoa 
F o ss i le .

FlCOÏDE , Mesembryanthemum , Linn. ; Fico'ides , 
T ou rn . Genre de plante ex o t iq u e , de la famille des 
Cacticrs, et qui n’est connue que des Botanistes et 
des Curieux , particulièrement en Hollande et en 
Angleterre : toute cette plante est grasse , succu­
lente ; ses feuilles sont plus ou moins épaisses, 
conjuguées , et croissent deux à deux : sa fleur est 
polypétalée, mais comme en cloche évasée, découpée 
ordinairement fort m enu, et percée dans le fond par 
où elle s'articule avec le pistil. Les étamines sont 
nombreuses , les antheres un peu tombantes. Lors­
que la fleur est passée, le pistil et le calice devien­
nent tous les deux ensemble un friiit divisé en plu­
sieurs loges , remplies de semences très-menues et 
arrondies.

ßoerhaavt distingue cinquante -  trois especes de 
ficoïdes ; et Miller en nomme quarante-une , qui sont 
aujourd’hui cultivées dans les jardins d’Angleterre. 
C ’est mal à propos que quelques Botanistes ont 
confondu le ficoïde avec le bananier, et d’autres 
avec l'opuntia , figuier d'Inde. Le ficoïde a pourtant 
cette ressemblance avec cette derniere p lante, que 
*on fruit est toujours formé avant que la (leur 
s ’épanouisse, et qu'il a à-peu-près la figure d’une 
f i  sue ; ce qui a engagé Bradley à le nommer souci-
fsue-

Presque tous les ficoides sont' originaires des environs 
du Cap de Bonne-Espérance ; ils croissent commu­
nément dans lès piierres et les rocailles, aux endroits 
où il n’y  a pas trop d’htimidité ; on les multiplie 
de graine ou de bouture. Cette plante se plaît à 
d écou vert, et les petites gelées ont de la peine à 
mordre sur elle : elle périt souvent au bout de trois 
a n s , ou si elle v i t , elle est ordinairement mal-faite 

-et délabrée. •
Il y  a quelques especes de ficoïdes qui sont an­

nuelles , et qu’on doit multiplier de graine tous les 
•ans : leurs feuilles et leurs branches sont couvertes 
de vésicules transparentes , qui paroissent comme 
autant de grains de cristal lorsque le soleil donne



dessus ; c’est la glaciale, dont il sera mention à la 
suite .de cet article. Il y  a une autre sorte de ficoïdt 
qui est nain , et qui a la même forme que l’aloës : 
il croit toujours fort près de terre , sans pousser 
de branches : il dure cinq à six ans. Le ficoïde en 
buisson , dont la tige est ligneuse , doit être plus 
arrosé que les especes précédentes : U demande la 
chaleur, et veut être exposé au so le i l , sans quoi 
ses fleurs qui' sont très-agréables à v o i r , ne s’épa- 
nouiroient jamais, à l’exception des especes qui ne  
fleurissent que la nuit. Les fleurs de la plupart des 
ficoïdes s’épanouissent à peu près vers l’heure du midi , 
ce qui leur a mérité le nom de fleur de m id i, Flos 
miridionalis, Dillen.

Les ficoidcs sont très-diversifiés par la couleur de 
leurs fleurs blanches , jaunes , dorées , orangées, 
bleues , pourpres , écarlates ; quelques especes même 
sont continuellement en fleur. Un des plus remar­
quables ficoidcs est celui que les Anglois nomment 
diamant-plant ou ici-plant, et les Botanistes , ficoïde 
d’Afrique à fleurs de plantain , ondées, argentées et 
brillantes comme des facettes de miroir ; c’est la 
Glaciale. Miller a trouvé le moyen d’en perfectionner 
la culture , et de faire venir en Angleterre la t ig e , 
les branches, et les feuilles de cette espece , plus 
belles qu’en Afrique. Consulteç ce qu’il a dit à -ce  
sujet dans son Dictionnaire des. Plantes de jardin ; 
Consultez aussi Y His tor. Plantar, succulent, cum figiir. 
de Bradley, et dont les diverses décades ont paru 
successivement à Londres, de 1716 jusqu’en 1727  ̂
in-4.0

M. le Chevalier de la March distingue de la ma­
niere suivante les ficoïdes ; nous ne citerons que les 
plus intéressans.

Les ficoïdes à corolle blanche , savoir : Le ficoïde 
cristallin , appelé vulgairement la Glaciale, Mesem- 
brianthemum crystallinum , Linn. ; Ficoïdes Africana , 
folio plantaginis vndulato , micis argentàs asperso. Tourn . 
C’est une plante annuelle, recherchée par son extrême 
singularité : elle paroît toute couverte de gouttes 
d’eau glacée , qui ne sont autre chose que l’amas 
de la séve sous l’épiderme qui est vésiculaire ; plus
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îl  fait chaud, sur-tout à l’aspect du soleil , plus elle 
pompe de sé ve ; alors plus les vésicules se remplissent, 
plus elles la font paroître couverte de rosée glacée : 
on  diroit qu’elle est toute parsemée de cristaux bril- 
la n s , assez gros et saillans.

Les tiges sont herbacées, de la grosseur du petit 
do ig t , verdâtres , parsemées de tubercules cristallins, 
rameuses , fouillées , longues d’environ un p ied , et 
étalées ou presque couchées de tous côtés par l’effet 
de leur pesanteur. Les feuilles sont larges , sur-tout 
les inférieures , ovales , très-ondulées, les unes 
opposées, les autres alternes, d’un vert-blanchâtre, 
souvent un peu pourprées vers leur sommet, tendres, 
succulentes , et chargées en leur superficie de tuber­
cules en forme de gouttes d’eau glacée semblables 
à ceux des tiges , mais plus petits. Les fleurs parois- 
sent en Juillet et A o û t;  elles sont blanches- , laté­
rales , et de grandeur médiocre ; le calice est à cinq 
divisions , farineux dans le fond ; les pétales extrê­
mement é tro i ts , et souvent un peu teints de pourpre 
à  leur extrémité. Les capsules arrondies et à cinq 
loges ; les germes sont enfoncés dans le calice.

Cette même section offre le ficoïde nodiflore d'E­
gypte , Kali crassula minons folio , Bauh. Pin. 289. 
O n  brûle cette plante en Egypte pour en retirer de 
la soude. Le ficoïde , qui fleurit la n u i t , du Cap de 
Bonne-Espérance ; ses fleurs sont blanches intérieu­
rement , et rougeâtres à l’extérieur ; elles s’ouvrent le 
so ir ,  et répandent pendant la nuit une odeur très- 
agrcable. Le ficoïde nain , et à feuilles en tuyaux de 
plume (calami/orme ) , etc.

Les ficoidts à corolle ro u g e , offrent : L’espece à 
feuilles de pâquerette , Ficoides Africana , folio trian- 
gulari incurvo et dentato, Tourn. Le ficoïde barbu , 
Ficoïdes Africana , folio tereti in villos radiatos abatnlt, 
T ourn . Act. 1705. Le ficoïdc ram pan t, Ficoidts A fri­
cana repens et late virens , flore purpureo , Tourn . Act. 
1705. L’espece à courroies, ( lortum). Le ficoïde à 
feuilles en sabre {acinaciformi) , etc.

Les ficoidcs à corolle jaune , sont : Le ficoide 
comestible , 011 le figuier des H ottentots , Mesembrian- 
themitm edule, Linn. ; son fruit est turbine , presque
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de la grosseur d’une figue ordinaire, charnu, pulpeux, 
et d’une saveur douce , assez agréable ; on le mange 
comme une figue dans le pays ; on fait confire ses 
feuilles dans le vinaigre, et on les mange comme  
des cornichons. Le ficoïde poméridierr {jpomeridianum )  : 
cette espece flëurit l’apres-midi, depuis une heure 
jusqu’à s ix , à moins que la pluie ne fasse plutôt 
fermer sa corolle. Le ficoïde à feuilles verruculées ,  
Cverruculatum). L’espece à feuilles en bec de cigogne, 
( rostratum). Les ficoïdes à feuilles en gueule ou 'dé 
e h a t , ou de chien. L’espece à feuille linguiforme * 
et celle en feuilles en forme de poignard, ( pugio-  
ni forme'), etc.

FIEL , Fel. V o y ez  à Farticle Homme.
F ie l  de t e r r e .  Voyc{ F um eterre . En Suisse on  

donne le nom de fiel de terre à la petite centaurée.
FIENTE. Voyc{ E xcrém en t.
FIGO CAQUE , des Portugais. Voye{ à lardcle 

C h it- s e .
FIGUE. Les Conchyliologues donnent ce nom à 

une espece de coquillage de la classe des Univalyes 
et du genre des Tonnes ou Conques sphériques. La 
coquille en est alongée et recourbee, avec de légères 
Stries dans le sens de ses spires ; sa forme imite assez 
la figure d’une figue.
» F ig u e  b a c o v e .  Voye^ à Particle B an an ier .

F ig u e  ou P o ir e  de mer f o s s i l e .  Ficoites. Ce  
son t des corps que l’on trouve dans l’intérieur de 
la terre, dont la ressemblance extérieure avec la 
figue ou la poire peut excuser ceux q u i, d’après un 
examen superficiel, les ont regardes comme des 
fruits pétrifiés. Us ont effectivement une ouverture 
ronde qui pénétré dans l’intérieur ; mais leur orga^' 
irisation intérieure bien examinée , prouve qu’ils en  
different essentiellement. On trouve rarement parmi 
les fossiles , des corps végétaux qui aient été origi­
nairement mous et flexibles. M. Guettard qui a exa­
miné de nouveau ces especes de fossiles, y  trouvé 

. des caractères qui lui font regarder ces fruits appa- 
rens comme des polypites , et il les désigne sous le 
nom  de carïcoides-. Peut-être que le corps qui res­
semble aux lobes des p o u m o n s n ’est qu’une especè



d'alcyonlum devenu fossile. L'alcyon de mer est dé 
couleur d’olive foncée et d’une substance tubéreuse: 
il répand une- odeur très-désagréable lorsqu’on l’ou­
vre , et contient quantité de particules jaunâtres, 
et- de petits sacs remplis d’une liqueur limpide, er 
visqueuse. Sa surface est ornée de petits trous ré­
guliers Voyê  A lc y o n .  La figue pu poire de mer a 
la forme de ces fruits. L’ècorce est d’une substance 
lisse ou épineuse , plus ou moins friable , d’une 
couleur grise , quelquefois rougeâtre ; son extrémité 
est percée d’un trou ou cavité profonde et conique, 
gui laisse appercevoir les cellules intérieures.

FIGUEIRA. Voyc{ B an anier .
FIGUIER , Ficus. Arbre qui donne abondamment 

des fruits délicieux , sur-tout dans les pays chauds, 
tels que l’Italie et la Provence. On distingue jusqua 
trente - cinq et même quarante especes de figuiers; 
mais plusieurs ne peuvent être vraiment regardés 
que comme des variétés : nous ne parlerons ici 
que du figuier domestique , et du figuier sauvage 
ordinaire.
, Le FIGUIER DOMESTIQUE , Ficus satira ; Ficus com­
munis , C. B. Pin. 457 ; Ficus carica , Linn. 1513. 
Arbre d’une hauteur m édiocre, branchu , touffu , et 
qui ne devient jamais bien g r o s , parce qu’il pousse 
du pied une multitude de rejetons. Le bois de cet 
arbre est blanchâtre, m o u , moëlleux , il n’est presque 
pas d’usage ; cependant les Serruriers et les Armuriers 
s’en serven t, parce qu’étant spongieux , il se charge 
facilement de beaucoup d’huile et de poudre d’émeril, 
qu’ils emploient pour polir leurs ouvrages. Son  
écorce est grisâtre. Ses feuilles sont les plus grandes 
ije celles des arbres à fruits, alternes, pétiolées , 
palmées , ob tu ses , rudes , d’un vert foncé ; ses 
fruits naissent le long des branches auprès de l’origine 
des feuilles, sans avoir été précédés par aucune 
fleur apparente. Ces fruits sont plus ou moins g r o s , 
plus ou moins ronds, de couleur différente suivant 
les especes , mais ils approchent toujours de la figure 
d’une poire ; lorsqu’ils sont en parfaite maturité, 
ils doivent être fort mous et succulens ; on compte 
trente variétés de cette premiere espece. Les especes
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de figuiers qui réussissent le mieux , sont les figues 
connues de tout le monde , la ronde et la longue ;  
celle-ci est plus abondante, l'autre est plus précoce: 
toutes deux sont excellentes.

On a cru que le figuier ne portoit point de fleurs 
mais les Botanistes les ont- enfin découvertes. II 
n’est pas étonnant qu’elles aient échappé à la vue ; 
car elles sont cachées dans le fruit même. En ouvrant 
un?  figue , dans les circonstances favorables, on peut 
observer à l’intérieur autour de la couronne du fru it, 
les fleurs mâles qui sont des étamines supportées 
par de petits stylets, et les fleurs femelles qui sont 
placées près du pédicule : il leur succede de petites 
graines dures. Consultez les Mimoires de l’Académie 
des Sciences , année 1712.

Q uoique le figuier puisse venir dans presque tous 
les terrains et à toutes les expositions , il vient 
infiniment mieux dans les terres légeres, et dans 
une bonne exposition ; le fruit y  a un goût plus 
sucré , plus f in , et dans nos pays Méridionaux la 
récolte s’en fait deux fois par an. Cet arbre réussit 
à merveille entre des rochers.

La Quyndnie, Bradley, Miller, etc. ont déployé
■ tout leur art pour la perfection de cette culture, et 

pour celle des figutries. Les figuiers sont d’un tempé­
rament très-délicat, et résistent avec peine aux hivers 
de notre climat : pour les conserver, on les couvre 
de paille pendant l’hiver ; mais malgré ce soin , il 
en,périt toujours des branches, et les nouvelles qui 
repoussent ne peuvent donner du fruit qu’à la troi­
sième année ; on a grand soin de les planter contre 
les murailles : c’est la plus avantageuse de toutes les 
expositions. Il y  a des personnes qui les mettent en 
caisse , et qui prétendent que c’est un moyen d’avoir 
des figues plus précoces, en plus grande abondance 
et de meilleur goût : de plus on a l’avantage de 
pouvoir les mettre dans la serre pendant l’hiver. On 
a éprouvé avec succès qu’un des moyens de hâter 
la maturité des figues, sans leur rien ôter de leur 
b o n té , c’est de mettre avec un pinceau un peu 
d’huile d'olive à l’œil des figues, c’est-à-dire à cette 
ouverture que l’on apperçoit à. J’ç&trémité du fruit ;



d’autres personnes conseillent de piquer l’œil de la 
figue avec une plume ou 'paille graissée d'huile. Si 
o n  choisit pour objet de comparaison deux figues de 
même grosseur sur une même branche , et qui soient 
parvenues aux deux tiers de leur grosseur, on observe 
t ie n  sensiblement ce phénom ène, et de p lus , celle 
qui a été piquée devient plus grosse que l'autre. 
M. Duhamel a pensé que dans cette occasion l’huile 
fait à peu près le même effet que les insectes de la 
caprification , dont nous parlerons ci-après.

Le figuier, ainsi que les autres a rb res , a besoin 
d’être taillé pour être d’un meilleur rapport et d’une 
plus longue durée. Cet arbre différé des autres arbres 
fru itiers , en ce que le fruit vient sur les grosses 
branches. Il est essentiel de tailler ces arbres avant 
que la séve soit en mouvement, parce que lorsqu’on 
les ta il le , il découle un suc laiteux dont cet arbre 
abonde , et il en résulte une perte du suc nourricier 
qui nécessairement affoiblit l’arbre. Ce suc laiteux 
est amer , si â c r e , si brûlant et si corrosif, qu’il 
fait prendre le lait comme la présure , qu’il dissout 
celui qui est caillé , comme fait le vinaigre , et qu’il 
enleve la peau ou y  fait des taches ineffaçables lors­
qu’on l’applique dessus. Cependant cette séve avec 
de si étranges qualités , produit les fruits les plus 
doux , les plus sains et les plus agréables au goût. 
Tels sont les procédés ou plutôt les miracles de la 
Nature.

Quelques personnes ont fait usage avec succès du 
suc laiteux du figuier pour détruire les verrues ou

Iioireaux qui viennent sur la peau. Ce suc entre dans 
a classe de ces encres sympathiques, qui ne sknt 

visibles qu’en les chauffant ; si l’on trace des lettres 
sur le papier avec le lait ou le suc des jeunes bran­
ches de figuier, elles disparoissent bientôt ; lorsqu’on 
veut les l i r e , il faut approcher le papier du fe u , et 
dès qu’il est échauffé, les caractères deviennent visi­
bles. Le suc du figuier partage cette propriété , non- 
seulement avec le suc de limon , le vinaigre et les 
autres acides, mais elle lui est même commune avec 
toutes les infusions et toutes les dissolutions, dont 
la matiere dissoute peut se brûler à très-petit feu , 
et se réduire en unç çspeçç de charbon.



' Le figuier se multiplie facilement de rejetons,  de 
boutures , par la greffe en flûte , et par la graine : 
cette derniere méthode qui est très-longue , donne  
des variétés.

Le f i g u i e r  s a ü v a g e  , nommé par les Botanistes 
Capri fie us, J. B. I ,  ou caprifigtiitr,  est semblable en  
toutes ses parties au figuier ordinaire , dont il ne  
paroit être en quelque sorte qu’une variété ; mais il 
;porte des figues qui ne servent qu’à la caprification ,  
dont ont tant parlé les Anciens. Les observations de 
M. de Toumefort, et de M. de Godtheu, Commandeur 
à M althe, nous ont donné toutes les lumières que 
l ’on peut désirer sur cette pratique singulière.

Les habitans de l’Isle de l’Archipel font leur prin­
cipale nourriture de figues séchées au f o u r , qu’ils 
mangent avec un peu de pain d’orge. Cette raison les 
engage à donner toute leur attention à ce qui peut 
augmenter la fructification des figuiers.

On cultive dans les Isles de l ’Archipel et à Malthe 
deux sortes de figuiers. La premiere espece est le figuier 
domestique, qui porte beaucoup de fruits , mais qui 
ne viendroient pas à maturité si on n’avoit recours 
à l'art. La seconde espece est le figuier sauvage dont 
nous venons de parler. Ce figuier sauvage porte pen­
dant l’année trois sortes de fruits qui sont nommés 
des G recs, fornites, craùrites et orni : ces fruits ne sont  
pas bons à manger , mais ils sont nécessaires pour 
faire mûrir les fruits des figuiers domestiques par l’opé­
ration que l’on nomme caprification.

Les F ornites ou t o kar-leouel des Malthois

3ue l’on peut nommer figues d’automne, paroissent 
ans le mois d’A o û t , et durent jusqu’en Novembre 

sans mûrir. Il s’y  engendre de petits vers produits 
d’œufs déposés par certains moucherons (esp ece  de 
cynips ou de très-petits ichneumons d’un noir luisant) qui 
voltigent toujours autour du caprifiguier. Dans le  
mois d’Octobre et de Novembre , ces vers devenus 
moucherons piquent d’eux-mêmes les seconds fruits 
.appellés craùrites par les G recs, ou tokar-Unos par 
les Malthois qui ne paroissent qu’à la fin de Sep­
tembre , et que l’on peut nommer figues d’hiver ; les 
firuts d’automne tombent peu après la sortie de leura



moucherons. Les figues d’hiver au contraire restent 
sur l’arbre jusqu’au mois de Mai su ivant, et renfer­
ment les œufs qui y  ont été déposés par les mou­
cherons des figues d’automne. Dans le mois de M ai, 
lu troisième espece de figues que l’on nomme orni 
dans le L evan t, et tokar-taiept à M althe , et que nous 
pouvons appeler figues printanières , commencent à 
paroître. Lorsqu’elles sont parvenues à üne certaine 
grosseur, et que leur œil commence à s’ouvrir , elles 
sont piquées dans cet endroit par les moucherons 
qui se sont élevés dans les figues d’hiver.

Dans les mois de Juin ou de Juillet, quand les vers 
qui se sont métamorphosés dans ces figues, sont prêts 
à  sortir sous la forme de moucherons , les paysans 
les cueillent et les portent enfilées à  des brochettes 
sur les figuiers domestiques qui sont alors en fleuraison. 
C ’est en cela que consiste le grand travail de la 
capriiication : car si l’on attend trop tard les figues 
printanières tom bent, et la plus grande partie du fruit 
des figuiers domestiques ne fait que languir. Les paysans 
Grecs vorçt tous les matins examiner leurs figues sau­
vages et domestiques , ils observent avec soin l’œil de 
la  figue: car cette partie ne marque pas seulement le 
temps où les piqueurs doivent so r t i r , mais aussi celui 
où la figue peut être piquée avec succès. Ils trans­
portent alors ces figues printanières sur des figuiers 
domestiques qui sont en état de les recevoir ; les 
moucherons métamorphosés qui sortent de ces figues 
s ’accouplent et entrent par l’ombilic dans les figues 
domestiques qui sont alors grosses comme des no ix , 
et en fleur ; ils y  déposent non-seulement la pous­
siere fécondante des étamines des autres figues d’où 
ils so r ten t , et dont ils sont couverts , mais encore 
leurs œufs ; et les insectes qui y  éclosent, donnent 
lieu aux figues domestiques de mûrir et de grossir ainsi 
successivement.

Les paysans connoissent si bien ces précieux mo- 
mens de la caprification, qu’ils ne les laissent guere 
échapper. Il leur reste cependant encore une légere 
ressource, c’est de répandre sur les figuiers domestiques 
les fleurs d’une plante qu’ils nomment ascolimbos ou 
tkolimos ; "il se trouve quelquefeis dans les tètes da
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te s  fleurs des moucherons propres à piquer ces figues ; 
ou peut-être que les moucherons de ces figues sauvages 
v o n t  chercher leur nourriture sur ces fleurs. Cette 
caprification fait un effet si singulier, qu’un de ces 
figuiers domestiques qui donneroit à peine vingt-cinq 
livres de figues mûres et propres à sécher, en donne 
plus de deux cents quatre-vingts livres. Il faut cepen­
dant avouer que la caprification fatigue les a rb re s , 
■et que les figuiers qui par ce moyen ont donné 
beaucoup de fruit dans une année en döiinent peu 
l’année suivante. Voilà tou t le mystere de cette fé­
condation appelée caprification.

L’effet de la caprification est bien propîë à piquer 
la curiosité. Si l’on ouvre en différens temps ces 
figues domestiques, on voit d’abord les moucherons 
qui se promenent çà et là dans l’intérieur de la figue; 
quelque temps après , on apperçoit que les pépins 
sont extrêmement g ro s , et en les ouvrant on trouve 
qu’ils co n tien n en t, (suivant l’expression de M . , le 
Commandeur de Godehcu, Savans étrangers, Tom. I l ) ,  
des amandes vivantes, c’est-à-dire qu’il y  a intérieu­
rement des vers qui se nourrissent des amandes des 
figues , ce qui prouve encore une nouvelle génération 
de ces insectes.

En ouvrant les figues, lorsqu’elles approchent de leur 
m aturité , on voit les moucherons sortir des pépins, et 
aussi-tôt qu’ils ont séché leurs ailes , ils s’envolent.

Quand les poires n o u e n t , il y  a quelquefois des 
moucherons qui déposent leurs œufs dans l’œil de 
ces jeunes fruits ; les vers qui en naissent entrent 
dans le fruit par le canal du pistil , et se nourrissent 
de ce qu’ils rencontrent. Ces poires grossissent beau­
coup plus promptement que les autres , et elles 
tombent. Cette augmentation de grosseur vient-elle, 
dit M. Duhamel, de ce que le ver ayant détruit les 
organes qui conduisent au pépin , les sucs nourriciers 
se portent plus abondamment dans la chair du fruit ? 
ou cette grosseur dépend-elle d’une extravasation de 
sucs , comme il paroit par les galles qui naissent à 
l’occasion de la piqûre des insectes ? C’est ce qui 
n ’est pas encore bien décidé ; mais il semble qu’il y  
a quelque rapport entre ce qui arrive aux fruits.
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véreux , et ce qui résulte de la caprification , d’autant 
que les figues capri fiées ne sont jamais aussi bonnes 
que les autres. La chaleur du soleil ne suffit pas pour 
dessécher les figues caprifiées , il faut les mettre nu 
four q u i , à la vérité, leur donne un goût désagréa­
ble ; mais cette opération est nécessaire pour faire 
périr la semence vermineuse.

On est étonné de ne pas voir les Grecs multiplier 
davantage les figues que l’on éleve en France et en 
Italie , et avoir constamment pendant deux mois la 
patience de porter les piqueurs d’un figuier à l’au tre , 
pou r recueillir de mauvaises figues. La raison en e s t , 
que comm.e c’est une de leurs principales nourritures, 
ils ne sauroient trop en avoir. Leurs arbres produisent 
jusqu’à deux cents quatre-vingts livres de figues , au 
lieu qu'ils en pourraient tirer à peine vingt-cinq livres 
des nôtres.

La caprification nous indique assez que les graines 
du figuier en général, de telle espece qu’il s o i t , ne 
mûrissent pas sans fécondation , quoique leurs figues 
ou les enveloppes de leurs fleurs mûrissent souvent 
sans ce secours. La maniere dont se fait cette fécon­
dation est si singulière que quelques Auteurs la révo­
quent en doute ; néanmoins e ie ren tre ,  ainsi qu’on 
le vient de v o i r , dans les lois ordinaires et com­
munes aux végétaux. L’on voit par ce dé ta il , i.°  que 
la caprification des anciens Grecs et R om ains, décrite 
par Thtophrastt, Plutarquc, Pline, et d’autres Auteurs 
de l’antiquité , se rapporte parfaitement à ce qui se 
pratique encore aujourd’hui dans l’Archipel et en • 
Italie ; ils s’accordent tous à dire que les fruits du 
figuier sauvage , Capri ficus , ne mûrissoient jamais ; mais 
qu’on les suspendoit aux branches des figuiers domes­
tiques pour mûrir les leurs : 2.0 qu’il est naturel de 
conclure que le principal objet de la caprili atioa 
opérée naturellement par les ichneumons er,t de fé­
conder des graines qui n’auroienr pas mûri sans ce 
secours , et par conséquent qui n’auroient point 
produit d’amandes propres à nourrir les petits de ces 
insectes, et à perpétuer L ur race.

Dans les provinces Méridionales de ce Royaume,' 
où les figues sont un aliment très-commun et très^
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ordinaire pendant cinq mois consécutifs, il est de 
fait que ces fruits bien choisis dans leur m aturité , 
sont un des meilleurs que l’on puisse manger, et 
mcme des plus sains, lorsqu’on n’en mange point 
avec excès. L’eau que l’on peut' boire ensuite est la 
liqueur la plus propre à en délayer la pulpe dans 
l ’estom ac, et à remédier à une certaine viscosité in­
commode de la salive. Mais on y  a aussi observé 
que les figues qui n’avoient pas acquis une maturité 
parfaite , qui contenoient encore un suc laiteux dans 
leur pédicule et dans leur peau , causoient très-com­
munément des dyssenteries et des fievres : c’est ce 
que j’ai éprouvé moi-même en 1762.

Les figues seches sont estimées pectorales et adou­
cissantes à cause de l’espece de miel qu’elles con­
tiennent. L’Italie, l’Espagne, le Languedoc, la Pro­
vence et le Levant font un commerce considérable 
de figues desséchées au soleil.

Les variétés du figuier commun et dont les fruits 
mûrissent dans la partie Septentrionale de F ra n c e , 
sont : La grosse figue ondée d’un vert clair ou b lanc , 
Ficus sativa , fructu globoso , albo , mellifluo, T ourn . 
662. Cette espece fructifie au printemps et en automne. 
La figue angélique ou la melette, Fructu parvo , fusco 
inths rubente. La figue violette , Fructu violaceo , intùs- 
rubente. Une sous-variété qu’on nomme figue-poire ou 
figue de Bordeaux, a son fruit plus long que la rge ; 
sa peau est violette , tachetée de vert clair.

Les variétés du figuier dont le fruit ne mûrit que 
dans les provinces chaudes de France , offrent : La 
figue cordeliere ou servandne, Fructu prœcoci, subrotundo,  
albi do , striato, intus roseo. La sous-variété précoce 
s’appelle figue-fleur. La grosse figue blanche , longue. 
La figue Marseilloise , Fr.uctu parvo , serotino, albido , 
inths roseo, mellifluo , cute lacera. La figue en chapeau 
de champignon , de Lipari ; c’est la plus petite figue 
blanche de toutes celles qu’on mange. La trompa 
cassaire des Provençaux ; elle est verte à l’extérieur,  
et rouge comme du sang en dedans ; son péduncule 
est long. La grosse figue' jaune à l’ex térieur, e t 
rougeâtre en dedans ; on en voit qui pesent quatre 
à cinq onces. La grosse et petite figue longue 3
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Ïieau pourprée. La figue bourjassctc, et la monìssonnt * 
eur peau est d’un pourpre-noir , et mince dans la 

derniere. La figue negrone â peau d’un rouge-brun. 
La figue graissant ; elle a peu de saveur. La figue 
rousse ; elle s’ouvre vers l’œ i l , et est d’un rouge 
agréable en dedans. La figue cul de mulet ; elle est 
d’un vert-brun en dehors , rouge en dedans, et d’une 
saveur délicate. La figue du Saint-Esprit ; sa peau est 
d’un violet obscur , la substance d’un goût peu agréa­
ble. La figue du Levant ou de Turquie ; c’est l’espece 
connue des A nciens, et sur-tou t des Grecs , et qui 
feit encore une grande partie de la nourriture du 
paysan dans les contrées chaudes de la France , en 
I ta l ie , etc.

O n distingue ensuite : Le figuier à feuilles de syco­
m ore d’Egypte. Le figuier à feuilles de nénuphar jaune 
de l’Inde. Le figuier des pagodes^, Ficus religiosa ; 
j4realu , Rheed. Mal. ; Pim-pal Indix orientalis , Zanon. 
Hist. ; c’est le bogoa ou l'arbre de Dieu. Hist, des 
V o y . Les Indiens croient que leur Dieu Visnou est 
né  sous cet arbre , le regardent en conséquence 
comme sacré , et lui rendent une sorte de culte. Le 
figuier à feuilles de citronnier , du Port de P a ix , à 
Saint-Domingue. Le figuier à feuilles de laurier , de 
l ’Amérique Méridionale. Le figuier à grappes des Indes 
Orientales ; c’est Y atti de; Indiens. Le figuier à fruits 
percés de la Martinique , de Surinam , de la C h ine , 
et de l’Isle de France où il est appelé Fouche. Le 
figuier septique des Indes Orientales, H andir-alou , 
Rheed. Mal. ; c’est le siri-bipar des Javanois ; les 
singes sont friands de son fruit. Le figuier à fruits 
tachetés et à feuilles de châtaignier, de Saint-Domin­
gue. Le figuier vénéneux du village nommé Pedano , 
clans Vis le de Sumatra. Le figuier polissoir appelé le 
lois de nipe, de l’Isle de Madagascar; ses feuilles ont 
en  leurs bords et sur leurs nervures des poils roides 
e t  fort courts , semblables à des épines ; aussi ces 
feuilles sont très-propres à polir des ouvrages en 
b o i s e t  peuvent en cela tenir lieu de lime ou de 
râpe", etc.

F ig u ie r  d ’Adam. Cette grande et belle plante 
que l’on nomme plane en quelques contrées, ne porte



point ce nom aux A n ti lb s;  on l’appelle simplement 
figuier bananier : elle est si semblable au bananier sim­
ple ,  qu’à moins d’une grande habitude on ne peut 
les distinguer que par le fru it , qui dans le premier, 
est plus p e t i t , et plus gros à proportion de sa lon ­
gueur , la chair en étant d’ailleurs beaucoup plus 
délicate. Les Espagnols les nomment plantains. Cette  
plante a été nommée figuier d’Adam , parce qu’ort 
prétend que le premier hom m e, après son péché ,  
pour se dérober aux yeux de D i e u , se couvrit des 
larges feuilles de cet arbre. Voyeç B a n a n ier .

F ig u ie r  d ’A m ériqu e , g r a n d  F ig u ie r ,  ou F ig u ie r  
m a u d it  ou F ig u ie r  a d m ir a b le .  Cet arbre que l’on, 
a confondu avec le palétuvier, n’a rien de com m ua  
avec l u i , que la façon dont il se produit. Nicolson 
(Essai sur CHist. Nat. de Saint-Domingue)  dit que 
l ’on distingue deux sortes de figuier maudit, le franc 
et le bâtard,

« L e  F i g u i e r  m a u d i t  franc : Ficus Americana 
maxima , folio oblongo , lanuginoso , fructu parvo , sphæ- 
rico , extàs v ir id i, intùs rubente. C’est un des plus gros  
arbres de l’Amérique ; il croît naturellement aussi 
dans les Indes Orientales. Le Pere Labat dit en avoir 
vu qui avoient plus de vingt pieds de circonférence. 
Sa racine est grosse , fibreuse , traçante , tellement 
saillante en dehors , que l’arbre paroit porté sur des 
arcs-boutans. Son tronc s’éleve fort haut ; son écorce  
est grisâtre , épaisse , coriace , laiteuse , blanche 
lorsqu'on la coupe , rougissant à l’air ; son bois mou.  
Ses branches sont grosses ; elles s’étendent fort au  
loin , se divisent en une infinité de rameaux , et  
procurent un bel ombrage. Il sort de ses rameaux des 
espaces de baguettes plus ou moins grosses , très-  
droites , inclinées vers la terre ; lorsque les baguettes 
y sont parvenues , elles y  prennent racine et forment 
de nouveaux arbres, qui à leur tour en produisent 
d’autres. Les feuilles naissent par bouquets à l’extré­
mité des rameaux ; elles sont oblongues , d’un vert 
foncé en dessus , pâle en'dessous, couvertes des deux 
côtés d’un duvet fin qui les rend cotonneuses , sans 
den te’lire , bien nourries , longues de dix à douze 
pouces , de quatre à cinq pouces dans leur plus
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grande largeur , d'une saveur astringente , d’une odeur 
d’herbe , portées sur des pétioles courts , épais , qui 
s'étendent sur toute la longueur de la feuille , et 
forment une côte saillante en dessous , à laquelle 
aboutissent plusieurs nervures ob liq ues, alternative­
ment placées. Les fruits croissent le long des branches 
et des rameaux : ils sont sphériques, de la grosseur 
d’une noix de galle , verts en dehors , de couleur de 
rose en dedans, pleins d’un suc laiteux , d'un goût 
fade. Ils renferment dans leur intérieur les fleurs qui 
se changent en une infinité de petites graines oblon- 
gues , roussâtres. Cet arbre se produit de trois façons: 
i . °  par le m oyen des baguettes dont on vient de 
parler : 2..° par les petites graines mises en terre :

J.° par le m oyen de ses branches qui prennent fad­
ement rac in e, et produisent en peu d’années un grand 

arbre. Cet arbre croît p ar-tou t, à Saint-Domingue, 
dans les bois , dans les savannes , au bord de la 
mer , dans les mornes. Son bois est employé à 
faire des canots ; les Negres en font aussi des sébiles, 
des plats , des assiettes ,  et autres ustensiles de 
ménage. »

« Le F ig u ie r  m a u d it  marron , Ficus Americana 
maxima , sylvestris , foliis crassis , rigidis , in summitatt 
circinatis , in infima parte acuminatis , glabri s , fructu 
Totundo, coronato , glutinoso. Suivant Nicolson , cet 
arbre croît presque toujours aux dépens de ses voi­
sins ; lorsqu’une de ses graines, qui sont fort légeres, 
tom be sur un autre arbre, et qu’elle peut ,s’y  fixer, 
elle y  germe b ientôt, et produit une plante dont les 
racines s’étendent sur l’écorce de l’arbre, s’y  attachent

Ear le m oyen de ses griffes et en sucent la séve ; 
ientôt elles l’embrassent, quelque gros qu’il s o i t , 

et le font périr en peu d’années. Les rameaux de ce 
végétal arbricide (  c’est ainsi que s’exprime Nicolson ) 
son t de deux sortes ; les uns s’élèvent perpendiculai­
rement et forment un sommet fort touffu ; les autres 
se dirigent vers la terre en forme de longues ba­
guettes, très-étroites, terminées par une tête mollasse 
et  gluante. Lorsque ces baguettes sont parvenues à la 
superficie de la terre, elles s’y  en fon cen t , y  prennent 
« e i n e , et produisent d’autres rameaux qui répètent



F I G 3 7 Î
les opérations des premiers rameaux , et ainsi à l'in­
fini ; de sorte que si l’on n’y  mettoit obstacle ,• un
seul de ces arbres couvriroit en peu de temps un
vaste pays , et détruiroit les autres arbres. Toutes 
les parties qui composent ce végétal parasite sont 
remplies d’un suc visqueux , laiteux , âcre , qui roussit 
à l’air. Le tronc et les branches sont de couleur
cendrée ; le bois est blanc , filandreux , mou , et
rougit à l’air : scs feuilles ont une ligne d’épaisseur, 
neuf pouces de longueur , quatre pouces dans leur 
plus grande largeur ; elles sont parfaitement arron­
dies à leur so m m et, pointues vers la base , pâles en 
dessous , unies , sans nervures apparentes ni den­
telures , attachées par bouquets au sommet des ra­
meaux sur un pétiole très - gros , arrondi , qui se 
prolonge le long de la feuille , et forme une côte 
saillante en dessous, par laquelle la feuille est divisée 
en deux parties égaies : les'fruits croissent au milieu 
des bouquets des feuilles; ils sont ronds, d’environ 
un pouce et demi de diametre , d’abord verts , ensuite 
jaunâtres ; ils portent au sommet une couronne den­
telée à peu près comme les nefles , et renferment les 
fleurs comme le figuier d’Europe : ces fleurs devien­
nent autant de petites graines oblongues, environnées 
d’une substance visqueuse et gluante. On rencontre 
souvent dans les m o rn e s , à Saint-Domingue , ces 
sortes de figuiers ; ils sont très-gros , très-élevés : le 
tronc qui a quelquefois quatre pieds de diametre, est 
ordinairement creux ou rempli du bois mort de l’arbre 
qu’il a environné et fait périr. Le suc de cet arbre 
est employé dans le pays pour les plaies des chevaux ; 
on en frotte les bateaux et les vaisseaux , au lieu 
de suif. »

F iguier  des H ottentots. Fojeç F icoïde comes­
tible .

F iguier  d’Inde . Voyeç C actifr  en raquette .
F ig u ie r  des Indes ou P a r e t u r i e r  ou P a l é t u ­

v i e r  , Ficus Indica. C’est un grand et gros arbre qui 
croît vers Goa , aux Indes : il répand au loin ses 
rameaux , d’où sortent des paquets de filamens sem­
blables à ceux de la cuscute , et qui sont de couleur 
dorée. Lorsqu’ils sont parvenus à te r re , ils y  prennent
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racine et forment peu à peu autant de nouveaux 
a rb re s , qui produisent à leur tour de nouveaux fila- 
mens , et ainsi à l’infini ; de sorte qu’un de ces figuiers 
multiplie tellement , .qu’il remplit un grand pays 
d’arbres de son espece , aussi gros et aussi hauts que 
l u i , formant une ample et épaisse fo rê t , qui produit 
beaucoup d’ombre. Cet arbre est Yarbor de raiç des 
Portugais ( arbre aux racines). Les feuilles des jeunes 
rameaux sont semblables à celle? du coin , vertes en 
dessus , blanchâtres et lanugineuses en dessous : elles 
servent de nourriture aux éléphans. Scs fruits sont 
de petites figues faites comme les nôtres, mais rouges 
tan t  en dehors qu’en dedans , douces et un peu moins 
bonnes à manger que celles d’Europe : l’écorce de 
cet arbre sert dans le pays à faire des habillemens.

O n donne le nom de figuier d’Inde au chivef qui 
croît dans l’Isle de Zipangu , mais qu’on croit être 
une espece de papayer. Voyez ces mots.

F ig u ie r  m a u d i t .  Voye{ ci-dessus F ig u ie r  d ’Amé­
r iq u e .

F ig u ie r  s a u v a g e  de C ayenne . C’est le figuier 
cité par Barren sous le nom de Figuier vénéneux, 
pougouli. Cet arbre qui se trouve dans le pays de 
Cayenne , est rempli d’un suc laiteux si caustique, 
qu’il cause des ulcérés et des inflammations. Aussi 
Ijs  Sauvages prennent-ils la précaution de se couvrir 
Je corps de feuilles , quand ils coupent cet arbre qui 
est très-gros. M. Fresnau a vu de ces arbres q u i , sur 
dix-huit pieds de hauteur , avoient vingt-quatre pieds 
de circonférence. Ses branches sont tortues et s’éten­
dent beaucoup : sa feuille est rude et épaisse , longue 
de cinq à six pouces sur environ trois de large ; 
elle forme à sa queue une espece de cœur ; le fruit 
ressemble à certaines figues rondes d’Europe , mais 
il est plus dur ; sa peau est u n ie , et sa chair remplie 
de petites graines ; quand ce fruit est mûr , il tombe 
en si grande abondance au premier vent , que le 
terrain en est couvert à plusieurs toises aux environs; 
il fait du bruit quand" on l’écrase en m archant, et 
s’attache aux pieds par un lait glutineux , semblable 
à celui que contient l’écorce et les racines. M. Fresnau 
a observé que le suc de ce figuier sauvage s’allie bien
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avec celui du poirier sauvage et forme une espece 
de cuir. Voye^ à l’article Résine élastique. Ses 
racines sont raboteuses , rampantes , et sortent de 
terre de maniere que l’on croiroit que le tronc est 1 
monté sur des especes d’arcs-boutans. Le bois en est 
mou et n’est d’aucun usage. C’est la grande comacaï 
des Portugais du Para : Voyt^-en  la description sous 
le nom de fig'dcr sauvage , dans les Mémoires de l’Aca- 
dcmie des Sciences , ann. 1751, page 324, et la fig. de la. 
fiuille et de son fru it , pl. 332 , pl. 18.

F ig u ier  ( oiseau ). Nom donné à un assez grand 
nombre d’oiseaux , la plupart fort pe tits , tous à bec 
effilé et du même genre que le bec-figue. Ces oiseaux 
se trouvent dans les deux Continens : on en distingue 
cinq especes dans l’ancien , et vingt - neuf dans le 
nouveau. Les figuiers se nourrissent d’insectes, mais 
particulièrement de baies , de f ru i t , et sur-tout du 
fruit des figuiers qu’ils piquent et qu’ils sucent. Ce 
sont des oiseaux voyageurs qui passent d’une contrée 
à l’autre , suivant les saisons ; ils sont plus grands 
en Amérique ; leur pâture y  est plus multipliée , plus 
énergique. Voici la liste des differens figuiers connus.

Le figuier à ceinture : le plumage supérieur est d’un 
cendré-bleu , très-foncé, et presque n o ir ;  il y  a deux 
bandes blanches sur les ailes , une tache jaune sur 
la tête ; le tour de l’œil est blanc ; le plumage inférieur 
blanc avec quelques taches brunes et une jaune sur 
la poitrine ; le bec est noir. La femelle est brune sur 
toutes les parties que le mâle a d’un cendré-bleu. 
Ces oiseaux se voient au Canada. C’est le figuier cendré 
du Canada , de M. Brisson.

Le figuier à cravate noire ; c’est la moucherolle verte 
à gorge noire à.’Edwards , et le figuier à gorge noire de 
Pensylvanie , de M. Brisson. Il a le plumage supérieur 
vert d’olive ; les joues jaunes ; le cou et la gorge 
noirs ; la poitrine jaune ; le ventre blanc ; le bec 
noir ; les pennes des ailes et de la queue sont d’un 
cendré foncé.

Le figuier à demi-collicr : le plumage supérieur est 
d’un jaune-olivâtre, l’inférieur est d’un blanchâtre- 
cendré ;• il y a entre le bas du cou et le haut de la 
poitrine un demi-collier d’un jaune pâle.



Le' figuier à gorge bianchi , ou le figuier de Saint- 
Domingue , de M. Brisson : le plumage supérieur est 
d ’un vert d’o l iv e , l’inférieur est jau n â tre , et tacheté 
de rouge ; la gorge est d’un blanc sale.

Le figuier à gorge jaune ; c’est le figuier de la Loui­
siane , de M. Brisson : le plumage supérieur est d’un 
vert d’olive , nué de jaune sur le dos ; l’inférieur est 
d ’un jaune lavé ; les joues , la gorge et le devant de 
la poitrine sont d’un jaune b r i l lan t , tacheté de rou­
geâtre à la poitrine ; les couvertures des ailes offrent 
deux bandes blanches sur un fond cendré - bleuâtre ; 
la mandibule supérieure est brune , l’inférieure grise, 
ainsi que les pieds et les ongles.

Le figuier à gorge orangée ; c’est le grand figuier du 
C anada, de M. Brisson : la femelle a les couleurs plus 
pâles que le mâle , dont le plumage supérieur est d’un 
vert d’olive , ( excepté le croupion , les grandes cou­
vertures des ailes et de la queue qui sont cendrés); 
l'inférieur est , sur le devant , de couleur orangée, 
et jaunâtre dans le reste.

Le figuier ( petit ) à longue queue , de la Chine : le 
plumage supérieur est olivâtre , nué de roux sur la 
tète et sur les pennes , dont deux de la queue sont 
très-longues. Ce figuier fréquente les lieux hab ités , et 
les arbres que les Chinois sont dans l’habitude de 
cultiver dans les cours qui partagent leur corps-de- 
logis. Voyage aux Indes et à la Chine.

Le figuier à poitrine rouge ; c’est le figuier à tête jaune 
de Pensylvanie , de M. Brisson ; la moucherolle à gorge 
rouge, dì Edwards : l’occiput est noir ; le dessus au 
corps est d’un vert d’olive varié de noirâtre ; la poi­
trine d’un rouge foncé , le reste du plumage inférieur 
est blanc.

Le figuier à tête cendrée ; c’est le figuier tacheté de 
Pensylvanie , de M. Brisson ; la moucherolle au croupion 
jaune , d’Edwards : le plumage supérieur est d’un vert 
d’olive varié de noir ; l’inférieur est d’un beau jaune 
tacheté de noir ; le bas du ventre et le dessous de la 
queue sont blancs.

Le figuier à tête jaune, du Canada 011 du Mississipi, 
f! .  enl. 72 < : le plumage supérieur est varié de noir



et de vert d’olive ; l’inférieur d’un blanc sale : le bec 
est noirâtre.

Le figuier à tête rougt, de Pensylvanie ; c’est le figuier 
à tête rouge , au corps jaune, à.’Edwards.

Le figuier à tête rousse, de la Martinique : le plu­
mage supérieur est d’un vert d’olive ; l’inférieur est 
jaune , varié de taches rousses.

Le figuier aux ailes dorées ; c'est le figuier cendré à 
gorge noire de Pensylvanie , de M. Brisson ; la mou- 
cherolle aux ailes dorées A’Edwards.

Le figuier aux joues noires ; c’est le figuier de Ma­
ryland , de M. Brisson ; gorge jaune de Maryland , par 
Edwards.

Le figuier bleu, figuier cendré du Canada , des pl. 
enl. 68$ , fig. 2 ; le petit figuitr cendré du Canada , 
de M. Brisson ; la moucherolle bleue à’Edwards : les 
jo u e s , la gorge et le devant du cou sont noirs ; le 
dessous du corps est blanc , le reste est d’un cendre- 
bleu fo n c é , le bec noir. On trouve dans les Indes 
deux autres figuiers bleus , savoir : le figuier de l’isle 
de France , pl. enl. 70/ , fig. 1 , et le figuier de Ma­
dagascar , pl. enl. 7 0 ;, fig. j  ;  celu i-c i est le mâle, 
l’autre est la femelle.

Le figuier brun ; c’est le figuier de la Jam aïque, de 
M. Brisson : le dessous du corps est varié de noirâtre 
et de gris-roussâtre. Le grand figuier de la Jamaïque , 
de'M. Brisson , est le rossignol de l’Amérique, d’Edwards, 
tome I I I .

Le figuier brun et jaune ; c’est le figuier de la Caro­
line , de M. Brisson ; la tncsange jaune , de Cattsby ; le 
roitelet jaune , à’Edwards : le plumage supérieur est 
d’une teinte plus fo n cée , presque olivâtre.

Le figuier cendré à collier ; c’est le figuier cendré de 
la Caroline , pl. enl. 731, fig. 1 ; la mésange-pinçon , 
de Catesby : le plumage supérieur est d’un cendré-bleu, 
l’inférieur est jaune sur le d ev an t , blanc sur le der­
rière ; une bande d’un cendré - bleuâtre forme entre 
le cou et la poitrine un demi collier ; il y  a aussi 
une petite espece de figuier totalement cendré et sans 
collier.

Le figuier cendré à porge jaune, de Saint-Domingue : 
tou t le plumage supérieur est cendré ; l’inférieufr est



blanc , la gorge et le devant du cou sont jaunes ; l é , 
bec , les pieds et les ongles sont bruns.

Le figuier couronné d'or ; c’est le figuier tacheté de 
Pensyîvanie , de M. frisson ; la moucntrollt couronnée 
d ’o r , à'Edwards : le sommet de la tète est d’un jaune 
brillant ; tou t Je reste du corps est d’un cendré-bleu ; 
les tempes et la gorge sont blancs ; il y  a une ligne 
noire  au -dessus de l’œil , que n 'a  pas la femelle ; 
elle n’a pas non  plus de taches de cette couleur sur. 
la  poitrine.

Le figuier de Pitie Bourbon , de M. Brisson. Voyez 
P e t i t  Simon.

Le figuier petit de Madagascar ; #zoyc^ C h e r ic .
Le figuier de Pensyîvanie ; c’est l’oiseau appelé data* 

fin mangeur de vers.

Le figuier des sapins ; c’est la mésange d’Amérique y 
de M. Brisson ; la mésange brune d’Amérique , de 
Cattsby : la tête , la gorge et la poitrine sont jaunes; 
le reste du dessous du corps est blanc ; le dessus est 
d ’un vert d’olive ; les pennes «les ailes et de la queue 
son t d’un gris de fer bleuâtre ; il y  a deux bandés 
blanches sur chaque aile ; le bec est noir ; les pieds 
sont d’un brun-jaune : la femelle est entièrement brune. 
L’habitude que cet oiseau a de grimper le long des 
sap in s , lui a valu le nom qu’il porte.

Le figu'jer du Sénégal : on en connoit six sous cette 
dénomination ; trois sont représentés , pl. enl. 682; 
l ’un très-petit , d’un brun olivâtre ; le  deuxième est 
tacheté de noir sur un fond roux ; le troisième a le 
ventre jaune ; les trois derniers figuiers du Sénégal 
sont beaucoup plus grands , pl. enl. 584. Le premier 
est le figuier ’ brun ; le deuxième est le figuier blond ; 
le troisième est le figuier à ventre gris : ils ont le bec 
n o ir  , et les pieds jaunes.

Le figuier grasset. Les habitans de la Louisiane 
appellent ainsi plusieurs especes de figuiers qui se 
perchent sur les tulipiers , de préférence aux autres 
arbres ; le figuier grasset qui s’y  perche auss i , prend 
beaucoup de graisse. Le plumage supérieur est d’un 
vert d’olive rembruni et bordé de noir ; le sommet 
de la tête et le croupion sont jaunes ; le plumage
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Inférieur est blanchâtre et roussâtre ; le be.c et les 
pieds sont noirs.
• Le figuier gris de fer , c’est le figuier cendré de Pen- 
sylvanie , de M. Brisson ; la petite moucherollt gris de 
fer , d’Edwards : le plumage supérieur est d’un cendré- 
b leu , l ’inférieur est blanc ; les paupieres sont blanches : 
le mâle a un trait noir au-dessus de l’œil ; ils font en 
Avril un nid qui a la forme d’un cylindre c o u r t , 
fermé par dessous. L’oiseau indiqué , pl. tnl. y04, fig. 1 'y 
sous le nom de figuier de Cayenne , n’en differe que 
par la teinte bleue qui est d’un noir brillant.

Le figuier huppé , de Cayenne , pl. enl. 391. Cet 
oiseau , dit M. de Bnffon, se trouve toute l’année à 
la Guiane ; il a le dessous du corps d’un gris mêlé de 
blanchâtre , et le dessus d’un brun tracé de vert ; il 
a une huppe composée de petites plumes a rrondies , 
à demi relevées, frangées de blanc sur un fond brun- 
noirâtre , et hérissées jusque sur l’œil et sur la racine 
du bec ; son bec et ses pieds sont d’un brun-jaunâtre. 
M. Mauduyt croit que le bec étant ap la ti , triangulaire 
à sa base , est plus fort que celui des figvicrs : le 
figuier huppé doit être placé parmi les gobe-mouches.

Le figuier noir et jaune, de Cayenne , pl. ail. S9> i 
fig. 2 ; c’est une espece de gobe-mouche. Le plumage 
supérieur est d’un beau no ir ; l’inférieur est b lan c , 
moucheté d* noir ; les côtés sont jaunes ; le bec est 
noir.

Le figuier olive de Cayenne , pl. enl. 685 ; il est 
très-com m un à la Guiane : le plumage supérieur est 
d’un vert d’olive sombre ; l’inférieur et le bec sont 
d’un roux sale ; les pieds sont jaunâtres.

Le figuier orangé ; c’est le figuier étranger des pl. enl, 
f 8 , fig. j  : il se trouve à Cayenne et à la Louisiane ; 
le dessus du corps et des ailes est brun nué de rou ­
geâtre : le dessous est blanchâtre ; le reste du plumage 
est d’un jaune plus ou moins orangé ; il y a une ligne 
brune sur les yeux et une bände blanche sur le haut 
de Vaile ; le bec est noir ; les pieds sont jaunes.

Le figuier prolonotitirt ; c’est le figuier à venfe et tête 
jàitnes, de la Louisiane , pl. enl. 704 , fig. 2. Les habi- 
tans de la Louisiane lui ont donné ce nom ; iî est 
très -  commun en cette partie de l’Amérique ;  il est.
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presque aussi gros qu’une linotte : le dos est d’un- 
vert d’olive jaunâtre ; le dessous de la queue est blan­
châtre , le croupion cendré ; les pennes des ailes et 
de la queue so‘nt d’un noir cendre ; le bec est blan­
châtre , noir à sa pointe ; sa queue est courte.

Le figuier tacheté ; on en distingue plusieurs especes. 
Il y  a : Le figuier du C anada , pl. enl. 5 8 , fig. 2 ; le 
plumage supérieur est d’un vert d’olive clair ; l’infé­
rieur , et le dessus de la tâte est tacheté de raies 
orangées: ce figuier est très-commun aussi à la Guiane; 
il y  fait son nid ; son chant est très-agréable : Une 
autre variété , pl. enl. 58 , fig. 3. Le figuier ou mou­
cherolle tachetée de jaune , à'Edwards ; c’est le figuier brun 
du Canada , de M. Brisson. Une variété , mais plus 
g rande , se trouve à Saint-D om ingue. Nous avons 
parlé plus haut des figuiers tachetés de Pensylvanie et 
du Sénégal.

Le figuier varié ;  c’est le grimpereau noir et blanc * 
d’Edwards. Cet oiseau se trouve à là Jamaïque , en 
Pensylvanie , à la Louisiane, à Saint-Domingue : tout 
son plumage est varié de noir et de blanc ; le bec est 
noirâtre ; les pieds sont d’un brun-verdâtre.

Le figuier vert et blanc ; c’est le petit figuier de Saint- 
Domingue , de M. Brisson : le plumage supérieur est 
d’un vert d’olive tirant sur le jaune ; l’inférieur est d’un 
blanc-jaunâtre ; le bec , les pieds et les ongles sont 
gris--bruns.

Le figuier vert et jaune : le bec , les pieds et les 
ongles sont noirâtres ; le plumage supérieur est d’un 
vert d’olive ; l’inférieur est jaunâtre ; les couvertures 
des ailes sont d’un brun foncé , terminées de blanc; 
les pennes de l’a ile , noirâtres. C ’est le figuier de Ben­
gale , de M. Brisson ; la moucherolle verte des Indes, 
à' Edwards.

FIL ( le) , Coluber filiformis, Linn. ; Natrix filiformis, 
Laur. Ce serpent est du troisième genre ; il se trouve 
dans les Indes. Son corps est effilé, d’une couleur 
noire en dessus , et blanche par dessous ; l’épaisseur 
de la tête excede de beaucoup celle du'tronc ; l’abdo­
men est recouvert par soixante-cinq grandes plaques ; 
le dessous de la queue est garni de cent cinquante- 
huit paires de petites plaques. Laurcnti a observé une



variété de cette espece, dont le dessus du corps est 
d’une teinte livide ; il y  , a sur chaque côté des yeux 
une ligne brune , svivie de petites taches obliques.

F i l  de l a  V ie rg e .  Nom que le peuple donne 
improprement à certains filamens.blancs, quelquefois 
réunis en grand nombre , et qu’on voit voltiger en 
l’air dans les jours d’été e t d’automne pendant les 
grandes chaleurs : on croit que ce sont des toiles 
d’araignées emportées et dispersées par le vent , ou 
même de simples filamens très-fins , de l’espece d’arai­
gnée appelée faucheux. On soupçonne cependant que 
ces fils sont dus plutôt à une espece de tique appelée 
tisserand d’automne. Lorsqu’on y  fait attention , on  
peut appercevoir une multitude prodigieuse de ces 
tique'S presque imperceptibles. Ne p o u r re i t -o n  pas 
encore soupçonner que parmi ces filamens aériens ,  
il y  en a beaucoup qui doivent leur origine au duvet 
de certaines plantes , dont les feuilles et la tige sont 
cotonneuses? Voyc1 les articles A ra ig n é e ,  F a u c h e u x ,  
T iq u e  , surnojnmée le tisserand d'automne, et S au le .

F il de  m er. Voyc{ ce que c’est à Y article C o r a l ­
l ine .

F i l  de S e rp en t .  Voye{ G o rd iu s .
FILANDRES. On appelle ainsi des vers petits e t  

très-déliés qui incommodent fort les faucons, et quel­
ques autres oiseaux , soit à la gorge , autour du cœur, 
soit au foie , aux re in s , aux poum ons, et qui quel­
quefois leur font du bien , en ce qu’ils se nourrissent 
de ce qu’il y  a de superflu dans ces parties. Les 
symptômes qui font reconnoitre que les oiseaux on t 
cette maladie , c’est lorsqu’ils bâillent fréquemment,'’ 
qu’ils crient extraordinairement pendant la nuit , et 
qu’ils se frottent pàr-tout. On apperçoit facilement 
ces vermicules en ouvrant le bec de l’oiseau : ils 
montent au larynx , et redescendent. Guillaume Tardif, 
du Puy en Velay , en distingue quatre especes. O n 
prétend avec raison que ces vers se sont introduits 
chez 1 s. faucon avec la mauvaise nourriture. On les en 
délivre en leur faisant avaler une gousse d’ail.

FILARIA ou P h y l a r i a  , Phillyrea , Clus. Hist. 51 ; 
et folio Ligustri , C. B. Pin. 476; aut folio A ’aterni, 
J. B. I ,  541 ; Phillyrea latifolia , Linn. 10, Est un



arbrisseau de moyenne grandeur , toujours vert et 
fort b ranchu , recouvert d’une écorce blanchâtre ou 
cendrée ; il est briginaire des provinces Méridionales. 
On en connoît de beaucoup d’especes , entre autres 
une qu’on cultive dans les jardins , remarquable par 
ses feuilles panachées , dentelées en leurs bords , qui 
sont d’un beau vert , un peu semblables à celle du 
troëne ou du lentisque , et se conservent tout l’hiver. 
Elles sont opposées les unes aux autres ; caractere 
suffisant pour distinguer de cet arbrisseau l'alaterne 
pou r lequel les Herboristes le donnent souvent. Ses 
fleurs qui naissent vers les extrémités des feuilles, 
sont , suivant M. Tourntfort , en entonnoir ou en 
godet divisé en quatre parties, de couleur blanche,, 
verdâtre ou herbeuse, ressemblant un peu à celle de 
l ’olivier; elles contiennent deux étamines et un pis­
til ; le calice est pe tit ,  quadrifique et subsiste jusqu’à 
la maturité du fruit. A ces fleurs , qui sont ramas­
sées dans les aisselles des feuilles , succedent des baies 
rondes , grosses comme celles du myrte , noires 
quand elles sont mûres , disposées en petites grappas, 
et d’un goût doux accompagné de quelque amertume: 
on trouve dans chacune de ces baies un petit noyau 
rond et dur. Le bois du filaria est médiocrement 
dur , et a une couleur jaune , approchante un peu de 
celle du b u is , mais qui se passe assez promptement: 
il ne devient point assez, gros pour être un bois de 
service. Ses feuilles et ses baies sont astringentes et 
rafraîchissantes. Ses fleurs pi'.ées dans du vinaigre, 
et appliquées sur le f r o n t , sont céphaliques.

Le filaria croît abondamment dans les haies et les 
bois , aux environs de Montpellier. Il fleurit en Mai 
€t Juin , et son fruit est mûr en Septembre. Comme 
son feuillage est toujours vert , et qu’il garnit beau;- 
coup , on en fait aisément des berceaux ou cabinets 
de verdure , et des palissades qui sont fort agréables.
Il s’élève facilement de graine ou de bouture. On le 
tond  comme l’on v e u t , en buisson ou en b o u le , en 
haie , en espalier , quelquefois même on le met en 
caisse. Cette espece offre plusieurs variétés. On en 
distingue une espece à feuilles étroites et entières, 
Phillyrta angustifolia , Linn, 19 ; il est moins élevé

quç
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ique le précédent , et se trouve aussi dans lës parties
Méridionales de l’Europe.

FILASSE D E M ONTAGNE ; c’est Y asiate mûr; 
V oyez ce mot. ~

FILICITE , Filicittsj O n donne ce nom aux pierres 
qui portent l’empreinte d’une fougere , même celles 
des capillaires et du polypode.

FILICULE. Plante que I on met au rang des capil­
laires , et dont on distingue plusieurs especcs. Elle croit 
dans les terres humides, entre les buissons et sur la 
base du tronc de quelques chênes. Elle est estimée 
aperitive et pectorale. Voyc^ Varticle F o u g e re .

FILIPENDULE , Filipendula vulgaris , an Molort 
Plinii ? C. B. Pin. 163. Spirita filipendula , Linn. 702. 
Plante fort commune dans les bons te rro irs , même 
dans les bois et dans les endroits pierreux de Iz 
France ; elle aime l’humidité et les sols imbibés d’eau 
en quelques prés. Sa racine est charnue et vivace ;  
elle s’étend en beaucoup de fibres déliées , auxquelles 
sont pendus plusieurs tubercules ou petits glands qui 
ont la figure d’une olive alongée , de couleur noi­
râtre en dehors , blanchâtre en dedans , d’un goût 
âcre , as tringent, mêlé de douceur avec un peu 
d’amertume. Ses feuilles ressemblent à celles du boa- 
cage j  mais elles sont un peu plus découpées : elles 
sont garnies «le stipules qui embrassent la tige ; leur 
saveur est styptique, un peu salée ; elles sont odo­
rantes et gluantes. Sa tige est quelquefois u n iq u e , 
haute d’environ un pied , dure , cannelée , ro n d e , 
rougeâtre et branchue : elle porté en son sommet 
des fleurs comme disposées en parasol , en rose \  
blanches en dedans , rougeâtres en dehors , odo­
rantes , portées sur un calice dentelé ou frangé , et 
renfermant plusieurs étamines. Il leur succede un fruit 
presque sphérique , composé d'environ douze graines, 
qui sont rudes , apiaries , ramassées en maniere de 
tête , et rangées comme les douves d’un petit tonneau. 
Cette tête s’attache aisément aux habits.

Les racines et les feuilles de filipendule sont d’usage 
en Médecine : elles sont incisives et diurétiques. La 
poudre des racines est très-usitée pour les hémorroïdes, 
les fleurs blanches et les maladies scrôfuleuses. 

jTtwz: f f .  B b



; IL -est- privi é ■ irle' la. -filipendule, aquatique sous le nom
A'ananthi. Voyez ce mot. • 7
,-.'.FILL&. V oyt{  à la suite de YartlcU Komme.

F iLLES d ’a r t i c h a u t s . Des Jardiniers appellent 
fiinsi : leg ■ <gilletoiiü- que l ’bapprend aux pieds des arti- 
çhauts. ;Ypyez ce mot. ;;u'f> • ,■

FILONS ou Veines m é ta l l i q u e s  metallica.
O n donné ce nom à de gros.rameaux tjui courent sous 
terre , ordinairement dans les scissüres.des montagnes 
granitiques , et sont remplis de substances minérales 
ou  métalliques , quelquefois de cristallisations ; quel* 
que fois qy.ssi les filons sont comme vides. Le filon est, 
tlans le langage du Mineur , Ja principale veine de la 
mine de faut pas le- confondre avec les fibres ou 
yènules. <[ui forment: de très - petites, .ramifications ; 
ainsi' l’interruption d’une roche dans son l i t , qui se 
trouve .remplie de • riiatierés minérales forme une 
yeine solide qui s’appeile^/om Souvent les filons sont 
profondément ensevelis en:terre  ( il y  en 'a dont en 
ne peut jamais reconnoitre la terminaison en pro­
fondeur)  , et il en part des- branches qui sa subdi­
visent eri' vénules ou veines , selon la quantité et le 
diametre des crevasses ou. fibres souterraines.:

O n peut considérer les filons , eu égard à leur 
d irec tion , à leur volume; ou à leur mutiere. Les 
Mineurs considèrent 'la Urteilen des r filons ou leur 
sitiftition par rapport aux qnatre points cardinaux ; 
la boussole la détermine : mais quand le filon est 
encore inco n n u , on devine cette direction par celles 
des couches ou des lits des rochers qui servent d’en­
veloppe' aux filons. '

La: situation des filons , quant à l’horizon , varie 
aussi. C’est une autre attention desMineurs ; et c’est 
ce que l’on peut appeler l’inclinaison ou chute des 
filons. O n la détermine par le quart de cercle : plus 
les filons approchent de la perpendiculaire , plus ils 
sont gros- et riches. Les filons qui marchent horizon-1 
talement sont pour l’ordinaire pauvres. Il y  a diffé­
rentes mines où ils ont la même inclinaison que les 
couches dé la matiere pierreuse qui les recouvre , à 
moins que quelque obstacle ne vienne à interrompre 
leur direction et leur parallélisme, Ces obstacles sont,



dans les mines de c&arbon , etc. des roches formées 
tou t-à -coup  , qui v% inent couper à angle droit oü 
obliquem ent, ou en fout sens f  non-seulement le filon, 
mais encore les lits dp rerre et de pierre qui sont en 
dessus ou en dessous. Les morceaux de mine ont dans 
ces endroits une couleur de gorge de pigeon , ou sont 
ornés des différentes couleurs de l’arc-en-ciel. La couche 
de roche , ou terr:. supérieure , s’appelle toit de U  
mine ; celle qui-est en dessous, le .ro/ ( on donne plus 
particulièrement le nom d'»ppui à la partie de roche

3ui suit en dessous l’inclinaison du filon et sur laquelle 
est appuyé ) ; de même la partie du filon qui s’ap­

proche de la surface de la torre s’appelle la tête ; 
celle qui s’en éloigne se nomme la queue; ce lle -c i  
est plus riche.

Le volume ou la force du filon se détermine par 
sa masse et par son étendue. La >Nature n’a point

firoduit de regies constantes à cet égard. Il y  a des 
ieux où le filon finit tout-à-coup ; d’autres fois il est 

interrompu par une vallée ou par.une riviere ; mais 
il paroit au côté opposé , et souvent il. est suivi 
pendant plusieurs lieues.. Il y  a des endroits où lé 
filon n’a que quelques pouces de largeur., et ailleurs 
il offre un ventre de plusieurs p ieds, et même de 
plusieurs toises. Ici c’est un filon dilaté ; là c’est une 
masse énorme qui s’enfonce comme un abyme , et 
qui remonté plus lo in , ou se trouve dispersée dans 
toute la partie de la montagne.

La richesse du filon dépend de la quantité du minéral 
qu’il contient. En certains lieux le minéral remplit 
tou te  la fente ; d’autres fois il y  est par rognons., ou 
en m arrons , ou par masses. Dans quelques endroits 
on trouve des pierres stériles et poreuses ; ailleurs 
des fluors , des drusens de différens cristaux , des 
mines diversement décomposées ou détruites par des 
eaux 011 par les exhalaisons souterraines et minérales. 
C’est en raison de leur volume que les filons sont 
avantageux : plus il en part de vénules qui s’y  rendent 

.011 y aboutissent, plus le filon est riche , et plus on 
•doit le suivre.

La mutiere et le produit du minéral est la nature 
et la quantité du métal même qu’on .'tire des glebes



par les opérations métallurgiques. Les maticres hété­
rogènes et les substances sulfureuses ou arsenicales 
qui se trouvent dans les minérais , font varier ce 
produit. Aussi les filons sont-ils réputés précieux et 
nobles , ou communs , ignobles et stériles , selon 
qu’ils contiennent plus ou moins de b lende, de py­
rites , de cristallisations, etc. Voye{ l’article Mine. 
O n  peut consulter sur toutes ces matières les Ou­
vrages de Sc/iluttcr , Lehmann , Cramer , Agricola , 
M onnet, etc.

Observations sur les Fil o n s  et Fentes minérales.

i .°  Les mines en filons sont ordinairement plus riches 
que celles qui sont par couches. (Celles-ci sont ordi­
nairement de t ra n sp o r t , et on ne les rencontre que 
clans les plaines ou dans les montagnes secondaires ; 
ce n’est qu’accidentellement que les filons sont hori­
zontaux dans les montagnes primitives ; et cette situa­
t io n  ne s’étend pas lo in ) .  1 °  On peut distinguer les 
filons , en filons continus , en filons Joibles , en filons 
puissans , en filons perdus , en filons retrouvés. 3.° La 
roche est entiere , lorsque le lit qu’elle forme ou 
fournit au filon n’est point séparé , interrompu par 
des fentes ou des coupures , ni par des ouvertures,
4 .0 O n appelle fentes les espaces vides ; et les cou­
pures tapissées de cristallisations, da quartz ou de 
s p a th ,  nids de drusen. 5.0 S’il y  a dans ces fentes des 
matières de mines métalliques avec des vides, ce sont 
des fentes nobles qui indiquent la proximité d’une 
bonne mine. 6.° S’il coule de l’eau par ces fen te s , 
e t  des eaux depuis la surface de la terre en dedans, 
ce sont des fentes steriles où il ne faut jamais chercher 
de métal. 7.“ Si la filtration des eaux est intérieure, 
leur goût et leur co u leu r , même le guhr qu’elles pro­
duisent , soit par inhalation ou par d ép ô t, annoncent 
souvent la nature du minéral , et on nomme alors 
ces fissures des fentes aqueuses. 8.° Si les fentes sont 
remplies de terre glaise ou m arneuse, le minéral est 
encore bien éloigné ; et ces fentes sont appelées fentes 
terreuses. cj.° La fente est reguliere lorsqu'elle conserve 
sa direction ; et on la nomjne irrégulière lorsqu’elle



fcn change. io.° Quand plusieurs fentes aboutissent à 
une seule , ou s’y  dirigent, celle-ci est capitali ; et 
c’est vers elle qu’il faut chercher le minéral. Voyc{ 
maintenant L’article F en tes  m in é ra le s .

On donne encore aux filons d’autres dénomina­
tions qui sont usitées aujourd’hui dans la plupart des 
mines , c’est-à-dire , dans le langage des mineurs : 
on les nomme filons pleins lorsqu’ils occupent tou t 
l’espace de la fente sans interruption ; filons en gre­
naille , quand le minerai est en grains comme du 
sable : on appelle  filon plat ou horizontal ou dilaté, 
celui qui est parallele à l’horizon ; filon profond, celui 
qui est comme vertical et qui s’enfonce dans la 
montagne ; filon élevé, celui dont la direction va du 
bas en haut de la montagne ; et s’il est oblique , il 
tire son nom de celui dont il approche le plus ; filons 
de vrais cours , ceux qui conservent leur direction , 
leur capacité , même ceux qui se réunissent au filon 
capital ; filons rebelles, ceux qui changent souvent de 
direction : on dit enfin que le filon est dévoyé et est 
du nombre de degrés que son angle fait avec le plan 
horizontal ou avec le vertical.

T ous les filons sont ordinairement inclinés , et ra­
rement perpendiculaires ; ils sont accompagnés d’une 
écorce ou lisiere de la roche , qu’on appelle salbani, 
Voyez ce mot. Lorsque dans cette lisiere on apperçoit 
du spath , c’est une preuve que le filon, si on le su it, 
deviendra plus riche. Si on y  apperçoit des gerçures 
ou des fentes remplies de quartz ou de cristallisations 
en trop grand nom bre , les espérances diminuent..

Nous avons dit que c’est par le quarrt de cercle 
qu’on détermine la situation des filons , eu égard à la 
ligne verticale ou perpendiculaire : on les appelle donc 
perpendiculaires ou droits , s’ils s’enfoncent vers le 
centre de la te r r e , inclinés depuis le quatre-vingtieme 
jusqu’au quatre-vingt-dixieme degré. Les Allemands 
appellent tonleg ( oblique) un filon dont l’inclinaison 
est depuis le soixantième jusqu’au quatre-vingtieme 
degré. On nomme filons inclinés , ceux qui sont in­
clinés du cinquantième jusqu’au vingtième degré ; on 
les appelle filons couchés , si l’angle qu’ils font avec 
la ligne horizontale est au-dessous de vingt degrés :



le filon dont l’inclinaison est au-dessous de cinq, 
degrés , s’appelle filon horizontal.

La direction ou situation des filons, par rapport 
aux quatre points cardinaux du Monde , est divisée 
en vingt-quatre parties égales ou degrés, qu'on nomme 
heures. Pour les reconnoitre , on fait usage de la 
boussole manuelle ou minétalogique, que les Axe­
man iis appellent bcrg-compass. Q uoique garnie d’une 
aiguille aimantée , elle rlifFere de la boussole vulgaire, 
et elle ne sert qu’à montrer l’espace des filons et leur 
degré d’inclinaison ou ’de direction : elle est repré­
sentée dans l.ciwunn. i.° Oii appelle filon debout, celui 
qui court depuis douze.jusqu'à trois ; ce filon est le 
stehend des Allemands ; il se dirige du Nord au Sud. 
3.° Ceux dont le cours est dirigé depuis trois jusqu’à 
six , prennent le nom de filon du Levant ou du Matin 
{morgen ) ; ils se dirigent du Nord-Est au Sud-Ouest. 
3.° Ceux qui vont de six à neuf , sont appelés filons 
du soir ou du Couchant ( spaat ) ; ils se dirigent de l’Est 
à  l’Ouest. 4." Enfin , ceux qui vont depuis neuf jus­
qu’à douze , sont les filons inclines ( flach ) ; ils se 
dirigent du Nord-Ouest au Sud-Est. On voit que la 
marche ou l’inclinaison des filons est par quart, c’est- 
à-dire , qu’ils se tiennent éloignés de ces points d’un 
quart environ ; et comme il1 y  a quantité de circons­
tances qui peuvent dégrader le filon principal, ou lui 
foire changer de direction , il est très-essentiel de 
connoître toutes ces choses par la pratique , pour 
ne pas se tromper et entreprendre les travaux d’une 
exploitation infructueuse. Consulte{ les Ouvrages qui 
on t été publiés à cet e f fe t , et particulièrement les 
Traités de Physique , d’Histoire Naturelle et de Minéra­
logie de M. Lehmann.

La meilleure disposition d’un filo n , par rapport 
aux Mineurs et à l’E n trepreneur, est quand un filon. 
est profond et puissant, c’est-à-dire, large et épais , 
parce qu’on y  trouve de la matiere de tous les cô tés , 
et qu’on l’exploite par puits et par galeries.

FIMPI. Arbre de l’Afrique , de la grandeur de 
l’o livier, dont l’ecorce séchée au soleil est légère­
ment aromatique , m usquée, mais d’une saveur plus



F I N  F I S  *9t
irrordicante que le poivre. Les Portugais l'appellent 
bois d’aguilla. - •:,

FINGAH. Cet oiseau , connu sous ce nom à Ben­
gale , est le même que la pie-grieche des Indes à queue 
fourchue , et la pie-grieche noire de la Caroline ; i t  
différé des pies-grieches ordinaires par certains carac-» 
teres : s.on bec est épais et fort , voûté en arc t  à 
peu près comme celui de l’épervier, plus long à p ro ­
portion de sa grosseur et moins crochu , avec deâ 
narines assez grandes ; la base de-la m andibu^-o it 
demi-bec supérieur est environnée de poils roideS^ 
la tére en tie re , le c o u , le dos et les couvertures des 
ailes sont d’un noir b ril lan t, avec un reflet de bléü ; 
de pourpre et de v e r t , et qui se décide oil. varié 
Suivant l’incidence de la lumiere : la poitrine esr 
d’un cendvé-noirûtre ; le reste du dessous-du corps 
est blanc : les pennes des ailes et de la queue so'nç' 
d’un noir ferrugineux ; sa queue1 lest faite tou t autre­
ment que celle des pies-grieches dont les plumes du 
milieu sont plus longues, au lieu que dans celle-ci- 
elles sont beaucoup plus courtes que les plumes exté­
rieures , en sorte que la queue paroît fourchue , c’est-1 
à-dire , vide au milieu vers son extrémité.

FIONOUTS. Plante qui est particulière à • l’Isle <îé 
Madagascar ; elle a l’odeur du m élilo t, et la vertu 
de faire tomber le poil des parties où elle est appli­
quée. O n brûle le f ion ou ts , et on se sert de ses cendres 
pour déterger les plaies amenées à suppuration.

F IR M A M E N T , Calutn stdlatum. On appelle ainsi 
le huitième ciel , cette huitième sphere de couleub 
bleue , où les étoiles fixes paroissent attachées. O n  
dit huitième ciel, par rapport aux sept cieux des p ia- 
netes qu’il environne. Les étoiles ne sont attachées 
à aucune surface sphérique : c’est notre imagination 
et nos sens qui nous les font paroitre ainsi. Voyt% 
le mot ClEL et l’article ETOILE , à lu suite du mon
Planete.

FISSIPEDE. Dénomination formée de deux mots 
latins j fissus pes , ( pied-fendu) et qui :se donne gé-n 
nériquement à tous l e s •.animaux-..qui ont les. pieds 
«livisés en plusieurs dçigfg^.(UstinGtejncnt articulés' <a



séparés , par opposition aux sollpedes , comme lé 
ch ev a l , l’âne , etc. qui ont le pied enfermé clans un 
sabot unique ; et aux pieds-fourchus, comme le bœuf, 
le  c e r f ,  etc. qui l’ont seulement fendu en deux , et 
ses deux parties renfermées dans deux especes d’étuis 
o u  de demi-sabots. Voye  ̂ maintenant l’article Q u a ­
d ru p e d e .

FISKATTE. Nom donné par les Suédois habitués 
dans les Colonies Angleises de l’A m érique, à l’es- 
pece de puant d’Amérique , appelé conépate. Voyez 
C o n é p a te .  '

F IST  de P ro v e n c e  , pl. ml. 654, fig. 1. Les Pro­
vençaux le regardent comme un bec-figue. La tête est 
variée de noir , sur un fond brun ; le dos est de 
cette derniere couleur ; les ailes et la queue sont 
noirâtres , bordées de brun ; le plumage inférieur est

f  ris-blanc , avec quelques taches noires ; le bec et 
es pieds on t une teinte rougeâtre.

F IT E R T  D E MADAGASCAR. C’est le traguct Je 
'Madagascar, de M. Brisson, t. 3 , p. 439 , pl. 24 , fig. 4-

FLAMAND ou F la m b a n t  , ou P h é n ic o p te re .  
Voyei B e c h a ru ,  Les François établis à la Guiane don­
nen t encore le nom de Flamant aux courlis rouges de 
cette contrée. Voye1 l’article C o u r u s .1

FLAMBEAU ou F lam b o  , Voye^ F lam m e; espece 
de cèpole.

F la m b e a u  du  P é ro u .  Voye^ C ie rg e  ép ineux .
FLAMBE BLANCHE, Illiria. Voyez I r i s .  La flambe 

fétide est le glayeul puant. V oyez ce mot.
FLAMBÉ. Ori donne ce nom à un beau papillon 

de jour , qui marche sur ses six pattes , qui est de 
l ’ordre des grands Porte-queues. Le fond de sa couleur 
est jaune-pâle , traverse à l’aile supérieure par six 
bandes noires et de différentes longueurs , lesquelles 
prennent naissance à un trait noir qui borde la 
partie antérieure de l’aile , et se rétrécissent à mesure 
q u ’elles approchent du bord inférieur : la sixieme 
bande forme la bordure de l’aile : ces bandes qui ont 
la figure d’une flamme , lui ont fait donner le nom 
de flambé. A la naissance de l’aile est une tache noire 
avec un point jaune : l’aile inférieure a dans son 
milieu une bande transversale n o i r e , recouverte en-



partie de rouge : à sa pointe est un œil b leu , cerclé 
de rouge-aurore , couronné de noir : près des bords 
on voit quatre croissans bleus et un jaune : le bout 
de cette aile est terminé par une pointe ou longue 
queue noire , dont l’extrémité est jaune tant en 
dessus qu’en dessous. Ce papillon se trouve dans les 
forêts et les prairies , aux mois de Mai , Juillet et 
Septembre. Ceux que l’on trouve en Mai proviennent 
des chrysalides Me. l’arriere-saison. Ce papillon est 
très-difficile à approcher. Cependant, lorsqu’on peut 

-prendre une femelle, (e l le  est un peu plus grande 
que le mâle ) elle attire les au tres , en la fixant sur 
l'épine-vinette ou sur le trefle , dont cette espece de 
papillon recherche les fleurs. La chenille du papillon 
flambé est ordinairement d’un jaune-c itron , parsemé 
de taches fauves et brunes , avec une bande blan­
châtre le long du dos : elle est grande , lisse , et a 
seize pattes : elle paroic deux fois l’an n ée , au mois 
de Juin et à la fin d’Août : on la trouve communé­
ment sur l’épine-vinette : sa chrysalide est jaunâ tre , 
tirant sur la couleur de chair : elle est ornée de plu­
sieurs points ou taches fauves ou brunes , et de 
quelques traits blanchâtres.

FLAMBERGENT ou Pie de m er , ou Bécasse de 
m e r ,  de Btlon. Voyez H u i t r i e r .

FLAMBOYANTE. Coquille qui est de la classe 
des Univalves et du genre des Volutes. Voyez ces mots. 
Sa clavicule est fort élevée et aiguë : sa robe est 
fasciée de trois zones blanches et de deux intermé­
diaires plus larges , de couleur cannelle, quelquefois 
aurore ou souci. On distingue beaucoup de variétés 
dans cette espece.

FLAMME , Fiamma. On appelle ainsi ce corps 
subtil , léger, lumineux et ardent qu’on voit s'élever 
au-dessus de la surface des corps qui brûlent. La 
flamme, qui est la partie du feu la plus brillante et la 
plus subtile , est formée par les parties volatiles du 
corps brûlant. Voyeç Feu.

Flam m e , Cepola ta n ia , Linn. Nom d’un poisson 
du genre du Cèpole, et qui se trouve dans la Médi­
terranée. On présume que c’est le vltta de quelques 
Auteurs Latins. Plusieurs Ichthyologistes Vont appelé



flambeau, flambo, flamme, par sa maniere.de nager ert- 
serpentarit, et parce qiVil est d’une couK ur incarnate 
avec des teintes bleuâtres, ou si l’on veu t,  couleur 
de feu : tania , ruban-marin ou bandelette üe mer , parce, 
q u ’il est effectivement long , étroit et flexible, comme 
une bande de ruban : espace, parce qu’il est effilé , 
e t  que sa queue se termine en pointe. On l’appelle 
cepole à Rome. M. Broiissonnet dit que c’est à tort que; 
l ’on a refusé des écailles à ce poisson ; il est cepen­
dant facile, dit-il, de voir ces parties qui sont rete­
nues sur le corps de l’animal par une enveloppe très- 
fine et très-déiiéc. Elles sont en effet très-petites, 
e t  rangées de maniere qu’elles forment des lignes 
obliques qui se croisent en façon d’échiquier. La 
trace qu’elles laissent sur la peau en tombant est 
presque c a r r é e . . . .  Les écailles principales forment 
un renflement dans leur milieu ; elles tiennent au 
corps de l’animal, au moyen de plusieurs vaisseaux 
très-déliés qui s’insèrent au-dessus dans leur partie) 
concave. On n’en trouve point sur la tête ; mais 
on  distingue sur chacun des cô tés , près de la tête,, 
des taches argentées disposées sur une même ligne.: 
Ce poisson est très-agile , et nage fort vite au milieu; 
des plantes marines, où il vit ordinairement.

Son corps est si mince, qu’étant présenté au jour* 
on peut , d it-on , voir à travers sa substance les 
arêtes et les vertebres. Il a la tête très-obtuse ; la 
gueule très- fendue ; les mâchoires garnies d’un seul’ 
rang de dents, aiguës ; les yeux peu grands ; les pru­
nelles petites les iris argentés ; les trous des ouïes 
très-grands. -On distingue une paire de nageoires qui 
sont situées à la région de la poitrine ; leurs rayons 
son t, infiniment petits ; Litmaus dit que ces nageoires 
en  ont. chacune dix-huit. Le même Auteur indique 
aussi dans cette espece deux nageoires abdominales, 
garnies chacune de six rayons , dont un épineux ; 
une nageoire dorsale qui commence près de la tête 
et se prolonge jusqu’à l’extrémité de la queue , où 
elle forme continuité avec la nageoire inférieure qui 
commence à l’anus. La dorsale , selon Linnceus, a. 
soixante rayons ; celle de l’anus cinquante -  huit* 
lÀtuuuis .distingue mime la nageoire de la queue i .



' elle a ’ dit-il, fneuf rayons. IV'dlughby observe que la 
nageoire de l’anus est au moins deux fois plus haute 
que la dorsale, et placée si près de l’angle de la mâ­
choire inférieure, qu’il ne reste que l’espace nécessaire 
pour l'ouverture de l’anus. L’individu observé par 
iVillughly avoit plus d’un pied de long ; sa largeur 
é to it à peine d’un travers de doigt. Ce poisson est 
le tania prima de Rondelet, qui dit que sa chair est 
dure et gluante.

FLAMMETTE ou P o iv ré e .  Nom donné sur le 
bord des mers de France à une espece de came, dont 
l’animal enflamme la bouche quand on le mange. C’est 
une sorte de lavignon. Voyez ces mots.

FLAMMULE ou C lé m a t i te  d r o i t e  , Cltmatitis 
recta, Linn. ; Flammula recta , C. B. Pin. 300. Cette 
clématite croît aux environs de Montpellier, et abon­
damment dans les bois de la Basse-Autriche ; sa tige 
est d ro i te , ferm e, rameuse par le bas , haute de trois 
ou quatre pieds, et d’une couleur souvent rougeâtre : 
ses feuilles, de même que ses rameaux, sont opposés. 
Ses fleurs qui paroissent au haut de la tige sont nom­
breuses , blanches, odorantes , et ont les mêmes ca­
ractères de celles de la clématite vulgaire. Les feuilles 
récentes de la flammule sont d’une saveur âcre et cor­
rosive : les fleurs sont également caustiques. L’usage 
des feuilles et des fleurs a passé anciennement pour 
très - dangereux ; malgré leurs qualités caustiques , 
M. Storck en a tiré d’excellens remedes , en les em­
ployant en infusion , en extrait, en poudre , contre 
les ulcérés vénériens. Consulte[ la Dissertation de 
M. Storck sur la Flammule.

FLASCOPSARO. Voyt{ H érissé  , espece-de Qitatre- 
Dents.

FLAVEOLE. C’est l’oiseau que Linnaus a désigné 
par la phrase suivante : Emberi\a grisea , facie flavâ; 
Syst. Nat. edit. X I 11, pag. 311 , n.a 14.

FLAVERT. C’est le gros-iec de Cayenne , de M. 
Erisson et des pl. enl. <52, fig. 2. Cet o iseau, qui se 
trouve à C ay en n e , est à peu près de la grosseur du 
moineau. Le plumage supérieur est vert-olivâtre ; l’in­
férieur est plus jaune que vert : le bec est entouré 
de plumes noires à sa base.



FLÉAU ou F lé o le  , Phlium. Genre de plantes 
de la classe des Etamineuses, à épi se r ré , ordinaire­
ment cylindrique, un peu rude ; le péricarpe est com­
posé de deux panneaux ; les balles sont calicinales, 
t ronquées , terminées par deux dents aiguës ; la corolle 
est composée de deux pieces, terminées en pointes 
aiguës ; l’intérieure est plus courte.

O n distingue : i . °  Le fléau des' p ré s , Phlcum pra­
tense, Linn. 87 ; c’est le timothy-grass des Anglois; 
Gramen spicacurn , spied cyltndraceâ longissimâ, Tourn. 
Sa tige , ou chaume , est haute de trois pieds ou 
environ , droite , articulée , feuillée , terminée par 
un épi cylindrique , grêle , se r ré , long d’environ 
quatre pouces ; ses balles sont nombreuses , petites, 
blan.ches sur le dos , vertes sur les cô tés , ciliées et 
terminées par deux dents sétacées. 2.° Le fléau noueux , 
P/ilcum nodosum, Linn. 88 : sa racine est bulbeuse et 
vivace comme celle de la précédente especc. Cette 
plante croît dans les fossés. Sa tige est longue d’un 
pied ou environ , couchée par la partie inférieure, 
coudée à ses articulations ; ses feuilles sont rudes en 
leurs bords ; l’épi est cylindrique, un peu rude ; les 
balles très-petites , serrées , de couleur blanchâtre et 
un peu purpurines , très-distinctement ciliées. Il y  a 
encore : Le fléau des sables maritimes. Le fléau schœ- 
noide d’Espagne. Le fléau à épis piquans.

FLECHE ( espece de Callionyme ) ; Callionymus 
sagitta , Pallas. Petit poisson qui se trouve auprès de 
l’Isle d’Amboine : il a environ trois pouces de lon ­
gueur. Sa tête , selon M. P allas, a la forme d’un 
triangle aigu , ce q u i , jo in t aux épines qui sortent de 
ses opercules et qui sont garnies de petites dents 
tournées en arriéré , lui donne une sorte de ressem­
blance avec l’arme dont il tire son nom. Sa gueule 
est située à l’extrémité du m useau, peu ouverte ; les 
mâchoires sont hérissées d’aspérités ; les narines on t 
chacune deux ouvertures ; les yeux sont très-petits ; 
les iris argentés ; le corps est mince , aplati près de 
la tête et d’une forme presque quadrangulaire ; le 
dessous est d’un blanc-grisâtre ; le dessus brunâtre et 
marbré de gris. La premiere nageoire dorsale a quatre 
rayons et est marquée en arriéré d’une bande noire ;



l a  s e c o n d e  d ’ u n  v e r t - b l e u â t r e ,  a  n e u f  r a y o n s  t i q u e t é s  

d e  b r u n  e t  d e  b l a n c  ;  l e s  p e c t o r a l e s  o n t  c h a c u n e  

o n z e  r a y o n s  ,  t o u s  d e  l a  m ê m e  t e i n t e  d e  c e u x  d e  l a  

s e c o n d e  d o r s a l e  ;  l e s  a b d o m i n a l e s  s o n t  m o u c h e t é e s  

d e  b r u n  ,  a v e c  c i n q  r a y o n s  t r è s - r a m e u x  ;  c e l l e  d e  

l ’ a n u s  e s t  e n  l a m e  d e  s c i e ,  e t  a  h u i t  r a y o n s  ,  d o n t  

l e  d e r n i e r  e s t  r a m e u x  ;  c e l l e  d e  l a  q u e u e  ,  q u i  e s c  

a r r o n d i e  e t  t a c h e t é e  d e  b r u n  ,  a  d i x  r a y o n s  ;  q u e l q u e s  

i n d i v i d u s  o n t  u n e  e s p e c e  d ’ a p p e n d i c e  m o l l e  e t  r a ­

m e u s e  ,  q u i  s o r t  d e  l a  m e m b r a n e  d e  l a  q u e u e  e t  q u i  

d é p a s s e  b e a u c o u p  c e t t e  p a r t i e .

F l e c h e  d ’ e a u  o u  F l é c h i e r e  a q u a t i q u e  ,  S a g i t t a  

a q u a t i c a  m a j o r ,  C .  B .  ;  S a g i t t a r i a  a q u a t i c a ,  L i n n .  1 4 1 0 .  

P l a n t e  a q u a t i q u e  d e  l a  f a m i l l e  d e s  J o n c s  e t  à  r a c i n e  

v i v a c e ,  e t  d é s i g n é e  a i n s i  p a r  M .  T o u r n t f o r t  :  R a n u n ­

c u l u s  p a l u s t r i s ,  f o l i o  s a l u t a t o .  S e s  r a c i n e s  s o n t  d e s  

f i b r e s  l o n g u e s ,  g r o s s e s  ,  s p o n g i e u s e s  ,  p â l e s .  S a  t i g e  

e s t  d r o i t e ,  f o n g u e u s e ,  n u e ,  é l e v é e  d e  d e u x  à  t r o i s  

p i e d s  :  e l l e  d é p a s s e  o r d i n a i r e m e n t  l a  s u r f a c e  d e  l ’ e a u  

d e  s i x  à  h u i t  p o u c e s  :  l e s  f l e u r s  s o n t  p é d ù n c u l é e s  ,  

v e r t i c i l l é e s ,  t r o i s  à  t r o i s  à  c h a q u e  v e r t i c i l l e ,  g a r n i e s  

à l a  b a s e  d ’ u n e  c o l l e r e t t e  d e  t r o i s  f o l i o l e s  o v a l e s  ,  

m e m b r a n e u s e s  ;  l e s  f l e u r s  s o n t  c o m p o s é e s  d e  t r o i s

{l é t a l e s  b l a n c s ,  o v a l e s  :  l e s  f l e u r s  f e m e l l e s  f o r m e n t  

e s  v e r t i c i l l e s  i n f é r i e u r s ,  e t  l e s  f l e u r s  m â l e s  l e s  s u p é ­

r i e u r s  ;  l e s  f l e u r s  s o n t  p o r t é e s  s u r  d e  l o n g s  p é d u n -  

c u l e s  t r i a n g u l a i r e s .  A u x  f l e u r s  s u c c e d e n t  d e  p e t i t s  

f r u i t s  a r r o n d i s ,  d ’ u n  v e r t  -  r o u g e â t r e  ,  g r o s  c o m m e  

d e  p e t i t e s  f r a i s e s ,  c o n t e n a n t  p l u s i e u r s  s e m e n c e s  m e ­

n u e s  ,  l o n g u e s  e t  a r q u é e s .  L e s  f e u i l l e s  p a r t e n t  d f e  

l à  r a c i n e  e t  p a r o i s s e n t  o r d i n a i r e m e n t  à  l a  s u r f a c e  d e  

l ’ e a u  ;  e l l e s  s o n t  b e l l e s  ,  p o l i e s  ,  l o n g u e s  ,  l a r g e s  ,  

p o i n t u e s ,  n e r v e u s e s  ,  s e m b l a b l e s  à  c e l l e s  d u  p i e d - d e -  

v e a u  { a r u m ) ,  m a i s  p l u s  l o n g u e s  ,  p l u s  é t r o i t e s ,  e n  

f o r m e  d e  f l è c h e ,  t a c h e t é e s  e t  p o r t é e s  s i i r  d e  t r è s - l o n g s  

p é t i o l e s  t r i a n g u l a i r e s  e x  c r e u x .  C e t t e  p l a n t e  ,  d o n t  l a  

f l e u r  p a r o î t  e n  M a i  e t  l e  f r u i t  m û r i t  e n  J u i l l e t ,  c r o î t  

d a n s  l e s  m a r a i s  ,  d a n s  l e s  é t a n g s ,  d a n s  l e s  l a c s ,  d a n s  

l e s  r u i s s e a u x .  O n  l ’ e s t i m e  a s t r i n g e n t e .  O n  e n  d i s ­

t i n g u e  p l u s i e u r s  a u t r e s  e s p e c e s .

F l e c h e  d e  m e r .  V o y e i  D a u p h i n  ,  à  l ’ a r t i c l e  B a ­

l e i n e .  u  '  :



F l é c h é s .  V o y t ^  à  l ’ a r t i c l e  A r m e s .

F l é c h é s  d e  p i e r r e ,  S a g i t t æ - f o r m e s .  L e s  L i t h o -  

l é g i s t e s  d o n n e n t  c e  n o m  o u  a u x  b è h m n i t c s  o u  a u x  

p y r i t e s  p y r a m i d a l e s  ,  e t  q u e l q u e f o i s  à  d e s  p i e r r e s  

t r è s - d u r e s  q u ’ o n  t r o u v e  t a i l l é e s  s o u s  c e l t e  f o r m e ,  e t  

d o n t  l e s  A n c i e n s  s e  s e r v o i e n t  e n  g i . i s e  d e  t r a i t s .  U s  

a v o i e n t  a u s s i  l ’ a r t  d e  t a i l l e r  c e s  p i e r r e s  s o u s  d ’ a u t r e s  

f o r m e s .

F L E T  o u  F l e z  ,  o u  F l é t a n  ,  o u  F a i t a n  ,  H i p p o -  

g l o s s u s  ,  A u c t o r .  ;  P l t u r o n e c t e s  h i p p o g l o s s t i s  ,  L i n n .  ;  

P l e u r o n e c t e s  o c u l i s  à d e x t r â  ,  t o t u s  g l a b e r  ,  A r t c d ,  ;  

- G r o n o v .  ;  P a s s e r  B r i t a n n i e n s  ,  C h a r l e t .  E n  S u e d e  ,  

H a l g f l a n d r a  ;  e n  A n g l e t e r r e ,  H o l i b u t  e t  T u r b o t .  P o i s s o n  

p l a t  d u  g e n r e  d u  P l e u r o n e c t c  :  i l  s e  . t r o u v e  d a n s  l e s  

m e r s  v o i s i n e s  d e  l ’ A l l e m a g n e  ,  d e  l ' A n g l e t e r r e  e t  d e  

l ’ I r l a n d e .  S u i v a n t  G r o n o v i u s ,  c e  p o i s s o n  e s t  l o n g  d ’ e n ­

v i r o n  q u i n z e  p o u c e s ,  s u r  s e p t  d e  l a r g e u r .  W Ü l u g h b y  

d i t  q u ’ i l  a  l e  c o r p s  p l u s  a l o n g é  e t  m o i n s  c a r r é  q u e  

l e  t u r b o t  :  l e  d e s s u s  d u  c o r p s  e s t  d ’ u n  v e r t  o b s c u r  o u  

n o i r â t r e  ;  l a  p e a u  e s t  c o u v e r t e  d e  p e t i t e s  é c a i l l e s ,  

s a n s  ê t r e  h é r i s s é e  d ’ a s p é r i t é s ,  e t  s a n s  a v o i r  c o m m e  

c e l l e  d u  f t e t o n  o u  f î e t d e t ,  d e s  é p i n e s  à  l a  n a i s s a n c e  d e s  

n a g e o i r e s  d u  d o s  e t  d e  l a  q u e u e .  S e s  y e u x  s o n t  p l a c é s  

s u r  l a  p a r t i e  d r o i t e  d e  l a  t ê t e  ;  l a  n a g e o i r e  d o r s a l e  

r e g n e  d e p u i s  l e  d e s s u s  d e  l ’ o r b i t e  d e s  y e u x  j u s q u e s  

à  d e u x  d o i g t s  p r è s  d e  l a  q u e u e  ;  o n  y  c o m p t e  c e n t  

c i n q  r a y o n s  ,  d o n t  l e  v i n g t - q u a t r i e m e  e s t  l e  p l u s  l o n g .  

L e s  n a g e o i r e s  p e c t o r a l e s  o n t  c h a c u n e  q u i n z e  o u  s e i z e  

r a y o n s ,  e t  l e s  a b d o m i n a l e s  s i x  ;  c e l l e  d e  l ' a n u s  e n  a  

s o i x a n t e - d i x - n e u f .

C e  p o i s s o n  e s t  a s s e z  c o m m u n  à  A n v e r s  e t  s u r  l a  

C ô t e  d u  B o u l o n n o i s  :  s a  c h a i r  e s t  d e  f o r t  b o n  g o û t ,  

m a i s  t r o p  g r a s s e  p o u r  q u ’ o n  l a  p u i s s e  d i g é r e r  f a c i ­

l e m e n t .  D a n s  l a  B a s s e - S a x e  o n  p r é p a r e  a v e c  l e s  n a -  

. g e o i r e s  d u  f i t t a n  ,  q u ’ o n  c o u p e  b i e n  a v a n t  d a n s  l e  

d o s  a v e c  l a  g r a i s s e  e t  q u ’ o n  s a l e  u n  p e u ,  u n e  e s p e c e  

d e  m a n g e r  q u ’ o n  n o m m e  r a f  o u  r t k e l ,  m a i s  q u i  n ’ e s t  

g u e r e  e n  u s a g e  q u e  p o u r  l e s  g e n s  d u  p e u p l e ,  d o n t  

l ’ e s t o m a c  e s t  r o b u s t e .  C e t  a l i m e n t  i n c o m m o d e r o i t  l e s  

r i c h e s ,  d o n t  l a  d é l i c a t e s s e  a f f o i b l i t  l e  t e m p é r a m e n t .  

P o u r  c o n s e r v e r  l o n g - t e m p s  l e  r a f ,  o n  l e  l a i s s e  s é c h e r  

a u  v e n t .  L e s  N o r v é g i e n s  p r é p a r e n t  l e  m e i l l e u r  r t f .



Fis pèchent le fluan  pendant la n u i t , et immédiate­
ment après la pêche du cabtliau. Ce travail dure jus­
qu'à la fin de juin. Les François qui font des expér- 
ditions pour la pèche de la morue , préparent aussi 
du ra f  avec J e s  nageoires o u  de longues bandes de 
graisse et de peau qu’ils coupent aux flétans qu’ils 
pèchent sur les bancs de Terre-Neuve ; ceux-ci sont 
plus petits que ceux du Groenland.

FLETELET ou F l e t o n  , Pleuroncctes flcsus-, Linn. ; 
Plcuronectes oculis à dextris , linea laterali asperâ , 
spimdis superne ad radices pinnarum , dentibus ob'tusis ,  
Arted. ; Gronov. ; Passer fluviatilis , vulgo Flesus , 
Selon ; Willugh. ; Passer niger, Charlet. Flcsus et 
flétans  Gesn. Ce poisson du genre du Pleuronecte, 
5e trouve dans les mers de l’Europe. Willughby dit 
qu’on en pêche aussi dans les rivieres , et qui sont 
d’une couleur moins sombre et d’une chair plus 
tendre que ceux qui viennent de là mer. Le fleton. 
ressemble beaucoup à la plie ; son corps est seule­
ment un peu plus long et plus épais , quand il' est 
parvenu à son dernier accroissement. Les yeux sont 
situés sur le côté droit de la tête. Le peàu est 
d’une couleur sale , olivâtre , quelquefois ondée de 
teintes plus sombres que celle du fond. Il y  en a 
qui ont des taches jaunâtres sur le corps et sur les 
nageoires du dos et du ventre. Les écailles qui re­
couvrent le corps sont très-petites , mais très-adhé­
rentes à la peau et sans aspérités. La ligne' latérale 
commence dès l’intervalle qui sépare lés yeux „ et 
s’étend sur les écailles osseuses de la t è t e , en for­
mant une espece de saillie garnie de petites dents ; 
elle prend ensuite une légere courbure au-dessous 
des ouïes , et de là se prolonge directement jusqu'à, 
la queue. Le contour de la partie supérieure du 
corps est garni à l’endroit de la naissance des na­
geoires qui le b o rd en t , d’un rang de petites épines 
recourbées en arriéré , sensibles au tact et même à 
l’œil. Les différens Auteurs ne sont pas d’accord sur 
le nombre des rayons des nageoires de ce poisson : 
dans la nageoire dorsale, il varie depuis cinquante- 
quatre jusqu’à soixante-deux. Il y  en a dix , onze 
et douze pour les pectorales ; six pour les abdomi-



nalcs ; quarante à quarante -  quatre pour celle de 
l’anus ; et pour celle de la queue , depuis quatorze 
jusqu’à dix-neuf.

On regarde comme une variété de cette espece, 
le vrai turbot bouclé de M. Duhamel. Voyez T u r b o t

BOUCLÉ.

FLEUR , Flos. Les fleurs sont ces productions de 
la plante qui se changent en fruit après avoir satis­
fait notre vue par la vivacité et la diversité de leurs 
couleurs , et tlatté notre odorat par les parfums 
qu’elles exhalent dans l’atmosphere.

L’idée que Cesalpin avoit sur la nature de fleurs 
est assez singulière pour mériter qu’on en fasse men­
tion ici. Ce Botaniste regnrdoit le calice des plantes 
parfaites , comme une expansion de l’écorce exté­
rieure et grossiere des branches ; la co ro l le , comme 
l’expansion de l’écorce in térieu re ; les étamines, 
comme un prolongement des fibres du bois ; le 
pistil , comme une expansion de la moëlle de la 
plante : mais à ne consulter que ce qui sera dit ci- 
après de l’organisation de ces parties , on verra que 
cette idée n'est pas tout-à-fait exacte.

Les fleurs sont ou completes ou incomplètes. La fleur 
complete est composée de toutes les parties qu’on 
a coutume de reconnoitre dans les fleurs. La pre­
miere est l’enveloppe appelée calice par k-s Bota­
nistes : c’est elle qui soutient les fleurs et les conserve 
dans cet arrangement qui est propre à chacune, ainsi 
qu’on l’observe dans Yaillct et les renoncules. La se­
conde est la partie appelée corolle : elle est composée 
d’une ou de plusieurs feuilles de toutes couleurs , 
qu’on nomme pétales. C’est à la corolle que le lan­
gage vulgaire donne exclusivement le nom de fleur. 
(  D u reste , dit M. Deleuze, comme dans quelques 
fleurs le calice est c o lo ré , et qu’il y  en a dont la co­
rolle n’a qu’une couleur herbeuse, il peut arriver que 
dans les fleurs incomplètes on prenne le calice pour 
une corolle , et vice versd ). La Nature a destiné ces 
feuilles à couvrir le cœur de la fleur, et à le mettre 
à l’abri des injures de l’air ; mais à l’aspect du soleil 
elles s’épanouissent ordinairement. M. Linneeus dis­
tingue encore dans les fleurs, comme parties de la

m o lle,



corolle, ce qu’il nomme les nectaires ( nectaria ) 3 ou 
les organes de la sécrétion du miel. En effet ils sé­
parent une liqueur douce et miellée , qui suinte 
des plantes , sous une forme fluide , et que les 
abeilles viennent chercher. Les nectaires ont diffé­
rentes formes et sont ordinairement attachés à l’ongle 
intérieur des pétales : quelquefois ce sont des pieces 
séparées , que leur grandeur peut aisément faire 
prendre pour des pétales , et qu’on en distingue parce 
que par leur figure ou par leur position elles ne

fiaroissent pas destinées comme ceux-ci à envelopper 
es organes de la génération. Voyez nectaire à la suite 

de l ’article P la n te .  La troisième partie de la fleur est 
le caur : c’est la partie la plus précieuse de la fleur 
il est composé des étamines,  du p is t i l , en un m o t, ' 
des organes essentiels de la génération ou reproduc­
tion de la plante.

jLes fleurs réputées fleurs h ’ ~ "

l’autre en même temps : en un m o t , où on ne trouve 
point toutes les parties qu'offrent à la fois les f l e u r s ,  

c o m p l e t e s  ; la t u l i p e  et le l i s  n’ont point de calice.
Les fleurs peuvent être divisées en fleurs en feuilles, 

et en fleurs à étamines. Les premieres sont celles q u i ,’ 
outre les étamines ou filets chargés de sommets, sont 
encore composées de ces parties qu’il faut appeler 
feuilles Je la fleur, ou pétales ou corolles ; telles sont 
les fleurs de la renoncule , du chou, de la pâquerette. Les- 
secondes sont celles qui n’ont point de pétales, mais 
seulement des étamines ou filets chargés de sommets ;  
telles sont les fleurs de la prèle, del 'avoine, de l 'arrocke , 
etc. Presque toutes les fleurs à étamines ont un calice, 
si on en excepte le ruban d’eau et la queue de cheval.

Des Méthodistes divisent aussi les fleurs en mâles 
en femelles, en hermaphrodites et en neutres. Nous en 
parlerons ci-après.

Les Botanistes distinguent encore les fleurs en soli­
taires , en fleurs en tête , en fleurs en ombelle , en fleurs 
en corymbe , en fleurs verticillées , en fleurs en épi , oit 
en panicule , ou en grappe , ou en fleurs écailleuses , etc. 
Les divisions tirées de la disposition ou de la forme 
des fleurs, quelquefois du nombre et de la figure des.

quelles manque la corolle

J'orne F, C e



pétales , facilitent singulièrement la recherche des 
genres , et font distinguer dans chaque ordre les fleurs 
monopètala , poly pétales , etc.', les régulières , les irré­
gulières , les papilionacécs, les staminées ou à étamines , 
les graminées, celles enfin qui sont dénuées de cj/i«  
et de corolle. Ainsi dans les y?e«r.f il faut considérer 
le oz/zee , la corolle, les filets ou filamens, les anthères, 
]'ovaire , le style , le stigmate, et dans la suite' ce qui 
appartient à la fructification, le péricarpe, le fruit. 
Voyez F r u i t  et G raine.

Nous exposerons c i-après les tableaux des deux 
Méthodes ou Systèmes let plus van tés , celui de M. de 
Tour nefort et celui de M. Linnaus.

Il y  a dans la disposition des fleurs quelques diffi­
cultés qui ne sont pas bien éclaircies , s u r - to u t  à 
l ’égard des épis , particules , grappes, ombelles et cerymbts. 
{ V oyez ces mots dans le Tableau alphabétique de Y ar­
ticle Plante. ) Q uan t à la situation des fleurs , les 
unes se trouvent répandues sans ordre sur la plante, 
le long des branches ou du tronc , comme dans 
plusieurs fougeres ; les autres sont aux aisselles des 
feuilles ou des branches , ou opposées aux feuilles ; 
d’autres terminent le bout des tiges ou des branches. 
O n appelle fleurs sessiles , Flores stssiles , celles qui 
sont immédiatement attachées aux plantes, sans aucun 
pédicule.

M. Adanson observe judicieusement qu’on induit 
trop  souvent en erreur les Etudians en B o tan ique , 
lorsqu’on leur dit que nombre de plantes , telles que 
le musa, la plupart des genres de la famille des Juju­
biers , etc. ont des fleurs mâles mêlées avec des fleurs 
femelles {a). Toutes leurs fleurs sont hermaphrodites ; 
mais une partie avorte étiolée par les autres, qui en 
absorbent les sucs ; et ces plantes n’ont pas plus de

( a )  M . I la lltr  dit que cette observation est t rè s- ju s te  ; elle 
revient , dit - il , dnns les gramcas , où les fleurs mâles de Linn&us 
ou ses fleurs stériles ne sont guère que des fleurs avortées ; et 
généralement il est très -  ordinaire que dans les plantes à sexes 
séparés il y ait des fruits avortés dans les fleurs mâles ; il n’est pas 
rare  même de trouver des traces d’étamines dans les fleurs femelles ,  
comme dans les valérianes.



f l e u r s  m â l e s  q u e  l e s  a b r i c o t i e r s ,  l e s  p ê c h e r s  ,  e t  t a n t  

d ’ a u t r e s  a r b r e s  q u i  l a i s s e n t  t o m b e r  t o u t e s  c e l l e s  q u ’ i l s  

n e  p e u v e n t  n o u r r i r .

O n  d o i t  r e g a r d e r  c o m m e  f l e u r s  m â l e s  ,  c e l l e s  q u i  

• o n t  d e s  é t a m i n e s  o u  q u e l q u e s  p a r t i e s  d u  s e x e  m a s c u l i n ,  

t e l l e s  q u e  l e s  a n t h è r e s  o u  l e s  f i l e t s  d e s  é t a m i n e s  ,  e t  

j a m a i s  d e  p i s t i l s ;  c o m m e  f e m e l l e s  3 c e l l e s  q u i  o n t  d e s  

p i s t i l s  o u  q u e l q u e s  p a r t i e s  d u  s e x e  f é m i n i n  ,  t e l l e s  q u e  

,  l ’ o v a i r e  ,  l e  s t y l e  o u  s i y p m t e  ,  m a i s  p o i n t  A ’ é t a m i n e s  ;  

c o m m e  h e r m a p h r o d i t e s  ,  c e l l e s  q u i  o n t  q u e l q u e s  p o r ­

t i o n s  d e  c e s  d e u x  p a r t i e s  ;  c o m m e  n e u t r e s  ,  c e l l e s  q u i  

n ’ o n t  a b s o l u m e n t  q u e  l a  c o r o l l e  o u  l e  c a l i c e  ,  s a n s  

a u c u n e  a p p a r e n c e  d ’ o r g a n e s  s e x u e l s  ,  t e l l e s  q u e  

q u e l q u e s  b i s  s u s  o u  c h a m p i g n o n s .

L e s  f l e u r s  h e r m a p h r o d i t e s ,  a i n s i  q u e  l e s  f l e u r s  m â l e s  

e t  l e s  f l e u r s  f e m e l l e s ,  p e u v e n t  ê t r e  s t é r i l e s  ;  e t  i l  n e  '  

f a u t  p a s  c o n f o n d r e  l e s  f l e u r s  s t é r i l e s  a v e c  l e s  n e u t r e s .  

U n e  f l e u r  s t é r i l e  ,  c o n t i n u e  M. A d a n s o n  ,  d o i t  a v o i r  

.  a u  m o i n s  u n e  d e s  d e u x  p a r t i e s  s e x u e l l e s ,  e t  p e u t  l e s  

p o s s é d e r  t o u t e s  d e u x  e n s e m b l e  ;  a u  l i e u  q u e  l a  f l e u r  

n e u t r e  n e  p e u t  e t  n e  d o i t  e n  a v o i r  a u c u n e  :  a i n s i  l a  

f l e u r  h e r m a p h r o d i t e  p e u t  ê t r e  f e r t i l e ,  e t  s i  e l l e  a v o r t e ,  

e l l e  d e v i e n t  s t é r i l e ,  V o y e z  l ’ a r t i c l e  S e x e  d a n s  l e  T a b l e a u  

a l p h a b é t i q u e  ,  à  l a  s u i t e  d u  m o t  P l a n t e  ;  V o y e £  a u s s i  

l ’ a r t i c l e  H E R M A P H R O D I T E  d e  c e  D i c t i o n n a i r e  ,  e t  

c o n s u l t e £  l e  D i s c o u r s  s u r  l e s  a m o u r s  d e s  p l a n t e s  ,  p a r  

M .  P i n a r d ,  P r o f e s s e u r  d e  B o t a n i q u e  ,  e t  M e m b r e  d e  
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sont à l'égard de leurs femelles ; celles-ci n’engendrent 
point qu’elles n’aient été fécondées par les mâles. 
Nous avons trop d’exemples sous les yeux de cette 
merveille dans les plantes , pour insister plus long­
temps ; il suffira de lire les articles du dattier, du 
chanvre., du pistachier , du châtaignier , du houblon , du 
peuplier , etc. pour y  voir comment certaines plantes 
sont stériles , et connoître les moyens de les faire 
fructifier. On sait que le basilic et la mercuriale ne 
produisent que des semences stériles lorsqu’on les 
prive de la poussiere des étamines ; il faut donc les 
ajouter à la nombreuse classe des plantes dont la 
fécondation ne peut s’opérer que par les étamines. 
MM. de Jussieu et Duhamel ont observé un tèrèbintht 
femelle qui ne produisit pendant long-temps que des 
semences infécondes, et ils sont parvenus à le faire 
fructifier u ti lem en t, en en approchan t, pendant la 
floraison , un arbre de tèrèbintht mâle. On connoît 
encore la belle observation de M. Gleditsch sur un 
palmiti■ femelle qu’on élevoit depuis quatre-vingts ans 
dans le Jardin Royal de Berlin , et qui n’svoit jamais 
porté de f r u i t , parce que dans son voisinage il n’y 
avoit point de palmier mâle. Ce Naturaliste ne pou­
vant point avoir l’arbre lu i-m êm e, imagina de faire 
venir une certaine quantité de la poussiere de ses 
étamines , et la sema sur les fleurs femelles de son 
palmier. Le succès couronna son œuvre ; les fleurs 
fécondées produisirent des fruits , dans lesquels 
ctoient des semences fécondes. Notez que la pous­
siere qu’il employa avoit neuf jours de date ait 
moment de l’opération. Voilà donc encore un trait 
de ressemblance des plantes et des animaux , bien 
assuré ; c’est le privilege qu’ont reçu les parties 
fécondantes des uns et des autres ( du palmier, du 
crapaud) de conserver leur vertu fécondante quelque 
temps après avoir été tirés de leurs réceptacles 
naturels,,.

Combien de plantes ont les fleurs bisexuelles ou 
hermaphrodites , c’e s t - à - d i r e - ,  des fleurs de deux 
sexes , réunissant le pistil et letamine dans un seul 
calice. Telles sont les lis , la giroflée , la tulipe , le 
figuier, et la plus grande partie des especes végétales,



dans lesquelles le pistil est environné d’étamines , 
ou  à côté des étamines, etc. Il y  a aussi des plantes 
qui offrent deux sortes de fleurs , mais dont les mâles 
sont sur des tiges différentes de celles des femelles, 
ou seulement séparées sur le même pied , comme le 
cyprès , le coudrier, le hêtre , le saule , le chêne, 
le cedre , le genievre , le pin , le mûrier, le melon, 
le concombre , le pommier , le prunier , le gro- 
seiller , le plantain , etc. ; ce sont des fleurs monoïques 
ou androgynes. Q ui ignore que les fleurs et les végé­
taux mêmes peuvent varier à l’infini , lorsque la 
poussiere qui tombe des étamines d’ime p lan te , vient 
a être portée par le vent sur le pistil d’une fleur 
d’une autre espece ou dë différente couleur ? C’est 
ainsi qu’en 1751 M. Linnaus , ( Dissert. je Plant’s 
hybrid’s ) a cru reconnoitre que la pimpinella agrirno- 
no'idts est une nouvelle espece de plante née de la 
pimprenelle com m une, fécondée par la poussiere de 
l'aigremoine : il ajoute que le nympheide ( ménianthe 
flottant) paroît reconnoitre pour pere le ménianthe, 
et pour mere le nénuphar ; le datisca cannabina, ou 
chanvre jaune de Crete , ou cannabine , a eu de même 
pour pere le chanvre , et pour mere le réséda ; la 
pelore paroît avoir pour mere la linaire , et pour pere 
la jusquianie ou le tabac. Il est probable , dit M. Lin- 
nxus , que plusieurs autres plantes ont été pareille­
ment formées : selon cet Auteur , la prodigieuse 
quantité d’especes connues de géraniums, de cierges, 
d’aloës , qui ornent nos jardins , sont des généra­
tions de la premiere espece. M. J. T. Kaelreuter a 
donné d’excellentes observations sur les plantes 
hybrides : il avoue qu’on en peut faire par le mé­
lange d’une poussiereétrangere ; mais la chose arrive, 
dit-il , difficilement sans le concours de l’art ; et ce 
même Observateur assure, après use infinité d’expé­
riences , que ces especes bâtardes sont presque tou ­
jours stériles. La véronique bâtarde, la barbouquine 
bâtarde , le pied d’alouetre ou delphinette bâtarde et 
l’éperviere aussi bâtarde , et quantité d’especes q u i , 
coniine les géraniums , appartiennent au même genre, 
ont été produites par le mélange , par la fécondation



d’autant d’autres espcces de genres différens ; et réci­
proquement que les genres eux-mêmes ne sont autre 
chose qu’un assemblage de plantes nées d’une seule 
et même m ere , fécondées par autant de peres diffé­
rens. Ceci posé , les plantes devoient être moins 
nombreuses en especes, et même en genres , lorsqu’il 
p lut au Créateur de donner une existence au néant. 
(  Un des caractères les plus certains pour les indi­
vidus hybrides , tant dans les plantes que dans les 
animaux , est là très-grande fécondité de la variété 
ou la stérilité absolue de l’espece , 011 une fécondité 
plus ou moins diminuée ou totalement supprimée,' 
en proportion  de celle des êtres qui ont produit ces 
hybrides. La fécondation mutuelle infructueuse est 
la pierre de touche pour reconnoitre dans les plantes 
l ’espece distinctive. Par ce moyen , dit M. Koilreuttr, 
les disputes des Botanistes sont mieux terminées que 
par des raisonnemens et des conjectures. Consulteç les 
jExpériences sur les Digitales hybrides, Journ. de Physio, 
Suppl. 1782, Tome X X I ,  et sur les Lobtlus hybrides, 
même Journ. Août 1783. )

Ces exemples de changemens causés par des fécon­
dations étrangères , se multiplieront certainement à 
mesure qu’on sera plus attentif à les observer , ou 
qu’on voudra se les procurer en fécondant une plante 
femelle par une espece différente, comme il est dit 
ci-dessus. M. Adunson a dit à cet égard , qu’on pour­
ront essayer de féconder le ricin par le t i thym ale , 
le chanvre par le h o u b lo n , l’ortie par le mûrier , le 
saule par le peuplier , etc. T o u t  le monde sait qu’en 
coupant toutes les étamines d’une tulipe roug i avant 
l ’émission de leur poussiere , et qu’en poudrant le 
stigmate de cette même plante avec les étamines d’une 
autre tulipe b lanche, les graines de cette tulipe rouge 
produisent des variétés de tulipes dont les unes sont 
ro u te s  , les autres blanches ; d’autres blanches, rouges 
et marbrées : de même que deux animaux de même 
cspece transmettent souvent leurs couleurs aux ani­
maux qu’ils engendrent. Ce que nous venons de 
dire des tu lipes, peut s’appliquer aux anemones , aux 
jacintes , aux renoncules , etc. En général , cette



théorie de la génération des plantes peut nous faire 
entrevoir com m ent, d’après le travail fortuit de la 
Nature , on peut altérer et changer aussi le g o û t ,  
la forme et la qualité d’un fruit ou d’une graine. Il 
suffit de croiser , comme dans certains animaux , la 
race des végétaux : combien de fleurs infiaiment 
variées naissent de ces mélanges combinés ou de ces 
actions simultanées de poussières de différentes 
especes , je dirois volontiers de ces accouplemens 
.accidentels ! Ces races métisses dans les plantes ne 
se perpétuent pas long-tem ps ; on assure qu’elles 
reprennent bientôt la forme des plantes paternelles 
dont elles ont tiré leur origine. Ainsi les especes 
vraies sont constantes ; elles ne changent qu’acci- 
dentellement et pour un temps. Il faut donc renou­
veler la communication des sexes des especes diffé­
rentes du même genre , pour produire de nouveau 
ces plantes mulâtres , ou bien châtrer les fleurs qui 
sont pourvues des deux sexes , et répandre la pous­
siere génitale des fleurs mâles sur les organes des fleurs 
femelles. Aujourd'hui M. Adanson paroit fort opposé 
à la possibilité de ces transmutations des especes 
dans le regne végétal. Consulte1 les Mim. de l Acad. 
ann. iyéç. Cet Auteur convient cependant que les 
changemens sur les especes qui se perpétuent dans 
leur postérité , doivent prendre le nom de races. Le 
blé de Smyrnc est au nombre des plantes nouvelles. 
La transmutation constante , immuable des especes 
n ’a donc pas plus lieu dans les plantes que dans les 
animaux : tous les corps organisés sont comme 
assujettis au prototype • de la création primitive» 
A voir l’harmonie qui regne dans toutes les parties 
de l’U nivers, tout Philosophe raisonnable est d’abord 
porté à croire que les écarts ont aussi leurs lois et 
leurs bornes. En effet, plus on observera, plus oti 
sera convaincu que les monstruosités et les variations 
eu tout genre ont une certaine latitude, nécessaire 
sans doute , et établie pour l’équilibre des choses ; 
après quoi elles rentrent dans l’ordre préétabli par la 
sagesse du Créateur. • Si la transmutation des especes 
tant végétales qu’animales , avoit eu lieu depuis, le



moment de la création , tou t se trouvero it  aujour­
d’hui dans la plus grande confusion , et il seroit 
impossible de reconnoitre les especes primordiales, 
le  type de l’espece et de ses variétés.

On observe que les fruits ou la graine qui succedent 
aux fleurs purement femelles, naissent pour l’ordinaire 
en  un autre endroit que la fleur ; ils different en cela 
des fleurs hermaphrodites fertiles, dont le fruit naît 
communément dans la calice de l a /7tur qui l’a précédé. 
I l  y  a une infinité de détails répandus à ce sujet dans 
le  corps de cet Ouvrage , aux articles qui nous pré­
sentent ces sortes de phénomènes.

Nous répé tons , car on ne peut trop le dire , qu’il 
Suffit pour que la fécondation s’o p è re , que la moindre 
parcelle de la matiere contenue dans la poussiere des 
é tam ines, soit répandue sur le stigmate du pistil. On 
sait que l’ovaire ou son style et son stigmate sont 
percés d’un bout à l’autre , même très-sensiblement 
dans plusieurs liliacées , dans le baobab , l’herbe 
maure , et quelques autres plantes ; mais M. Adanson 
d i t , contre l’idée de M. Bonnet, qu’il y  en a beau­
coup plus où ils sont fermés et pleins. Cela seul 
suffiroit pour prouver que ce n ’est pas l’intromission 
de la poussiere des étamines qui opere la fécon­
dation , ni qui porte le germe dans les ovaires , s’il 
n ’étoit pas connu par des observations microsco­
piques , que l’embryon préexiste dans l’ovaire ; il se 
trouve  tou t formé dans les graines des plantes qui 
n ’ont pas encore été fécondées , et dont le paren­
chyme ne fait qu’un corps continu avec lui ; de la 
même maniere que le foetus , quoique ne montrant 
rien d’organisé, se trouve cependant tout formé dans 
les œufs de la grenouille et dans ceux de la poule 
avant la fécondation , selon les observations de 
M alpighi, de M. Haller , et plusieurs autres Anato­
mistes modernes aussi célébrés (a ). La fécondation ,

( a )  Les embryons , dit M VAbbé S pa llanzan i, dans le second 
Volume de ses Dissertations de Physique végétale et animale,  ne se 
manifestent qu’après la chute des f leu rs,  et par conséquent après



"dit l'Auteur des familles des plantes \ s’opere donc 
dans les végétaux et les animaux par une vapeur 
comme spiritueuse et v o la ti le , à laquelle la matière 
prolifique sert simplement de véhicule : cette vapeur 
aussi ténue sans doute et aussi anim ée, aussi prompte 
que celle qui enveloppe les corps électriques , s’in­
sinue , selon le même Auteur , dans les trachées qui 
se terminent à la surface des stigmates , descend au 
placenta lorsqu’il y en a , passe de là aux cordons 
ombilicaux jusque dans chaque graine où elle donne 
la premiere impulsion , le premier mouvement ou la 
vie végétale à l’embryon qui est d'abord comme 
invisible , et qui peu. après sa vivification paroit 
comme un point verdâtre dans les uns , et blanc 
dans d’autres. Dans ce système on suppose que la 
graine contient la plante en p e t i t , comme , suivant 
quelques Auteurs , l’animal est renfermé dans l’œ uf 
de la femelle, et n’a besoin de la semence du mâle 
que pour exciter une fermentation , un développe­
ment , que la nutrition augmente ensuite. Une autre 
opinion sur la maniere dont la poussiere rend les 
arbres féconds , c’e s t , selon M. Geoffroy , que la

Îioussiere de la fleu r , c’est-à-dire , des étamines, est 
e premier germe ou le premier bourgeon de la nou­

velle plante , et qu’elle n’a besoin , pour être déve­
loppée et pour c ro ître , que du suc nourricier qu’elle 
trouve préparé dans les embryons de la graine , de 
même que le petit animal est dans la semence du 
m$le, et n’a besoin que de la substance de l’ovaire , 
ou des liqueurs contenues dans la matrice , pour se 
développer et pour croître. Le Lecteur peut remar­

ia fécondation , quoique les petites semences , ou pour mieux dire , 
leurs enveloppes , apparoissent assez long-temps auparavant. Cet 
habile Observateur a suivi avec patience le développement âes fleurs 
du genêt d’Espagne , de la féve , du pois , du haricot , etc. et 
reconnu précisément les mêmes choses , le même ordre. Ces résultats 
paroissent contraires à ceux que lui ont fourni ses observations 
sur quelques especes d'amphibies , dont les foetus sont visibles avant 
la fécondation. Ces différences, ces faits méritent d’être vus et revus 
plusieurs fois , avant de conclure.



qtier que ces deux théories de la génération cîes 
végétaux ont une analogie très-exacte avec les deux 
théories de la génération des animaux. Il y  a «les 
Naturalistes qui prétendent que les embryons s'enten­
dre nt dans l’ovaire par la combinaison des principes 
fécondateurs de la partie mâle et de la partie femelle. 
f'o ye i l'article GÉNÉRATION.

M. Descem et, Docteur Régent de la Faculté de 
Médecine de Paris , a montré à la Faculté , le 14 
A oût 1778 , les dessins d’un Ouvrage qu’il a fait sur 
rA natom ie des fleurs des différentes espèces A’Apocins, 
è ’Aschpias , et de Periploca, qui ont les organes de 
la génération analogues à ceux des quadrupèdes. Ces 
erganes consistent , d i t - i l  , dans un gland, deux 
cordons de vaisseaux spermatiques , et deux testi­
cules. Chaque fU ur en a cinq , placés sur un stigmate 
qui a autant de vulves qu’il y  a de  glands. Par cette 
découverte , M. Descemet prouve une nouvelle ana­
logie entre les animaux et les végétaux , et montre 
que l’acte de la génération se fait élans ces plantes 
d’une maniere toute différente de celle que les Bota­
nistes conno issen t, et presque semblable à celle des; 
quadrupèdes.

L’on voit par tou t cet exposé : i.°  Q ue les moyens 
dont la Nature se sert pour opérer ia fécondation 
dans les plantes , varient comme leurs mœurs et 
comme la structure de leurs parties. 2.° Q ue doux 
plantes unisexuelles, l’une mâle et l’autre femelle ,  
naissent de graines recueillies sur le même pied.
3.0 Q ue les fleurs mâles fleurissent en même temps 
que les femelles, ou avant ; et que les étamines des 
hermaphrodites fertiles ou bien conditionnées, s’ou­
vrent lorsque les pistils sont en état de recevoir leur 
poussière. Les fleurs ne s’ouvrent communément que 
dans les beaux tem ps, et si dans cet état le temps 
menace de pluie avant que la fécondation soit ache­
vée , alors elles se ferment pour garantir leurs éta­
mines er leur stigmate , ou même pour les préserver 
de ïhumidité de la nuit. Il n’y  a que celles dont les. 
étamines sont couvertes , qui ne se ferment pas l i  
nuit : ennn , toutes se ferment dès que le pistil *



reçu la poussiere des étamines. 40. Q ue les étamines 
des fleurs hermaphrodites sont courbées sur le stig­
mate du pistil. D^ns les plantes bisexuelles ou andro­
gynes , les fleurs mâles sont communément placées 
au-dessus des femelles , comme dans le-mais , le 
typha , le mancenilier , le figuier , etc. ; cependant il 
y  en a beaucoup qui ont les mâles placées au-dessous, 
comme dans le ricin , le buis , le manihot, le pin , etc.» 
et c’est le vent qui sert de véhicule en portant 
leur poussiere sur les femelles qui sont au -dessus : 
5.° qu’en général les étamines et les stigmates obser­
vent respectivement le degré de hauteur et de situation 
nécessaire pour se féconder dans le temps de.la fleu- 
ra iso n , etc. Dans le l'ilium svperbum. de Linnaus, les 
anthères s’approchent sensiblement du stigmate J’une 
après l’autre , et s’en éloignent après avoir répandu 
leurs poussières fécondantes ; L'article R u e .
Les étamines se rapprochent du style (Jans certaines 
plantes , les unes après les autres ; dans d’autres , 
deux à d eu x , ou même trois à trois ; dans la nicotianc 
elles vont souvent toutes ensemble ; et cette l o i , 
qui porte presque to\is les mâles des animaux à re­
chercher les femelles , s’étend aussi aux s.'xes des 
plantes ; il y  a cependant des exemples où l’on voit 
que les pistils envoient au-devant des étamines leur 
style'; telle est la grtnadillc, 6 °  Dans les fleurs qui 
se tournent vers la terre , comme l’acanttie , le 
cyclamen et la couronne impériale , le pistil est 
beaucoup plus long que les étamines, afin que dans 
cette position , la poussiere des étamines puisse y  
tomber en quantité suffisante. Enfin , en récapitulant 
les diffèrens moyuns de reproduction clans ces corps 
organisés, il faut conclure qu’il y  a des plantes dont 
la fructification dépend de Faction des étamines, et 
d'autres dans lesquelles la fécondation n’a pas besoin 
de ce secours ; celles-ci sont les moins nombreuses: 
fécondes par elles - mêmes , cette prérogative les fa‘_ 
ressembler à quelques animaux qui se suffisent à eu/ - 
mêmes ; tels sont les pucerons , les polypes , etc. 
Le Lecteur est invité à lire et même à méditer le savant 
Mémoire intitulé : Idhs sur la fécondation des plantes,



Sj.il F L E
par M. Bonnet * Journ. de Phys. Octobre 1774 ; et les 
Dissertations de Physique végétale et animale , par 
M. l’Abbé Spallanzani.

Exposons maintenant les Systèmes ou Méthodes de 
M. de Tournefort, Botaniste François , et de M. Linnœus, 
Botaniste Suédois. Le Système du Botaniste du Norcl 
fait distinguer les caractères essentiels des plantes, les 
range sous les genres qui leur conv iennen t, lors­
qu’elles sont parvenues au point de porter des fleurs 
e t des fruits ; il les décompose , il en fait , pour 
ainsi dire , l’anatomie : Système compliqué , mais 
e x a c t , lumineux et profond ! Le Système de M. de 
Tournefort, conduit , même naturellement à celui de 
M. Linnœus , et y  sert comme d'introduction par une 
Méthode simple et facile : sa marche est celle d’un * 
Voyageur instruit , qui rend compte de ses décou­
vertes ; cette Méthode est peut-être plus analogue à 
nos premiers besoins. Nous invitons notre Lecteur, 
ayant d’entrer dans le détail de ces deux Systèmes, 
extraits de Y Abrégé élémentaire de Botanique , à l’usage 
de l’Ecole de Botanique de Lille , par M. Lest'tboudois, 
d’avoir une idée des termçs les "plus usités selon l’une 
et l’autre Méthode : il doit donc lire à l’article P l a n t e  , 
le Tableau alphabétique des différentes parties des plantes, 
termes , etc. : ils s’y  trouvent indiqués. Voyt\_ aussi 
l 'article BOTANIQUE (s).

( a )  On peut consulter encore l'Introduction à la Botanique , dans 
les Démonstrations élémentaires de Botanique , Lyon , j  787 , in-Sc , 
3 vol.
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C’est ainsi que l’Auteur établit sa M éthode, et fait 
une division générale des végétaux : i.° en herbes et 
sous-arbrisseaux , qui comprennent les d ix-sep t pre­
mieres classes : a .0 en arbres et arbrisseaux, dont il fait 
les cinq autres classes. Il considéré ensuite :

I .° Si la plante produit des fleurs avec des pétales ;  
on la nomme plante à fleurs pétalées (  pualodes )  ;



mais si les fleurs de la plante sont destituées de pétales? 
c’est-à-dire , de corolle , et quelles n’aient que des 
étamines , on les appelle plantes à fleurs étamineuses, 
autrement apétales ( Flos apctalus ). Les plantes où 
l ’on n’observe ni étam ines, ni fleurs sensibles , sont 
nommées plantes sans fleurs.

2.° Si la fleur est simple ou com posée; on nomme 
fleur petalic simple , celle dont le calice ne renferme 
ou ne soutient qu’une corolle , ( et ne renferme que 
ce qui est nécessaire à la production d’un seul fru i t) ;  
telles sont les ficurs de la jusquiame , de la sauge, 
du cerisier, en un m o t , toutes les plantes des onze 
premieres classes. La fleur est dite composée, lorsque 
plusieurs fleurons , demi -  fleurons , ou les deux 
ensemble , sont rassemblés dans le même calice : ainsi 
les fleurs composées sont réunies plusieurs ensemble sur 
un poiet d’appui qu’on nomme réceptacle. Les plantes 
qui ont de pareilles fleurs , forment les douzième 
treizième et quatorzième classes ; telles sont les 
chardons, le laitron , l’herbe au soleil. ( Consultez
Y Exposition caractéristique des fleurs composées , par 
M. le Franc de Berkey, imprimée à Leyde , in -4.° avec 
figures). Les plantes à étamines et sans fleurs visibles, 
composent la quinzième , la seizième et la dix-sep- 
tieme classes ; telles sont les plantes graminées , la 
founjere , les champignons. Ainsi avec les cinq classes 
des arbres , qui font les cinq dernieres du tableau, 
et dont il sera mention ci-yprès , on a le nombre 
désigné de vingt-deux classes.

3.° Si la fleur simple est monopètale ou d’une seule 
piece , elle est dans le rang des quatre premieres 
classes ; si elle est polypétale ou de plusieurs p ieces , 
on la met dans les sept classes suivantes.

4 .0 On doit examiner si la fleur simple d’une seule 
piece est reguliere ou irréguliere; étant reguliere , c’est- 
a-dire , symétriquement disposée , ( tou tes  les parties 
placées à égale distance du centre com m un, ) elle se 
place dans la premiere ou la deuxieme .classe ; si elle 
est irrégulière, (elle est dans ce cas , lorsque toutes les 
parties ont une forme , une situation moins symé­
trique) , alors elle est de la troisième ou de la quatrième 
classe : il en est de même des fleurs polypétales , que 
l’on distingue en régulières et en ir régulier es.



P r e m i e r e  D i v i s i o n .

F l e u r s  simples mon op hales ,  d'une seule piece 
reguliere.

CLASSE I. F le u r s  en c lo c h e  , Flores campamformts: 
ce sont des fleurs simples régulières , d’une seule 
piece , le limbe évasé en forme de cloche,  
comme la mandragore ; ou en bassin , telles que 
les mauves ; ou en forme de grelot, renflé clans 
son milieu, tel que le petit muguet ; quelquefois 
en forme de tube, tel que le sceau de Salomon , 
etc. On considéré dans celte classe , l’entrée , le 
milieu et le fond des fleurs.

CL. II. F le u r s  en e n to n n o i r  , Flores infundibuü- 
formes : ce sont des plantes à fleurs simples , 
d’une seule piece et reguliere ; elles approchent 
de la figure d’un entonnoir , comme Y oreille 
d ’ours ; ou en soucoupe , comme la primevere ; ou 
en rosette , comme la bourache , la morelle, etc. 
Le nombre des étamines surpasse toujours celui 
de quatre.

S e c o n d e  D i v i s i o n .

F l e u r s  sim ples , d'une seule picce irrégulière.

CL. III. Les fleurs de cette classe se nomment f l e u r s  en 
m asque , ou pebsonnées ou anom ales , parce 
que la fleur se présente irrégulièrement sous dif­
férentes formes, comme le muflle de veau, la 
llnaire , Xaristoloche, etc. Les étamines sont au 
nombre de quatre , dont deux sont plus longues. 
Les semences sont renfermées dans une capsule 
ou péricarpe. Ce qui rend cette classe essen­
tiellement différente de la suivante.

ÇL. IV. Les F le u r s  en g u e u le  ou lab iées  , Flores 
labiati ; sont des fleurs simples, d’une seule piece 
irréguliere , qui ressemblent chacune à un tuyau 
fond et égal, ordinairement découpé par le bout



en deux levres écartées. Ces fleurs imitent assez 
la gueule des grotesques et des monstres que les 
Sculpteurs et les Peintres représentent clans leurs 
ornemens ; telles sont la sauge , la .melisse , la 
germandrét , etc. Les semences des plantes de 
cette classe sont contenues dans le fond du ca­
lice à découvert. Le calice qui subsiste leur 
tient lieu de capsules.

T r o i s i è m e  D i v i s i o n .

F l e u r s  sim ples , de plusieurs pieces régulières.

CL. V. Les F le u r s  en c r o i x  , Flores cruciformes , sont 
des fleurs simples, polypétales régulières, formées 
ou composées de quatre pétales disposés le plus 
souvent en croix : le calice est de quatre pieces; 
les étamines au nombre de six , dont quatre sont 
grandes et deux sont petites , c'est-à-dire , 
courtes. Le pistil ou l’ovaire devient le fruit qui 
forme une silique , comme on l’observe dans le 
chou, la giroflée, etc. ; ou une silicule, tels qv.e 
dans le cochlearia, le thlaspi , le tabouret, etc.

CL. VI. Les F le u r s  en r o s e  o u  r o s a c é e s ,  Flores
rosacei , sont des fleurs simples , hermaphro­
dites , polypétales régulières , ayant un nombre 
indéterminé de pétales disposés en rond autour 
d’un centre commun , et formant une sorte de 
rose : les fleurs de cette classe offrent plus de 
douze étamines ; telles sont le pavot, la raion- 
cu'e , la benoîte, le pourpier, la rue , le pommier, 
le fraisier, les roses mêmes , etc. s

CL. VIL Les F le u r s  en p a r a s o l  o u  en ombelle ,
Flores umbellati, sont des fleurs simples, com­
posées de cinq pétales régulièrement disposés 
comme dans les rosacées ; mais remarquables 
par leurs pétales inégaux, par leurs fruits ou se­
mences nus, disposés par deux et réunis à leur 
sommet, et sur-tout par la disposition des pé- 
duncules d’inégale grandeur , qui partent d’un 
centre commun en s’évasant et divergeant en

quelque



S ielque sorte comme les rayons d’un parasol, 
n les appelle aussi fleurs fleurdelisées , parce 

qu’elles représentent assez bien la fleur de Us des 
Armoiries de France; coirme la ciguë, la carottct 
le persil, le cerfeuil, etc. On reconnoit aisément 
cette classe naturelle, à la situation des fleurs. 
Voyez l ’article O m belliferes .

CL. VIII. Les F le u rs  en œ i l l e t  , ou c a ry o p h i l lé e s  , 
Flores earyophylloù , sont composées de plusieurs 
pétales , dont l'onglet est caché dans le calice , 
qui est d’une seule piece en forme de tube ou 
de tuyau, et les pétales sont disposés en rond au 
bord du calice , étroits dans leur naissance , 
beaucoup plus larges par le haut, ainsi qu'on 
peut le voir dans l'œillet, etc.

CL. IX. Les F le u rs  eïi l i s  , eu l i l ia c é e s  , Flores 11-  
liacei, sont des fleurs simples , formées de plu­
sieurs pieces régulières, ordinairement au nom­
bre de six , comme dans le lis , la tulipe , etc. 
On trouve dans cette classe , des plantes dont la 
fleur ou corolle n’est composée que de trois pé­
tales , Yéphémere, etc. ; en d’autres elle est d’une 
seule piece divisée en six segmens par les bords, 
la jacinthe , etc. Le caractere essentiel des 
plantes de cette classe, consiste en ce que le 
fruit se trouve divisé en trois loges ; les racines 
dans la plupart sont ou bulbeuses ou charnues 
ou tubéreuses. Ces fleurs sont hermaphrodites, 
incomplètes par le défaut du calice. Le nombre 
des étamines ne passe jamais celui de douze, et 
le plus commun est de six : la plupart de ces 
fleurs sont garnies d’un spathe qui les enveloppe 
avant leur épanouissement.

Q u a t r i è m e  D i v i s i o n .

F LE U R S simples , de plusieurs pieces irrégulieres.

CL. X. Les F le u rs  légum ineuses , ou p a p i ì io n a -  
CÉes , Flores papilicnacei ; ce sont des fleurs 
simples dont les pétales sont irrégulièrement 
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disposés et sont au nombre de quatre attaches 
au fond du calice , qui est chez la plupart d’une 
seule piece. Le pétale supérieur , plus large que 
les autres , se nomme étendard ( Vcxillum j ; l’in­
férieur s’appelle carène ( Carina ). Le plus sou­
vent la carene est partagée en deux parties, sui­
vant sa longueur ; les deux pétales latéraux sont 
les ailes ( Ala  ) ,  qui ont chacune une oreillette 
à leur naissance : l’ensemble de tous ces pétales 
a quelque ressemblance avec un papillon dont 
les ailes seraient étendues , comme on l’observe 
dans le trèfle, le pois, la f i v e , la luzerne , les 
lentilles, le haricot, etc. Le calice de ces fleurs 
est un cornet du fond duquel sort le pistil, en­
veloppé d’une gaine frangée en étamines. Ce 
pistil devient toujours une silique. Voye\ à l’ar­
ticle Légume.

XI. Les F leurs  polypétales irrégulieres o u  

anomales  , Flores anomali. Les fleurs des plantes 
rangées dans cette classe , ont une figure bizarre, 
étant formées de plusieurs pieces dissemblables: 
leur calice est divisé jusqu’à la base, comme la 
violette , la capucine , Y aconit, la balsamine et 
tous les orchis, etc. On les nomme aussi papilio' 
nacèes fausses ; celles de la classe précédente 
sont les papilionacées vraies. Dans les fausses pa- 
pilionacces , le pistil ne devient pas une silique.

C i n q u i è m e  D i v i s i o n .  

F l e u r s composées.

XII. Les F leurs a fleurons o u  fleuronnées o u  

FLOSCULEUSES, Flores floscuL s i , sont composées 
de l’assemblage de plusieurs petits fleurons ou 
corolles d’une seule piece reguliere , figurés en 
entonnoir et découpés par leur rebord en plu­
sieurs parties : ils ont chacun cinq étamines qui 
se réunissent par leur sommet, et forment une 
gaine enfilée par le pistil, qui s’élève au-dessus; 
les embryons sont placés djins le fond du calice,



kur un réceptacle commun , et deviennent au­
tant de semences qui sont ornées d’aigrettes, 
ou sans aigrettes , comme les chardons, Y arti­
chaut , le bluct , etc.

CL. XIII. Les F le u rs  a  m  m i-f leu ro n s  eu demi-
FLEURONNÉES OU SEM1-FLOSCULEUSES , Flores 
scmi-flosculosi , sont composées de l’agrégation 
de plusieurs petites corolles d’une seule piece , 
dont la partie inférieure est un tuyau étroit 
porté sur un embryon de graine , et la partie 
supérieure , une languette dentelée à son extré-> 
mité , toutes réunies dans Un calice commun , 
qui se renverse souvent en mûrissant ; leurs 
étamines sont comme dans les fleurs de la classe 
précédente ; le pissenlit, le laiteron , la laitue, la 
chicorée, etc. sont des exemples de cette treizieme 
classe.

CL. XIV. Les F le u r s  ra d ié e s  , Flores radiati , sont 
composées d’un assemblage de fleurons et de 
demi-fleurons, disposés de maniere que les fleu­
rons occupent le centre, que l’on nomme le 
disque de la fleur; et les demi-fleurons forment 
la circonférence , qu’on appelle la couronne : 
elles paroissent ainsi entourées de rayons. Tels 
sont le sou.i , la marguerite, la fleur du soleil, 
l ’aster , la matricaire, la pâquerette , etc.

S i x i è m e  D i v i s i o n .

Plantes à F  L E U R S  à étamines ou apétales , et sans 
ßeurs visibles.

CL. XV. Les Ç leu rs  a  é tam ines ou a p é ta le s  , Flores 
apetali seu starnimi, n’ont que des étamines , et 
n’ont point de corolle ; telles sont les plantes 
grummets : des écailles coriaces et paillées , qu’on 
nomme balles , leur tiennent lieu de calice ; tels 
sont les Jromens , les avoines , etc. Dans quel­
ques plantes de cette classe , certaines parties 
de la fleur ressem; lent à  des pétales , et n’en 
sont pas, puisqu’elles subsistent s près la fieu-*
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raison , c’est-à-dire , quand le fruit èst forme; 
tel qu’on l’observe dans le blé sarrasin , \  oseille , 
la bistorte, Je cabaret, etc.

CL. XVI. Les plantes a p é ta le s  sans f l e u r s ,  Apetala t 
sont celles qui n’ont ni pistils ni étamines appi- 
rens ; une partie des planres de celte classe 
porte , sur le dos' des feuilles , une espece de 
graine , ce qui les a fait nommer plantes dorsi- 
feres ; telles sont la scolopendre vulgaire, le po- 
lypode , la fingere, les capillaires. En d’au;res 
plantes de cette classe la graine est renfermée 
dans des godets ou petits vases, comme dans les 
lichens , les algues , etc. ha. prcle, Yophiogluss et la 
pilulaire appartiennent à cette classe.

CL. XVII. Les plantes que l’on dit être plus absolument 
sans f l e u r s  ni semences apparentes, com­
prennent les mousses , les champignons , ere, 
( M. de  Tournf.fo rt  avoit mis dans cette 
classe les diverses productions de polypes de 
mer , telles que le corail, les lithophytes, les ma­
drépores , qui sont reconnues aujourd’hui appar­
tenir au regne animal).

S e p t i e m e  D i v i s i o n .

D es A rb n s  t t  Arbustes ,  à F l e u r s  à étamines.

CL. XVIlL Cette classe comprend les A rb re s  et A r ­
bustes qui ont des f l e u r s  a étam ines ou 
a p é ta le s  , attachées aux fruits sans former de 
chatons : ce qu’on voit au frêne, où les fleurs à 
étamines sont séparées de celles à fruit ; au 
lu is , etc. Dans quelques végétaux de cette 
classe , ces différentes fleurs naissent sur des 
pieds différens , quoique de la ' même espece, 
comme on l’observe dans le lentisque , etc.

CL. XlX. Elle comprend les A rb re s  et A rb u s te s  à 
F le u r s  a p é ta le s  , a m ln tacées  ou a c h a ­
t o n  : ce sont des fleurs disposées sur un axe, 
,c’e*t-à-dire, attachées plusieurs ensemble, sur



«ne même queue , nommée chaton, séparées des 
fruits sur le même pied, comme dans le noyer ; 
ou sur des pieds difierens, comme dans le saule, 
le peuplier, etc. ( Cette classe se rapporte de 
même que la précédente, à la quinzième , dite à 
fleurs à étamines ). Les fleurs du noisetier, du 
charme , sont aussi à chatons. ]1 faut observer 
que les chatons sont composés de fleurs à éta­
mines dans certains arbres, et de fleurs à feuilles- 
dans quelques autres. Enfin ces chatons ne sont 
composés que de fleurs mâles ou stériles ; les 
fleurs femelles naissent séparément, ainsi qu’on 
le peut observer dans le chêne , le noyer , le 

I . sapin , le saule, le genievre.

H u i t i è m e  D i v i s i o n .

A tbres et Arbustes , à F L tU R S  simples.

CL. XX. Elle comprend les A rb res  , A rb r is se a u x  ou 
A rb u s te s  , qui n'ont que des fleurs simples M O - 

K OPÉtales , campani forints , comme Y arbousier ; 
ou infundibulifotmcs, tels que le çhevre-feuillc , 
le jasmin, le lilas, etc. Cette classe se rapporte 
à la premiere et à la deuxieme de ce Syftême.

CL. XXI. Cette classe comprend les A rb re s  et A r ­
bustes à fleurs simples POLYPÉTALES régu­
lières , disposées en rose ; tel est le rosier,
Y oranger, le pommier, le poirier, le cerisier, le  
prunier, etc. Cette classa se rapporte à là' 
sixieme , dés fleurs rosacées.

CL. XXII. Cette derniere classe offre les A rrh es  et A r ­
bustes à fleurs pap ilionacées ou légum i­
neuses , tels que le genêt, Yanagyris, le cytise,
Y arbre de Judée , etc. Cette classe se rapporte à 
la dixieme , dite à fleurs légumineuses. ■.

M. de Tournefort , après avoir tiré de la corolle 
des fleurs , la distinction de ses classes , a encore 
établi celles des sections ou ordres, sur divers rapports 
qui conduisent plus sûrement à la- détermination dcâ



genres , sous lesquels chaque espece vient en quelque 
façon se ranger d’elle-méme.

Le premier de ces rapports et le plus étendu , est 
celui de l’état du f ru i t , ou de la semence qui suit la 

fleur dans les plantes qui sont pourvues de l’un et 
de l’autre ; M. de Tournefort se borne toujours à cette 
considération pour la détermination des sections et des

f-tnres, lorsqu’elle peut suffire, et que par son moyen 
a distinction des genres est palpable. L’origine du 

f r u i t , sa forme , sa situation , sa substance ou sa 
consistance , sa grosseur ou son volume , et ses 
enveloppes, sont autant de circonstances qui déter­
minent la différence des sections et des genres.

i.°  Différence par l’origine du fruit : il est ou 
formé par le p istil, comme on l’observe dans toutes 
les plantes crucifens , (V o y e z  ce mot; )  ou par. le 
'calice, qui lui-même devient fruit ou semence : ce 
qui a lieu dans les plantes ombelliferes , etc. Voyez 
ce mot.

a.0 Par rapport à la situation : les fruits ou semences 
s o n t  tantôt contenus dans l’enceinte du calice , qui 
se rt  de support à la fle u r , et tantôt ils sont situés 
en dehors de cette enceinte ; ceux-ci sont formés de 
la base du calice , les autres proviennent des pistils. 
Parmi les premiers , sont les riibiacies, Voyez ce mot ; 
ii'nicotizne  est du dernier genre.

3.0 Q uant à la substance et la consistance du 
fruit , il est mou , ou il est sec et dur. On fait une 
distinction des fruits mous , en petits et en gros fruits j  
celui du muguet est p e t i t , celui de la belle-dame [Sola- 
num lethule )  est assez gros : il y  a dés fruits charnus, 
tel que le concombre, etc. D'autres sont pulpeux, et 
renferment des substances osseuses ; tels sont les fruits 
à  noyaux, ou coriaces , comme les fruits à pépins, etc.

4.° On distingue les fruits ou semences, pâ r l’ar­
rangement de leurs enveloppes ou capsules : ces cap­
sules s o n t , ou simples , c’es t-à -d ire , n ’ayant qu’une 
seule cavité , comme celle qui renferme la semence 
de la prime-rvere ; on l’appelle capsule uniloculare : 'ou 
elles sont doubles, trip les, quadruples , etc. ; celles-ci 
Sont appelées multicapsulaires. v

5.0 Les différences des sections portent encore sur



le nombre , la forme et la disposition des semences 
ou fruits : chaque fleuron du statici, ne produit qu’une 
seule semence. Les fleurs ombcllifercs en ont toujours 
deux , qui sont grandes ou petites , rondes ou alon- 
gées , striées , etc. Les labiées ont ordinairement 
quatre semences , d’autres en ont un grand nombre 
indéterminé. Les plantes graminées et fromtntacées les 
portent la plupart en épi ou en panicule.

6 °  Il se trouve nombre de plantes dont les fruits 
sont séparés des fleurs. En certaines plantes , les 
fruits ainsi séparés, sont produits sur le même indi­
vidu qui porte les flairs , comme dans le noisetier ; 
et dans d'autres , l’individu qui porte des fleurs ne 
porte point de fruits , et celui qui porte des fruits 
ne porte point de fleurs ; tels sont le chanvre , le 
saule, etc. Les rapports des fruits et des semences ne 
suffisent pas toujours pour établir la distinction des 
sections ; alors on appelle au secours la figure par­
ticulière des flairs , 011 la disposition particulière des 
feuilles , ce qui établit deux autres sortes de diffé­
rences ; ainsi :

7." M. de Tourntfort établit les diverses sections de 
la seconde classe , sur la figure générique des fleurs : 
i .°  en entonnoir, telle qu’est la belle de nuit : 2.0 en 
rosette , comme la fleur de la bourrache : 3.° en sou­
coupe , telle qu’est la prime - vere. Les sections dé la 
troisième classe sont tirées de la forme des fleurs qui 
sont ou en forme de langue, comme Yaristoloche ou 
en deux mufles , telle que la linaire, etc. Les sections 
fies fùurs labiées partent de la disposition de leur 
corolle , qui tantôt a la levre supérieure en forme de 

fa u x , telle est la sauge ; tantôt en forme de cuiller, 
tel est le lami er ; et tantôt relevée et droite , comme 
dans la bétoine et la mélisse ; et enfin de ce que cer­
taines fleurs de cette classe n’ont point de levre supé­
rieure , telles que celles du chamœdris et du tai- 
crium , etc.

8.“ Les différences des sections , eu égard à l’ar­
rangement des feuilles , concernent principalement les 
fleurs papilionacées et légumineuses ; leur organisation 
étant presque en tout la même, l’Auteur y  a souvent, 
joint la disposition des feuilles. A in s i , les trèfles son t



désignés par trois feuilles assises sur une queue 1 
d ’autres par des folioles conjuguées sur la même 
côte ; tel est le Colutea ( bagutnaudier ) ; et d’autres 
enfin different de celles-ci , par l’arrangement des 
feuilles simples , alternes ou verticillées sur la tige , 
tel est le genêt, etc.

T A B L E A U  D U  S Y S T È M E  S E X U E L

de M. L I  N N  Æ U S,
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Si-r différons pieds...............   •

vSurle même ou sur diffèrens pieds,avec des feurs hermaphrodites. 3
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P o l y c a m j s ,

QUI SONT A PEINE VISIBLES , 24 Cf i . YPTOGAMI Et

Dans ce Système sexuel , M. Linnaus se sert non- 
seulement de la corolle des fleurs , des fruits et des 
semences , comme dans le Système de M. de Tour-



m f b r t , mais il emploie aussi toutes les parties de la 
fructification , et principalement les c t a m i n t s  considé­
rées : i.°  par le nombre ; a°. par le nombre et par 
l’insertion ou situation ; 3.0 par le nombre et par 
la proportion ; 4.0 par le nombre et par la réunion 
de quelques-unes de leurs parties ; 5.0 par la sépa­
ration des étamines et des pistils ; 6 ° enfin , par 
leur occultation , ce qui arrive lorsqu'elles sont peu 
visibles. -,

Nous avons dit au commencement de cet artic le , 
que la f l e u r  renferme les organes de la reproduction 
de la p lan te , et qu’à cet égard on distingue \ e s  f l e u r s  

en m â l e s  , en f e m e l l e s  et en h e r m a p h r o d i t e s .  C’est là la 
hase du système de M. L i n n a u s .  On se rappellera que 
les é t a m i n e s  sont les parties mâles de la f l m r  , et les 
p i s t i l s  en sont les parties femelles ; ainsi les f l e u r s  

m â l e s  sont celles qui n’ont, que des étamines ; et les 
f l e u r s  f e m e l l e s  sont celles qui ne portent que des pis­
tils ; mais les f l e u r s  h e r m a p h r o d i t e s  sont celles qui 
renferment les organes mâies et femelles , c’est-àr 
dire , des étamines et des pistils dans la même f l e u r .  

Rappelons encore que les f l e u r s  f e m e l l e s  et les f l e u r s  

h e r m a p h r o d i t e s  accompagnent toujours le fruit', ce qui 
n ’a pas lieu dans les f l e u r s  m i l e s  : parmi celles-ci, les 
unes naissent séparées des f l e u r s  f e m e l l e s  sur une même 
plante , comme on l’observe dans le r i c i n , le b u i s  , 
la b r y o n e , etc. ; les autres naissent sur d’autres plantes 
de la même espece , comme dans le h o u b l o n  , le 
c h a n v r e , etc.; enfin , dans les f l e u r s  h e r m a p h r o d i t e s , on 
considéré le plus souvent le c a l i c e , le p é t a l e ,  V i t a m i n e  

et le p i s t i l .  Passons aux caractères des Classes du 
Tableau sexuel.

P r e m i e r e  D i v i s i o n .

P a r  l e  n o m b r e  d e s  é t a m i n e s .

CLASSE I .  M o n a n d r i e  ,  (  M o n a n d r i a  )  ;  l e s / f u r s  q u i  

s o n t  c o n t e n u e s  d a n s  c e t t e  c l a s s e  ( a ) ,  a i n s i  q u e

( a )  Monandrie , ce mot vient du grec /zovoç ( solus )  seu l,  et 
«vip ( maritus ) mari : il signifie que la fleur n’est douée que d’une 
seule partie m âle , une seule étamine ; c’est ainsi que b i  mots



l e s  d i x - n e u f  s u i v a n t e s ,  s o n t  t o u t e s  h e r m a p h r o ­

d i t e s .  D a n s  l a  M o n a n d r i e  ,  l a  f l e u r  n ’ a  q u ’ u n e  s e u l e  

é t a m i n e  q u i  a c c o m p a g n e  t o u j o u r s  l e  p i s t i l  ;  t e l  

q u e  l e  b a l i s i e r  ,  e t c .

C L .  I I .  D i a n d r i e  ,  (  D i a n d r i a  )  ;  e l l e  c o m p r e n d  l e s

f l e u r s  à  d e u x  é t a m i n e s  :  l a  s a u g e  ,  l a  v é r o n i q u e ,  

l e  j a s m i n  ,  l e s  l i l a s ,  e t c .

C L .  I I I .  T r i a n d r i e  ,  (  T r i a n d r i a )  ;  l e s  f l e u r s  à  t r o i s  é t a ­

m i n e s  :  l a  v a l é r i a n e  ,  l e  s a f r a n  ,  e t  l a  p l u p a r t  d e s  

g r a m i n é e s  ,  e t c .

C L .  I V .  T É t r a n d r i e  ,  (  T e t r a n d r i a )  ;  l e s  f l e u r s  à  q u a t r e  

é t a m i n e s  :  c o m m e  l e s  r u b i a c i . c s ,  l e  p l a n t a i n ,  l a  

s c a ' o i e u s e  ,  e t c .

C L .  V .  P e n t  a n ù r i e ,  (  P e n t a n d r i a )  ;  c e l l e s  à  c i n q  é t a ­

m i n e s  :  c o m m e  l a  c y n o g l o s s e ,  l a  b o u r r a c h e  ,  l a  

p e r v e n c h e  ,  e t  t o u t e s  l e s  p l a n t e s  e n  o m b e l l e  ,  e t c .

C L .  V I .  H e x a n d r i e  ,  (  H e x a n d r i a  )  ;  l e s  f l e u r s  à  s i x  é t a ­

m i n e s  :  c o m m e  l a  t u l i p e  ,  e t  p r e s q u e  t o u t e s  l e s  

l i l i a c é e s ,  e t c .

C L .  V I I .  H e p t a n d r i e  ,  ( H e p t a n d r i a )  ;  l e s  f l e u r s  à  s e p t  

é t a m i n e s  :  c o m m e  l e  m a r r o r ù e r  d ' I n d e ,  e t c .

C L .  V I I I .  O c t a n d r i e ,  (  C c t a n d r i a  )  ;  c e l l e s  à  h u i t  é t a ­

m i n e s  :  c o m m e  l a  c a p u c i n e  ,  l a  b r u y è r e  ,  l a  ' r e ­

n o u é e  ,  l e  r a i s i n  d e  r e n a r d ,  e t c .

C L .  I X .  E n n é a n d r i e  ,  (  E n n e a n d r i a )  ;  c e l l e s  à  n e u f  é t a ­

m i n e s  :  t e l s  q u e  l e  l a u r i e r ,  l e  j o n c  f l e u r i ,  e t c .

C L .  X .  D ê c a n d r i e  ,  (  D e c a n d r i i i  )  ;  c e l l e s  à  d i x  é t a ­

m i n e s  :  c o m m e  l ’ œ i l l e t ,  l e  g a î n i e r  ,  l a  s a x i f r a g e  ,  

l a  f r a x i r . e l l e ,  e t c .

D ia m in e , Triandrie, T é fa n d r it , ctc. jusqu’à Polyandrie , désignent 
tous le .nombre ries parties miles contenues dans la fleur ; ils ne 
different du mot M onandrie, que l’on vient d’expliquer que par les 
noms de nombre qui sont ditfirens. Ces noms sont les suivans : <fw > 
deux ; Tf.K , trois ; , quatre ; îtsvtî , cinq ; s* , six ; i r f x  ,
sept ; gxtcô , huit ; evvte , neuf ; <ffnx , dix ; «ixo;i , v in g t , srexue ,  
beaucoup.



C L .  X I .  D o d e c a n d r i e  ,  (  D o d e c a n d r i a  )  ;  c e l l e s  à  d o u z e  

( o u  d e  o n z e  à  d i x - n e u f )  é t a m i n e s  :  c o m m e  l e  

p o u r p i e r  ,  l e  c a b a r e t ,  l e s  t i t h y m a i e s  ,  e t c .

S e c o n d e  D i v i s i o n .

P a r  l e  n o m b r e  d e s  é t a m i n e s  ,  a y a n t  é g a r d  à  l e u r  

I n s e r t i o n  o u  s i t u a t i o n .

C L .  X I I .  I c o s a N D R I E  ,  (  I c o s a n d r i a  )  j  l e s  f l e u r s  d e  c e t t e  

c l a s s e  o n t  p l u s  d e  d i x - n e u f  é t a m i n e s  ,  o r d i n a i r e ­

m e n t  v i n g t  ,  e t  q u e l q u e f o i s  p l u s  ,  r a s s e m b l é e s  

d a n s  u n e  f l e u r  h e r m a p h r o d i t e .  1 1  f a u t  o b s e r v e r  

q u e  l e s  f i l e t s  d e s  é t a m i n e s  s o n t  a t t a c h a s  a u x  

p a r o i s  i n t e r n e s  d u  c a l i c e  ,  c o m m e  d a n s  l e s  f l e u r s  

d u  r o s i e r ,  d e s  m y r t e s ,  d u  f r a i s i e r ,  e t  c e l l e s  d e s  

f r u i t s  à  n o y a u x  e t  à  p é p i n s  ,  e t c .

C L .  X I I I .  P o l y a n d r i e  ,  (  P o l y a n d r i e  )  ;  l e s  f l e u r s  d e  

c e t t e  c l a s s e  ,  o n t  d e p u i s  v i n g t  j u s q u ’ à  c e n t  é t a ­

m i n e s  e t  p l u s ,  a t t a c h é e s  a u  r é c e p t a c l e  e t  n o n  a u  

c a l i c e  ;  t e l s  q u e  l e  p a v o t ,  l e  t i l l e u l ,  l a  p i v o i n e  ,  

l a  r e n o n c u l e  ,  e t c .

T r o i s i è m e  D i v i s i o n .

P a r  l e  n o m b r e  e t  p a r  l a  p r o p o r t i o n  d e s  é t a m i n e s .  .

C L .  X I V .  D i d y n a m i e  ,  (  D i d y n a m i a )  ;  l e s  f l e u r s  d e  c e t t e  

c h s s e  ( 4 ) s o n t  h e r m a p h r o d i t e s  ,  r e n f e r m e n t  

q u a t r e  é t a m i n e s  ,  d o n t  d e u x  s o n t  p l u s  g r a n d e s  e t  

d e u x  p l u s  p e t i t e s  :  c e  q u i  s e  r e m a r q u e  c o n s t a m ­

m e n t  c l a n s  p r e s q u e  t o u t e s  l e s  f l e u r s  l a b i é e s  e t  j v e r -  

s o n n é e s ,  e t c .

C L .  X V .  T é t r a d y n a m i e  , ’(  T e t r a d y n a m i a ' )  / - d a n s  c e t t e  

c l a s s e  ( i )  l e s  f l e u r s  o n t  s i x  é t a m i n e s ,  d o : . t  q u a t r e

(<i) Didynamie vient du mot grec f);  ( duo ) deux , et J'iv.-yza.i 
( pussum ) : il signifie que la fleur a deux puissance1; génératrices.

(6) Tctradynamie vient , comme nous venons de le dire , de 
f'n-jfj.u.! et de «tcafic (quatuor) quatre il signifie dcnc que h  fleur 
» quatre puissances génératrices.
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s o n t  p l u s  l o n g u e s  e t  d e u x  p l u s  c o u r t e s  e t  o p p o s é e s  

e n t r e  e l l e s  :  t e l s  s o n t  l e s  c h o u x ,  l e  c o l s  a t ,  e t  t o u t e s  

l e s  p l a n t e s  c r u c i f e r e s  ,  e t c .

Q u a t r i è m e ' D i v i s i o n .

P a r  l e  n o m b r e  e t  p a r  l a  r e u n i o n  d i  q u e l q u e s  p a r t i e s  

d e s  é t a m i n e s .  .  ,

C L .  X V I .  M o n a d e l p h i e  t  (  M o n a d e l p / r a )  :  o n  e n t e n d  

p a r  c e  m o t  ( c  )  p l u s i e u r s  é t a m i n e s  q u i  s e  j o i g n e n t  

e n s e m b l e  p a r  l e u r s  f i l e t s  ,  p r o v e n a n t  t o u t e s  d ’ u n e  

m ê m e  b a s e ,  p o u r  n e  f o r m e r  q u ’ u n  s e u l  c o r p s :  t e l s  

q u e  d a n s  les f l e u r s  d e s  m a u v e s  ,  d e s  g u i m a u v e s  ,  

d e s  g é r a n i u m s  ,  e t c .

C L .  X V I I .  D i a d e l p h i e  ,  (  D i a d e l p h i a )  ;  c e t t e  c l a s s e  

c o m p r e n d  l e s  j l e u r s  d o n t  t o u t e s  l e s  é t a m i n e s  s o n t  

r é u n i e s  p  > . r  l e u r s  f i l e t s  e n  d e u x  c o r p s  :  c o m m e  

d a n s  l e s  f l e u r s  l é g u m i n e u s e s  o u  p  a f i l l o  n  a c c è s .

C L .  X V I I I .  P o l y a d e l p h i e  ,  (  P o l y a d e l p h i a  )  :  d a n s  l e s  

f l e u r s  d e  c e t t e  c l a s s e  l e s  é t a m i n e s  s o n t  r é u n i e s  p a r  

l e u r s  f i l e t s  ,  e n  p l u s  d e  d o u z e  c o r p s  ;  t e l s  q u e  d a n s  

l ’ o r a n g e r ,  l e  m i l l e - p e r t u i s  ,  e t c .

C L .  X I X .  S y n g É n É s i e  ,  ( S y n g e n e s i a )  :  c e  m o t  ( d )  e x ­

p r i m e  p l u s i e u r s  é t a m i n e s  r é u n i e s  e n  f o r m e  d e  

c y l i n d r e  p a r  l e s  a n t h è r e s  o u  s o m m e t s ,  r a r e m e n t  

p a r  l e s  f i l e t s  :  t e l l e s  s o n t  t o u t e s  l e s  f l e u r s  c o m ­

p o s é e s  d e  M .  D E  T o u i ì N E v o r t ,  Q c s f l e u r o n n é c s ,  

l e s  d e m i - f l c u r o n n é e s  e t  l e s  r a d i é e s  ) .  I l  s e r a  m e n t i o n  

c i - a p r è s  d e s  d i f f é r e n t e s  d i v i s i o n s  a t t a c h é e s  à  l a  

. S y n g é n é s i e  ,  c ’ e s t - à - d i r e ,  à  c e t t e  d i x - n e u v i e m e  

c l a s s e .

(c) Monadelphie , Diadelphie , Polyadelphie, sont encore des mots 
composés de noms de nombre , et du mot grec a.J'o.çls (fré te r )  frere.

(d) Syngénésie vient du grec iuv (cum) et yîvt/o-ij (gigno  ) ; ce mot 
■ signifie que les parties mâles ou étamines de la fleur ne sont point
séparées et partagées , mais jointes et réunies eu form e cylindiique.



CL. XX. G VN AND RIE, ( Gynandria ) ; c’est la fleur ( e )  
qui a ses étamines réunies et attachées au pistil 
même , d’une maniere irrégniiere et singuliers , 
sans adhérer aux réceptacles ; comme l’aristo­
loche , le pied-de-veau , la grenadille, les orchi­
dées , etc. La corolle de ces dernieres est irré-« 
guliere , et ne contient que deux étamines.

C i n q u i è m e  D i v i s i o n .

F LEU RS dont les étamines et lespistils-sont séparés 
dans des fleurs différentes , de sorte quelles ne 
sont pas hermaphrodites.

CL. XXI. M onœcie , ( Monaci a) ; cette classe ( / )  com­
prend les plantes qui portent des fleurs mâles , 
séparées des fleurs femelles, sur un même indi­
vidu ; ce qui s’observe dans le concombre , le 
melon, le chêne, la masse d’eau , les bouleaux, les 
pins , etc.

CL. XXlI. D iœcie , ( Diacia) : dans cette classe les fleurs 
mâles et les fleurs femelles sont séparées et sur 
des individus diffère il s, c’est-à-dire , qu’un indi­
vidu ne porte que des fleurs mâles, et un autre 
individu porte les fleurs femelles , tels que le 

peuplier , le saule , Yépinard, la mercuriale , le 
houblon, le chanvre , etc.

CL. XXIII. P o ly g a m ie  , ( Polygamia ) ;  de cette 
classe (g )  sont les plantes qui portent des fleurs

(c) Gynanàrie vient du grec yuvn ( mulier) femme et etxif (ma ri tus)  
mari , comme qui diroit mulicr facta  maritus ; ce mot signifie que 
les parties mâles de la fleur sont entièrement attachées aux parties 
femelles.

( / )  M onade  , Diœcie ; ces mots viennent encore des noms de 
nombre et de 0 ( domus} ; ils signifient que les fleurs mâUs sont 
séparées des fleurs femelles ; mais qu’on les trouve sur un seul et 
mème pied dans la M o n a d e , et sur des pieds dîftcrens dans la 
Diade.

(g) Polygamie ; ce mot vient de tr&xt/ç ( multus) plusieurs, et de 
yoLfjLW ( nuptitz ) ; il signifie que la génération se fait de plusieurs 
maniérés da;is lu. Polygamie^
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mâles et des fleurs femelles , et même des fleurt 
hermaphrodites sur un oif plusieurs individus : 
comme la pariétaire , Varroche , l'érable, etc.

S i x i e m e  D i v i s i o n .

P L A N T E S  dont les fleurs sont occultes ou peu  
visibles.

CL. XXIV. C ryp togam ie  , (  Cryptogamia )  ; cette 
classe (/z) comprend toutes les plantes dont la 
fructification n’est pas assez visible pour les 
ranger dans les classes qui precedent : comme 
les fougères , les mousses , les algues , les cham­
pignons , etc. Il sera mention ci-après de la série 
de cette classe.

Ordre à observer dans le Systèm e de M. L lN N Æ U S .

Le système sexuel des plantes , portant en général sur 
la considération des parties propres à la reproduction 
des plantes , les ordres ou séries ( ce terme correspond 
à celui d'ordre OU de section , de M. de Tournefort') , 
doivent être établis sur les diverses combinaisons des 
parties femelles , qui sont les pistils , et qui varient par 
leur nombre et par d’autres circonstances : c’est pour­
quoi M. Linnœus partage ses vingt-quatre classes en 
cinq séries relatives : i.° au nombre des pistils ; 2.° aux 
semences ou fruits ; 3.0 à divers caractères classiques ;
4.0 à des considérations particulières attachées spé­
cialement à la Syngénésie; 5.° enfin , à celles qui peu­
vent être particulières à la classe appelée Crypto­
gamie.

P r e m i e r e  S é r i e .

P a r le nombre des Pistils.

Cette série se distingue par le nombre des pistils, qui 
se prend à la base du style, et non à son extrémité su-

(A) Cryptogamie ; ce mot vient de xpi/trToc ( abscondo ) et de ya u ts  
( nupùx ) ;  ce qui désigne que la génération se fait d’une maniera 
cachée dans la cryptogamie.



périeure, nommée stigmate. Le stigmate se trouve quel­
quefois divisé , sans former plusieurs pistils , comme dans 
le safran , dans lequel le stigmate se sépare en trois ; lors­
que les pistils sont dénués du sty le , comme dans la gen­
tiane , le p a v o t, leur nombre se compte par celui des stig­
mates , qui en ce cas , s ont adhérens au germe. Le nombre 
des pistils se désigne par un terme étymologique, et ne se 
compte que dans les treize premieres classes, d’une ma­
niere analbgue à celle que l’on emploie pour les étamines , 
ainsi qu’il suit :

Monogynib , (Monogyn'u) un pistil.
Digynie , ( Digynia ) deux pistils.
T r ig y n ie ,  ( Trigynia) trois pistils.
T e t r a GYNiE, ( Tetragynia) quatre pistils.
Pent AGYNlE , ( Pentagynia ) cinq pistils.
Hexagynie , ( Hexagvnia ) six pistils.
Heptagynie , ( Heptagynia) sept pistils.
OctaGYNIE , ( Octagynia) huit pistils.
Décagynie , ( Decagynia)' ôàx pistils.
Polygynie , ( Polygynia ) plusieurs pistils.

La Polygynie a lieu lorsque la fleur a un nombre de pis­
tils qui surpasse celui de douze ; ainsi on dit de la renon­
cule , qu'elle est de la Polyandrie-Polygynie. Le balisier eft 
de la Monandrle-Monogynie , n’ayant qu’une étamine et un 
pistil. L’hippuris est de la Monandrie-Digynie ( a ) ; et ces 
dénominations se combinent sur le no.nbre des étamines 
et des pistils.

S e c o n d e  S é r i e .

O bservée rela tivem en t a u x  sem ences et a u x  f r u i ts .

Dans cette série on n’a plus égard aux pistils ;  elle com­
prend la quatorzième & la quinzième classes de ce sys­
tème , savoir : la Didynamie et la Tétradynamie.

(a) Monogynie , Digynie , etc. jusqu’à Polygynie : ces mots sont 
composes des noms de nombre , et du mot yuvh ( mu/icr ) femme i  
ils désignent le nombre de patties fc m d k s  qu’il y  a dans la fleur.
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La Dìilynamìe se divise en Gymnospennu et A ngyos- 

gentile ( 6 ) .

La Gymnospermie , ( Gymnospennia ) a pour 
objet les plantes qui renferment au fond du calice 
des fleurs , quatre graines ou semences nues et sans 
enveloppe : ce qui se voit dans la mélisse , le lierre 
terrestre , et dans presque toutes les fleurs labiées.

L’Angyospermie ( Angyospcrmia ) , renferme les 
phntes qui portent des graines contenues dans un pé­
ricarpe ou capsule , indépendamment du calice ; ce 
qu’on observe dans les fleurs personnées , telles que la 
digitale, la linairt, le mufle de veau , etc.

La Tétradynam ie ( Tetradynam'ia. ) , a aussi deux di­
visions , tirées de la figure du péricarpe qui renferme les 
graines. La SiUcul.use et la Siliqueuse.

La SlLICULEUSE OU PETITE SiLIQUE ( Silîculosa) , 
est ainsi appellee de la figure orbiculaire ou presque 
arrortdie du péricarpe, garni d'un style à peu près de 
sa longueur , comme on le voit dans le fruit du 
thUspi , du cresson , du cochlearia , etc.

La Siliqueuse , ou S ilique ( Siliqua ) , renferme 
les plantes dont la racine est contenue dans un pé­
ricarpe composé de deux valves très-alongées , sé­
parées par une cloison mitoyenne , avec un style 
court : telles sont la giroflée , le chou , le colsat, etc. 
Ces deux divisions sont comprises dans la classe des 
plantes cruciferes de M. d e  To u  r n e f o h t .

T R O I S I E M E  S É R I E ,

É ta b l i t  su r les caractères classiqu es.

La seizième classe ( Monadelphie) ;  la dix-septieme , 
( Diadclph.e ) ;  la dix - huitième , ( Polyadelphile ) ;  la

(b) Angyospermie , Gymnospermie ; ces mots sont composés de 
oTrtpyxL ( semen ) e t  des mots ctyyttov ( vas ) , ou •) ü<uvoç ( nudus ) nu ; 
de sorte que les plantes qui ont leurs graines nues sont de la Gymnos­
permie , tandis que celles qui ont leurs graines renfermées dans 
une capsule quelconque,  sçmt de i'An^yospcrmic,

vingtième
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vingtième ( Gynandrìe ) ; la vingt-unieme , (  Monade ) ;  
la vingt-deuxieme, {D icecie); la vingt-troisieme , ( Po­
lygamic ) ; établissent leurs séries sur les caractères des 
classes qui les précèdent : en voici des exemples :

Si dans les fleurs de la seizieme classe il se trouve 
cinq étamines , on ajoute le mot de Pentandrie à celui de 
Monadclfhie,  pour les plantes de, ce genre , comme on 
l’observe dans Yhermannia. On ajoute le terme de D é- 
canàrie pour celles qui sont de la Monadelphie , avec dix 
éumines , comme les géraniums. Les genres des plantes 
qui ont un grand nombre à'étamines réunies en un seul 
corps , sont aussi de la Monadelphie , mais Polyandrie ; 
telles que la mauve , la %uim,iuvc , etc. On procede de 
même pour les genres des plantes de la dix - septieme 
classe , ou de la Dtadtlphte , eu égard au nombre des 
étamines • réunies en deux corps ; ainsi la fumitene est 
de !a Diadelphie- Hexandrie ; les fleurs légumineuses 
sont de la Dlidelphie -  Décandrie La Polyadelphie qui 
a lieu dans les fleurs , dont les étamines sont réunies en 
plusieurs corps , est appelée en outre Icosandrie ; telle 
est la fleur- d’orange , ou Polyandrie pour le mille-penuis ,  
par les rapports relatifs à ces dernieres classes. 11 en 
est de même pour celles de la Gynandrie , Diade et 
Polygamie.

Q U A T R I E M E  S É R I E ,

Attachée à la. Syngénésie.

La dix-neuvieme classe, ( l a  Syngenésie ) qu’on s’est 
réservée ici , parce que la série en est plus compliquée 
et ses caractères plus difficiles à saisir ,  se divise en deux 
maniérés , savoir :

i° .  S y n g ê n é s ie -P o ly g a m ie  égale (Æ qualis). Cette 
série comprend une bonne partie des Jleurs composées 
de Jleurons et de demi-fleurons , qui sont toutes herma­
phrodites et fertiles ; ce qu’on observe dans les fleurs de 
bardane , des chardons , de l’artichaut, de Wupatôire , de 
la santoline, de la chicorée, des laiteions, des hieraciums , etc.

2°. Syngénésie-Polygam ie bâtarde , ( Spuria ). On 
Va ainsi nommée , parce que les Jleurons qui occupent le

Tomi V , E e
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disque de la fleur, sont hermaphrodites j  les itaitàm  f e  
celles-ci fécondent les fleurons qui forment l’entour de la 
jleùr , lesquels' en sont ■ deflitués , n’ayant qu’un pistil 
chacun, et ne sont par conséquent que des fleurons ou derni- 
■fleurons femelles. Cela se fait de plusieurs façons , et il en 
résulte la division suivante :

I L a  Syngénésïe -  P o ly g a m ie  superflue,  (  Su­
perflua ) ; elle comprend les fleurs dont les fleurons- 
du disque sont hermaphrodites , et ceux de la circon­
férence femelles ; ceux-ci deviennent fertiles à la fa­
veur des étamines qui se.,trouvent dans le disque: 
telles sont les fleurs de Ÿarmoise , la tanaîsie , la mar­
guerite ( Bellis )  , la matneaire , Vaster ,  la mille- 
feuille , etc.

a.0 La Syngénésie-P olygam ie fausse , (  Frus­
tranea ) j  elle a pour objet les fleurs dont les fleurons 
sont Hermaphrodites dans le disque de la fleur , et 
neutres dans la circonférence- ; ceux-ci restent sté­
riles , parce qu’ils sont dépourvus de stigmates , 
comme on le voit dans la grande centaurée , le 
barbeau , etc. '

3.° La Syngénésie-Polygam ie nécessaire, ( Art - 
cessaria ) ; c’est lorsque les fleurons du disque sont 
mâles-., et :ceux de la circonférence femelles 5 comme 
dans le souci.

M. Ltnnœus, dans la derniere édition de son Genera 
et Speeles Plantarum , a .ajouté -à quelques piantes ele 
la syngénésïe, le terme de segregata. L’Auteur entend 
par-là des .fleurs à fleurons , dont chacune a un calice 
prop re, c’est-à-dire particulier , d’où résultant diffé-- 
rentes petites .fleurs, séparées , mais cependant portées 
sur un réceptacle cômtiiün : telle est la fleur de 
Yéchlnops, etc ..

La SyngénÉsie-M onogam ie , ( Monogamia) ; on 
fait encore une série particulière.de certaines fleurs 
qui ne sont point dir nombre des fleurs composées, 
mais des fleurs simples de T o u r n é f o u t  , les­
quelles ont leurs étamines réunies par leurs antheres s
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en forme de cylindre,, au travers duquel passe le 
pistil; ce qu’on observe dans la fleur de la violette t 
de la cardinale, de la balsamine , etc.

C i n q u i è m e  S é r i e ,

P l a n t e s qui ont des marques particulières ,  et 
dont la fructification est occulte.

La fructification de cette derniere classe ( Cryptogamie )■, 
est très-peu apparente ou infiniment éloignée de celle 
des autres végétaux. On la partage en quatre séries ou 
familles , eu égard à leur différente -forme’, qui eft très- 
sensible , savoir :

1.° Les Fougeres , appellées aussi corslferes . 
(Filices). ■ •

2.° Les Mousses , ( Musei ).
3.° Les Algues , ( Algœ ) ;  plantes aquatiques.
4.° Les Champignons , (Fu/igi). ( a )

i, (») O b s e r v a t io n . ,  M . Lestibouâo.is , Professeur de Botanique à  
Lille , dont nous avons déjà fait mention , a médité et comparé 
les travaux de MM. de Tournefort et Linnctus. Il a formé de leurs 
deux Méthodes un ensemble , un Abrégé combiné , élémentaire,  
systématique , conséquent , qti’il a en outre exposé synoptiquement 
et dogmatiquement, sur une carte , à la portée de tous les amateurs 
fie Botanique ; c’est comme une mappemonde botanique. Son résumé 
facilite aux Elevés les commencemens de l'étude de la Botanique * 
en leur donnant tuie idée juste et précise de cette science , et en 
leur t r a ç a n t , dans l’ordre le plus simple , le plus clair et le plus 
propre à leur faire connaître les méthodes classiques de ces deux 
ex ce liens, guides.

U s a g e  des deux Méthodes suivant la Carte botanique 
de M. Lestiboudois.

D ’après l’exposition et l’explication des Méthodes de M M . de 
Tournefort et L in ra u s , on suppose VütUfiiant en état de placer au 
premier coup d’œil , une fleur dans sa classe respective. On prend 
pour exemple la sauge ordinaire , en fleu r ,  que l’on cherche à ranger 
clans sa classe , sa sous-classe ou section , son genre et son espece , 
en suivant la Carte de botanique ; [ les sous-classes ou sections de 
M. de Tournefort sont désignées dans la Carte de Botanique , dans des 
doubles petites casses ou cassetins , ou sont rangés les genres d u  
même Auteur , avec ceux de M. Linnceus,  ainsi que ses caractères 
classiques en abrégé. Consultez le N ota  de ladite Carte, )

E e a .



Nous considérerons maintenant les fteitrs par rap-

fiort à leur origine , leur culturc , leur multiplication , 
ear conservation , leur destination, etc. ; mais nous 

avertissons not*e Lecteur qu’il n’est plus question , 
dans ce qui suit , des fleurs considérées philosophi­
quement ; nous traiterons en général de celles qui 
par la beauté de leur corolle ont attiré l’aitention des 
Curieux.

O n voit d'abord que la fleur est simple (la siugc ) d’une seule 
piece irrégulière , en lèvre ou en gueule. On la promené sur la Carte 
pour en determinar la classe et la section ; on reconnu« aussi-tôt 
qu'elle est de la quatrième classe de Tournefort, qui comprend quatre 
sections , dont la différence dépend du caractere de la corolle , et 
L’on est bientôt assuré que cette fleur appartient à la premiere 
section , parce qu’elle a la levre supérieure en forme de faucille• 
Il reste ensuite à en déterminer le genre ;  il s’en trouve sept (’ans 
cette section : c’est ici où l’on a btsoin d’avoir recours au Système 
sexuel : on observe que la fl^ur est hermaphrodite , tfyarit deux 
étamines et un p istil;  ce qui se trouve désigné dans les plus petites 
casses de la Carte,  en petit caractere , par E 2 ,  c’est-à-dire étamines % 
deux ; ensui-e. P. i , pistil un. On trouve dans la même section , 
trois genres , désignés avec ces mêmes marques , auxquels le mot 
de Salvia  (Sauge) , peut s’adapter indistinctement ; c’est le Sclarea 
(  Sel urée ) ; \H o  mini tm ( Ormin ) , et le Salvia [ Sauge • simple­
ment ; on conclut de là que ces trois genres de M. de Tournefort n’en 
forment qu’un seul dans la Méthode de M . Linnctits lequel est 
compris dans la Diant'rie-Monogynie.

Pour s’assurer davantage que la plante est du genre de la Sauge , 
en  cons «Ite le S ystema Natu ce de M. Linmzus , où il donne les- 
caractères fixes, précis et absolus de chaque genre. A celui de Salvia  ,  
il dit positivement que les étamines que l’on a observées doivent 
ê tre  attachées transversalement dans la fleur ( cette position est 
singulière ) , et que la corolle est en gueule et inégale, ce- qu’oji1 
observe exactement dans la fleur de la sauge.; puis , pour en déter­
miner' précisément Vespece , on cherche de suite la phrase qui 
présente les caractères distinctifs de cette plante , et l’on reconnoît 
que celle qui lui convient incontestablement est celle-ci : Salvia  
( officinalis) fo ld s  la ne eu lat is , ova t is , integris , fljribiis spicatis ,  
calycibus acutis.

Si l’on veut une plus ample conviction sur cette plante , on cherche 
l ’article S a l v i a  dnns le Genera Phntarum  de M . L innaus,  où l'on 
trouve exactement toute la description de sa fleur et de sa fructifi­
cation. On objectera peut-ê’re , dit M Lesdbou^oU , qu’une telle 
méthode , pour s’assurer de la connois'iance des plantes , est difficile , 
pénible et minutieuse ; mais si c’est la plus propre à s’assurer cette 
connoissance , et si l’on ne peut en proposer de plus aisée , avec 
les mêmes avantages , l’objeçtion est- de nulle valeur.



O r i g i n e  des F l  e  u  i l  s .

T o u t le monde sait que les fleurs proviennent ou 
de plantes ou d’o ignons , et que tous les oignons et 
la plupart d_s plantes tirent leur origine des graines ; 
mais dans les paragraphes suivans nous indiquerons 
des moyens par lesquels on fait venir oiftéi entes 
sortes de fleurs plus promptement que eie leurs grumes. 
Les Jardiniers-.Fleuristes n appellent fleurs qt e celles 
qui servent d’ornement et de décoration aux jardins ; 
tels sont les œillets , les tulipes , les renoncules , les 
anem ones, les tubéreuses, etc. Ce qu’il y  a de sin­
gulier , c’est que nous n’avons point de belles fleurst 
excepté les œillets , qui originairement ne viennent 
du Levant : mais aujourd'hui il ne faut plus aller à 
Constantinople pour admirer les fleurs ; c’est dans 
les jardins de nos Curieux qu’il faut voir leur étalage •

L’usage et l’habitude simplifient cette étude q u i , du premier coup 
d’œil , parcit fort compliquée. Un e s p r t  observateur "et méthodique 
s ’inculque aisément les termes gé-.iriques, qui distinguent lés classes 
e t  les sections ; et par ce moyen il voit bientôt précisément où doit 
Être placée quelque plante que ce puisse être , qui lui eit  présentée, 
au moins dans sa maturité. Observons cependant qu’on ne doit 
jamais soumettre à la méthode aucune fleur que la culture ou la 
bonté du terrain auroit pu dénaturer ; telles sont toutes les plantes 
à  finir s doubles , et les pleines ; dans les premiers ( multiples ) , on 
observe un plus grand nombre de pétales qu’elles ne doivent en 
avoir naturellem ent, mais les organes sexuels s’y trouvent subsister 
encore en partie , et ils fournissent quelques: graines fécondes, 
L 'œ ille t, divers rosiers , etc. oflrent des. exemples de la fleur double. 
Les Fleuristes distinguent encore un degré intermédiaire entre la. 

f i ju r  simple et la fleur double , c’est la semi-double : cette variété 
tfaltérarion se rencontre communément p.' rmi les renoncules et les 
aium onts. Les fleurs pki-.es (flores pieni ) sont celles dont la corolle 
non-seulement est doubie ,. mais encore est occupée toute entière 
par des pétales provenus de l’expansion des étamines ; mul iplication 
<jui fait avorter le pistil, étouHè la fruc'ification , et rend la fleur 
absolument stérile . ainsi qu’on l’observe souve.it dans la m anicai'e , 
la camomille odorante , la pivoine , et dans cor'aines esrcce< de 
rosiers Ces monstres végétaux qui semblent oflrir à l’œil plus de 
grace , etc. , ne peuvent plus se propager que par les racines ou 
par les boutures : on doit donc faire attention de n’examiner que 
ties plantes bien constituées . pour ne point prendre les accidens , les 
défauts ou même les maladies, pour des caractères particuliers ou 
essentiels,
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successif, et en apprendre la culture. Voyt{ aussi 
l ’ a r t i c l e  P l a n t e .

C u l t u r e  d e s  F l e u r s .

C’est sur des couches , sur des planches., dans des 
p o t s ,  et dans les plates-bandes des parterres, qu’on 
seme et qu’on élevé des f l e u r s  provenues de g r a i n e s  

h â t i v e s ,  et dont la bonté se reconnoit à leur pesanteur 
qui les fait aller communément au fond de l’eau. La 
meilleure saison pour semer est depuis Mars jusqu’en 
Septembre. On seme à quatre doigts d’intervalle. Si 
c ’est une terre meuble et facile à percer, on recouvre 
la graine d’un doigt de la même terre ; si on seme 
sur couche ( lorsque le. fumier a perdu sa grande 
chaleur) , on la recouvre de deux doigts de terreau.

, O n  seme sur la fin d’Août ce qu’on veut replanter 
avant l’hiver. On a soin d’arroser tous les jours avec 
de l’eau échauffée au so le i l , et de couvrir les graines 
d’un doigt de paille longue ; mais quand elles sont 
levées , il faut les découvrir, et toutefois les garantir 
des gelées par des paillassons en d o s -d ’âne. Si on 
plante des oignons de fleurs, il faut creuser la terre à 
lin pied de profondeur , ensuite cribler de la terre 
maigre et légere sur la couche en quantité suffisante 
po u r  remplir les sillons ou rigoles , puis unir le tout 
avec le râteau et y  placer les oignons à une dis­
tance p roportionnée , et à quatre doigts sous terre. 
A utour des bordures on peut mettre des anemones 
ou des tulipes , mais point de renoncules , car elles 
demandent à être seules , tant en pleine terre que 
dans les pots. 11 faut être attentif à sarcler dans le 
temps où la rosée tom be, parce qu’on arrache mieux 
alors les racines des plantes inutiles ; il faut aussi 
avoir grand soin de faire la guerre aux limaçons , 
aux perce-oreilles et autres insectes qui rongent les 
plantes. s

On transplante les fleurs dans le printemps et dans 
l’automne en pleine terre ou dans des pots ; mais on 
ne transplante qu’après la seconde année les oignons 
qui viennent de graine ; on les met alors en bonne 
terre neuve et légere , et on a äesßcurs à la troisième 
3nnée,



Pendant l’h iver , pour garantir les fleurs du f ro id , 
on ie$ met dans une serre aérée : on les doit arroser 

' légèrement après le lever du soleil. Dans l’é t é , il 
faut les défendre du trop grand soleil , et ne les 
arroser qu’après le soleil couché ; il faut que les 
plates-bandes soient toujours élevées vers le m ilieu , 
et que les pots soient percés par le fond , afin que 
l’eau s’écoule , et ne pourrisse pas , par son séjour,
les pieds des plantes. Au défaut des pots , on peut
se servir de caisses plates et portatives , dont le fond 
ait été percé de plusieurs trous de tariere , et cou­
vert de deux pouces de charbon de terre ou d’autres 
matières poreuses ; les petites caisses sont très-
commodes , elles sont un berceau pour l’enfance des 

fleurs. Il est digne de remarque que la plupart des 
fleurs doublent facilement ( à  fleur double, flore pieno) 
par la culture , sur-tout dans le rosier. On peut même 
faire éclore en hiver , et le jour que l’on v e u t , la 
fleur d’une plante ; pour cela on choisit sur la tige, 
dans le temps que les dernieres fleurs paraissent, les 
boutons les mieux formés et prêts à s’ouvrir ; on 
les coupe avec des ciseaux , observant de leur laisser 
une queue fort longue. On enduit l’endroit coupé 
avec de la cire , on laisse faner les boutons , puis 
on les enveloppe chacun à part dans un papier sec, 
et on les serre ainsi dans une boîte. Enfin, lorsqu’on 
veut jouir de la fleur , il suffit de couper dès la veille 
le bout garni de cire , et de le mettre dans un vase 
qui contiendra de l'eau chargée d’un peu de nitre ; 
le lendemain on verra les boutons s’ouvrir , s’épa­
n o u i r ,  briller de leurs vives couleurs , et reprendre 
leur odeur naturelle. z
I On ne manque pas d’ouvrages sur la cul tur? des 

fleurs ; entre autres , Ferrarius de florum cultura , 
Amsterdam , 1648, in-4 °  ; Morin , Traité de W  culture 
des fleurs, Paris, 1658, in -12; Liger , le Jardinier- 
Fleuriste, Paris , lyof ; le Jardinier de lu Hollande , 
Ley de , 1724 , in-12; Miller , Dictionnaire du Jardinage; 
indépendamment de quantité; de Traités génsxa’ux. 
On ne manque pas encore d’instructions sur la cul­
ture de quelques fleurs particulières ,• comme les 
œiiluts les tulipes , les oreilles d’ours ; les rosys,



les tubéreuses j etc. On peut consulter l’ouvrage inti­
tulé : Beauté de la Nature , ou Fleuriomanie raisonnée, 
par M. Alallet, chez Didot le jeune , à Paris. Enfin , 
personne n’ignore que la passion des fleurs et de leur 
culture a été poussée si loin en Hollande dans le 
dernier siecle , qu’il a fallu des lois de l’Etat pour 
porner le prix des tulipes. Voyez ce mot.

Multiplication des F l e u r s .

On multiplie les fleurs par différens moyens ; i.° Par 
les rejetons ou surgeons qui sortent du pied d’une 
plante , mais avec des racines ; ils reprennent aisé­
ment , et ce sont autant de nouvelles plantes ; 2.0 Par 
les provins, qui sont les branches qu’on couche en 
terre , sans les séparer de leur mere-branche ; 3.0 Par 
marcottes , qui sont de jeunes branches , belles et 
fo r te s , qu’on fait tenir sur la plante qu’on veut mar­
cotter , en y  faisant une incision par le milieu près 
du nœud (< t) ,  on tient l’incision ouverte par quelque 
brin de paille , puis on la couvre de quelque peu de 
terre , et on l’y arrête de peur qu’elle ne se releve. 
Dès que la marcotte a pris racine , on la coupe pour 
3a séparer de la mere-plante. 4 °  Parles  boutures, qui 
sont des branches à boutons qu’on prend sur quelque 
plante ou arbuste , et qu’on fiche en terre sans autre 
apprêt : on doit chercher les plus v ives , les tailler 
par le bout en pied de biche , les laisser tremper 
Quelques jours dans l’eau , et les planter toutes 
fraîches ; c’est' un moyen pour qu’elles produisent 
promptement des racines. 5.° Par les talcs , c’est une

(a) M. Bourgeois dit que c’est sur le nœud même de la branche 
de la plupart des plantes qu’on doit faire l’incision , et qu’il fout la 
prolonger jusqu’au nœud prochain ; sans cette précaution les marcottes 
rie la plupart des fleurs ne poussent point dë racines , car c’est des 
nœuds que sortent les racines. Ce même Physicien a observé que 
les marcottes d’œillet ne réussissent jamais , si on ne fait l’incision 
exactement sur le nœud : il y  a. cependant plusieurs fleurs en ar­
brisseaux qui n’ont point besoin d’incision , comme les différentes 
especes de rosiers , les jasmins , les genêts , etc. il suffit de coucher 
au  printemps ou au mois d’Août une branche en terre , et de l’y 
retenir avec un crochet.



maniere de multiplier propre seulement aux fleurs , 
et qui se pratique en éclatant leurs plantes en racines.
6 .°  Par les cayeux et œilletons, qui sont certains bour­
geons que quelques plantes poussent de leurs pieds
pour se régénérer. Voyeç ces differens mots dans
Y Alphabet dis termes, etc. de l'article général PLANTE.

Moyen de conserver les F le u r s  pendant long-temps dans 
leur forme et avec une pahie de leur odeur , leurs 
couleurs naturelles, ou en les changeant.

Pour faire la récolte des plantes en fleur qui sont 
utiles en Médecine , on doit s’attacher aux endroits 
où elles se plaisent le plus , et où elles profitent 
davantage. On sait que toutes les plantes qu’on cul­
tive dans les jardins sont plus grasses ; celles qui 
viennent naturellement dans les campagnes sont plus 
vigoureuses ; celles qu’on rencontre sur les montagnes 
sont plus odorantes ; celles qui croissent dans les 
lieux aquatiques sont plus âcres ; celles qu’on se 
procure par artifice pendant l’hiver , ont peu de 
v e r tu , et se sentent du fumier qui leur a été prodigué. 
Le meinent convenable à la récolte des fleurs , est 
celui où elles commencent à s’épanouir : passé ce 
temps , elles perdent chaque jour de leurs parties 
volatiles , par conséquent de leurs vertus. On doit 
encore choisir un beau j o u r , et ne les cueillir que 
vers les dix heures du matin , après que la rosée est 
enlevée. Quand elles seront bien desséchées , il faut 
les enfermer dans un vase : les unes , telles que les 
v io le t te s , les œillets et les roses , demandent à être 
conservées dans des bouteilles de verre bien bouchées. 
A d’autres fleurs il suffit d’une boîte de bois garnie 
de papier et exposée dans un lieu sec , afin qu’elles 
ne se ramollissent pas. D ’autres , telles que les roses 
pâles et muscates , perdent leur odeur en séchant à 
l’air libre : les roses de provins qui n’ont que peu 
ou point d’odeur étant fraîches, en acquièrent beau­
coup par cette dessication. Les fleurs de bourrache 
et de buglose pâlissent et se décolorent entièrement : 
on en peut dire autant de la germandrée , de la 
violette et de la petite centaurée. Pour obvier à cet



inconvénient, il suffit d’en faire de très-petits paquets 
avec du papier , et d,e les exposer à une chaleur 
modérée , soit au so le il, soit dans l’étuve. Les seules 
plantes cruciferes desséchées ne conservent point leur 
vertu.

L’intérêt et la curiosité ont fait trouver les moyens 
de panacher et de chamarrer de diverses couleurs les 
fleurs vivantes des jardins, comme de faire des roses 
vertes , jau n es , bleues , et de donner en très-peu de 
temps deux ou trois couleurs différentes à un œillet, 
outre son teint naturel. On pulvérise, par exemple ,

Four cela de la terre grasse desséchée au soleil , on 
arrose ensuite l’espace de vingt jours d’une eau 

rouge , jaune , ou d’une autre teinture , après y avoir 
semé la graine de la fleur d’une couleur contraire à 
cet arrosement artificiel. On lit dans l’ancienne Ency­
clopédie , que quelques personnes ont semé et greffé 
des œillets dans le cœur d’une ancienne racine de 
chicorée sauvage, qu’elles l’ont relié é tro item ent, 
l’ont environné d’un fumier bien pourri ; et par les 
grands soins du Fleuriste on a vu sortir un œillet 
b leu , aussi beau qu’il ctoit rare. D ’autres ont enfermé 
dans une petite canne trois ou quatre graines de 
fleurs différentes , et l’ont recouverte de terre et de 
bon fumier : ces semences de diverses tiges ne fai­
sant qu’une seule racine , ont ensuite produit des 
branches admirables pour la diversité des fleurs. 
E nfin , quelques Fleuristes ont appliqué sur une tige 
divers écussons d’œillets différens , qui ont poussé 
des fleurs de leur couleur naturelle , et qui ont charmé 
par la variété de leurs couleurs. Les fleurs en théâtre 
ou en parterre varient aussi par leur voisinage : si 
les poussières qui tombent des étamines sont portées 
par l’air sur le pistil d’une autre fleur voisine de 
même c'spece , mais de différente couleur, les graines 
qui qn proviendront produiront une nouveauté dans 
le coloris de la fleur future.

Les plantes qu’on dessèche sans les aplatir sans 
les comprimer , et dans leur situation naturelle , 
sont communément cellès’ dont les fleurs servent 
d’o rnem ent, ou sur la tête des Dames , ou sur les 
tables dans les d e s s e r t s o ù  dans les Eglises ; aussi



avant que de les sécher , l’art change souvent en des 
couleurs plus belles ou variées celles qui en sont 
susceptibles , avec les acides : c’est ainsi que l’esprit 
de nitre change en un beau jaune -  citron les fleurs 
blanches du xeranthemum ( espece d’immortelle) ; en 
un bel incarnat les fleurs violettes d’un autre xeran- 

jhemum, et en un beau rouge-cramoisi les fleurs bleues 
de l’a co n it , du pied d’alouette annuel , et de diverses 
gentianes. L’eau-forte ne leur causeroit aucun chan­
gement si elles étoient desséchées ; on les panache 
simplement en passant dessus un pinceau trempé dans 
l’eau-forte , ou bien on les change totalement en les 

■plongeant en entier et renversées dans cet acide ,• 
sans y  enfoncer leurs tiges qu’il amolliroit et brûle- 
roit : on les retire de même pour les suspendre et 
laisser égoutter pendant quelques instans , jusqu’à ce 
qu’elles aient pris assez de couleur ; alors on les 
plonge dans de l’eau claire pour leur enlever toute 
l ’eau-fo rte , et on les suspend pour la derniere fois, 
afin qu’elles se sechent entièrement. Il faut observer 
que toutes les fleurs ne se colorent pas de même  ̂
il y  en a qui perdent à être ainsi trempées dans 
l’acide nitreux , et qui s’y  ternissent. Telles sont 
celles de l’immortelle c i tro n , du souci en O c to b re , 
en Novembre, car celles d’été se sechent difficilement; 
celles du b lu e t , de l’œillet d’Inde , de la bruyère , 
de l’amarante , des renoncules , de la ravenelle , etc. 
La plupart de ces plantes, ainsi préparées , se des- 
sechent naturellement et conservent par - là leur 
souplesse ; il y  en a même que l’humidité de l’air ou 
de la tête qui les porte dans les cheveux , fait épa­
nouir , et que la sécheresse fait refermer , comme 
il arrive à la rose de Jéricho , et particulièrement au 
xeranthemum , à l’immortelle jaune , dont la substance 
est seche et comme cartilagineuse. Mais toutes celles 
qui sont tant soit peu charnues, comme l’amarante, 
ou dont les fleurs sont sujettes à se friser et à se 
chiffonner , comme le b lu e t , l’œillet, l’œillet d’Inde, 
la ravenelle , les renoncules , ont besoin de passer 
au four , ce qui les rend souvent cassantes , lorsqu’on, 
ne leur ménage pas la chaleur par degrés , et qù’on 
les y  expose à n u ;  voici comment cela se pratique,'



soit pour des f la ir s , soit pour la plante entîere. Ce 
procédé est , dans son origine , dû à M. Joseph de 
M onti, de l’Académie de Bologne.

11 faut avoir du sable pur de riviere , ou 'u sablon 
fin , le faire sécher ou au soleil ou dans un poêle à 
l’étuve , puis le tamiser , afin qu’il soit d’un grain 
égal et fin : d’une autre p a r t , l’on a un bocal assez 
grand , "ou une caisse de bois ou de fer-blanc étanié, 
d'une largeur médiocre ; on couvre le fond de cette 
caisse de trois ou quatre doigts de sable , et on y 
enfonce le bout de la queue de ces fleurs, de maniere 
qu’elles se tiennent droites les unes à côté des autres, 
mais sans se toucher aucunement ; ensuite on remplit 
tou t le vide autour des queues avec ce sable : quand 
elles sont bien enterrées , on en répand autour des 
fleurs et des feuilles , en dedans et par dessus , en 
prenant garde de déranger leur situation naturelle, 
e t  on couvre le tout d’une couche de deux ou trois 
doigts de ce même sable , puis on porte cette caisse 
dans un endroit exposé au so le il, ou , ce qui vaut 
m ieux , dans un lieu échauffé par un poêle ou dans 
un four chaud d’environ trente à trente-six deg és, 
et on l’y  laisse trois ou six heures , jusqu’à ce que 
les fleurs soient bien séchées , ce que l’on reconnoit 
par un échantillon que l’on met au haut du vase. 
A  l’égard des tulipes , il faut en couper adroitement 
le pistil qui s’éleve au milieu de la fleur , et remplir 
de sable le vide qui en résulte. On dcsseche aussi'au 
four , à nu et sans sablon , l’amarante qu’on y  place 
aussi-tôt qu’on en a retiré le pain : cette exsiccation 
vive ternit sa couleur ; mais on la fait revenir en la 
plongeant dans l’eau chaude , et la faisant sécher à 
l’air. Le fruit de l’églantier et plusieurs autres se 
dessechent par cette méthode.

Parmi les fleurs desséchées naturellement ou par 
l’a r t , et qu’on veut chamarrer , il y en a quelques- 
unes , sur-tout l’immortelle blanche, appelée éternelle. 
ou bouton blanc , qu’on trempe dans une eau de gomme 
épaisse pour les poudrer ensuite de diverses couleurs, 
telles que le carmin , le vermillon , la laque colom­
bine pour le rouge ; pour le b leu , l’azur , la cendre 
bleue et le tournesol qui s’y  applique liquide ; pour



le ja u n e , la gomme gutte liquide ou la poudre d’or. 
On see he au soleil \es fleurs ainsi saupoudrées , ensuite 
on les retrempe dans de l’eau de gomme arabique, 
ou dans le vernis de blanc d’œuf td  ilcoré avec quelque 
gouttes de luit de figuier ou de tithymalë.

Les Napolitains , pour donner à leurs fleurs arti­
ficielles les mêmes odeurs qu’ont les fleurs naturelles , 
cachent un peu A’olco- saccharum dans le calice de la 
fleur artificielle : cet o!eo-sr.ccha.rum est une huile 
essentielle, combinée avec du sucre ; car le sucre se 
charge de l’huile aromatique , et lui donne des entraves 
qui l'empêchent de se dissiper aussi promptement 
qu’elle feroit sans cela ; c’est encore un moyen pour 
rendre ces huiles miscibles avec l’eau.

On peut aussi déterminer l'odeur des fleurs natu­
relles et vives ; il suîiir d’arroser un terreau de vinaigre 
ambré et musqué , etc. avant d’y  semer les graines et 
oignons également macérés dans cette même liqueur.

F l e u r s  des quatre Saisons , etc. .

Le retour du printemps est le retour des fleurs: 
celles de cette saison sont les tulipes hâtives , les 
anemones simples et doubles à peluche , les renon­
cules de Tripoli , les jonquilles simples et doubles, 
les jacinthes , le m uguet, les lilas , les narcisses , la 
couronne Irnpériale , l’oreille d’ours , la giroflée , les 
violettes de Mars , la pensée , les pâquerettes et les 
prtmes-veres.

CelL-s qui ornent les jardins en été , c’est-à-dire , 
en Ju in ,  Juillet et A oût, sont les tulipes tardives , 
les lis , les tubéreuses , les p ivots , les hémérocales 
Ou fleurs d’un jour , les martagons , qui ressemblent 
aux l is , les œillets de diverses especes , les giroflées 
jaunes , l’immortelle , les basilics , les pivoines , la 
croix de Jérusalem, la julienne , les roses.

Les fleurs d’automne sont la tubéreuse , les balsa­
mines , les reines-marguerites , les soucis doubles , les 
âmarantes , les passe-velours ou queues de renard , les 
œillets d’Inde , les roses d’Inde , celle de tous les 
mois , les roses musquées , le safran automnal , lo 
géranium couronné , les ombrettes , les carentins



simples et doubles de toute couleur, les immortelles* 
les chignacs , les belles de n u i t , les thlaspis..

Ceiies d’iiiver sont les anemones simples , les 
jacinthes d’hiver , le cyclamen d’hiver , le laurier- 
th y m , le perce-neige , les immortelles , les narcisses 
simples , le crocus p rin tanier, les hépatiques, etc.

T outes les fleurs doivent être cueillies au moment 
où elles s’épanouissent. De même .que toutes les 
plantes ne fleurissent pas dans la même saison et dans 
le  même m o is , de même aussi toutes celles qui fleu­
rissent le même jour dans un même lieu , ne s’épa­
nouissent et ne se ferment pas à la même heure. Les 
unes s’ouvrent le matin , telles que les laitues et les 
labiées ; d’autres avant m idi, telles que les mauves ; 
la plupart des ficoïdes vers l'heure de midi ; les autres 
le soir ou la nuit après le soleil couché ; tels sont 
quelques cactiers, quelques especes de géraniums, etc. ; 
et parmi celles qui s’ouvrent le matin , il y  en a qui 
se ferment aussi le matin , tandis que d’autres ne se 
ferment que le soir. Il y  a à cet égard une grande 
varié té , dont la cause principale dépend de la chaleur, 
de la lumiere et de beaucoup d’autres circonstances 
de l’atmosphere qu’on ne peut guere déterminer ou 
soumettre à un calcul général. Ainsi toutes les re­
marques qu’on pourrOit faire sur l’heure de l’épa­
nouissement de certaines fleurs pour le climat où elles 

. ont été faites , et le tableau aussi agréable qu’ingé­
nieux que M. Li.niw.us en a publié sous le nom <£Hor- 
logt botanique , ( Horologium Flora ) n’est exact que 
pour le climat d’Upsal. M. Haller rapporte que 
M. Mulkr vient de perfectionner cette horloge sûr le* 
Phalangium ramosum , et què cela dépend du soleil; 
dont les rayons épanouissent la fleur. On a nommé 
fleurs solaires, celles qui ne s’épanouissent que lorsque 
le soleil est dans toute sa force. Voycç à Y article 
P l a n t e . On appelle fleurs météoriques , celles dont 
l ’heurt; .de l’épanouissement est dérangée par l’état de 
l'atmosphere en raison de l’ombre , de l’humidité # 
de la sécheresse et de la pression plus ou moins grande 
de l’atmosphere ; les fleurs tropiques s’ouvrent le matin 
et se ferment le so ir ;  mais.l’heure de leur épanouis­
sement avance ou retarde , suivant que les jours



augmentent ou diminuent ; les fleurs équinoxiales sont 
celles qui s’ouvrent , et le plus souvent aussi se 
ferment à une heure déterminée. ( Phil. Bot. p. zyù 
et 277.)

Les Jardiniers-Fleuristes sement toutes les graines 
en quatre temps ; savo ir , en Février , en Mars , en 
Avril et en Mai : mais on en peut semer toute l’année. 
On plante les oignons des fleurs en automne et. au 
printemps. Le coup d’œil des fleurs exposées en amphi­
théâtre , est ravissant ; il y  a des Curieux qui les font 
disposer en chiffres , qui en forment des lettres 
entieres , des mots , des noms , des emblèmes, etc. 
Il faut avoir soin de les placer de maniere que l’air 
puisse circuler librement ; on a encore attention de 
mettre les pieds des tréteaux du théâtre dans des vases 
de plomb remplis d’eau. Cette précaution empêche 
que les insectes mal-faisans n’aillent butiner sur les 
fleurs. Linnxus a donné le nom de Calendar ium Florx 
(Calendrier de F lo re ) au tableau de la fleuraison des 
plantes , c’est-à-dire , à la détermination du temps 
de l’année où chaque plante produit ses fleurs ; ce 
temps ne peut pas non plus se rapporter à des climats 
différens. Nous voyons fleurir Y hellébore noir ou de 
Noël , en Janvier ; la perce-neige, en Février; Yaman­
dier , le pécher , Y abricotier , la giroflée jaune , Lz prime­
vere , le safran printanier , etc. en Mars ; le cresson 
des prés , la jacinthe , les pruniers , les poiriers , etc. 
en Avril ; les pommiers , les lilas , le mar-onier 3 le
gaînicr, la pivoine , le muguet , les iris , le fraisier 3 le
cerisier, etc. en Mai ; la vigne, le coquelicot, le tilleul, 
les nénuphars , le lin , Y'a^cJarach , les digitales , etc. 
en Juin ; les œillets, les laitues , le catalpa, le chanvre, 
le houblon, etc. en Juillet ; la balsamine, plusieurs 
asters, etc. en Aôût ; le lierre , le Colchique , le
safran , etc. en Septembre ; Vaster à grande fleur , le
topinambour, etc. en Octobre.

Réflexions sur les Fleu rs  , et leur utilité.

Il est bon d’observer que les fleurs subissent des 
changemens presque à chaque génération , soit par la 
culture , le terrain , le climat,  la sécheresse, l’humi-



d i te , l’ombre , le soleil : tous ces changemens sont 
plus ou moins prompts selon le nombre , la force , 
la durée des causes qui se réuniront pour les former, 
et selon la nature , la disposition et les m œ urs, pour 
ainsi dire , de chaque plante.

La fleuvaison , Fiorano , et la défleuraison , Deflo- 
ratio , peuvent être considérées sous deux peints de 
vue différens; savoir, i.°  relativement au temps ou 
à la saison de l’année où elles se font ; ce qui s’ap­
pelle simplement flturaison annuelle : 2.° par rapport 
a l’heure du jour oh les fleurs s’ouvrent ; cet épa­
nouissement s’appelle flturaison journalière. On doit 
observer qu’en général les plantes des climats les 
plus froids et celles des montagnes , fleurissent au 
printemps de l’Europe : celles de nos climats tem­
pérés fleurissent pendant notre été : celles du Canada, 
de la Virginie , du Mississipi , sur-tout les plantes 
vivaces et les annuelles non cultivées ne fleurissent 
qu’en au tom ne ; celles du Cap de Bonne-Espérance 
fleurissent pendant notre hiver qui est leur été. Ce 
n’est qu’en suivant ces diverses considérations , que 
nous pouvons entretenir nos jardins toujours fleuris 
de plantes vivaces, dont la fleuraison ne dépend pas 
de nous , comme celles des plantes annuelles que 
nous pouvons avancer ou retarder en les semant 
plus tôt ou plus tard. Au reste , les fleurs suivent 
dans leur épanouissement à peu près les mêmes lois 
que les feuilles dans leur développement. Voytç 
Feuilles.

Les fieurs sont une des plus agréables productions 
de la Nature ; l’arrangement symétrique de toutes 
leurs parties , la simplicité et l’élégance des formes 
réunies à leurs couleurs vives et fraîches, variées et 
brillantes , les parfums qu’elles exhalent, attirent et 
touchent l’homme le plus insensible. Les fleurs semblent 
n’être faites que pour plaire et pour décorer notre 
séjour. Un parterre brillant présente l’image du luxe 
de la Nature et flatte plus d’un sens à la fois ; mais 
il faut convenir qu’on ne peut jouir entièrement 
de l’agrément des fleurs , si l'on sé contente de les 
considérer dans des bornes aussi étroites. L’homme 
en auroit-il soumis tant d’espèces à son domaine v



s’il n’avoit été attentif à remarquer dans ses prome­
nades , qu’elles embellissent les vallées et les m on­
tagnes , que les prairies en sont émaillées et qii’oiî 
les trouve répandues,avec une espece de profusion 
dans les bois , dans les déserts , sur la cime des 
arbres., et sur l’herbe qui rampe. Le charme en est 
si sur , que la plupart des Arts qui veulent-'plaire', 
ne croient jamais mieux réussir qu’en empruntant 
leur secours : la Sculpture les imite dans ses orne- 
mens les plus légers : l’architecture embellit souvent 
de feuillages .et de festons les colonnes et les faces, 
trop nues de ses édifices : les plus riches broderies 
ne présentent guere que des feuillages et des fleurs : 
les plus magnifiques étoffes en san t parsemées , et 
on les trouve d’autant plus belles, qu’elles approchent 
davantage de la vivacité des fleurs naturelles. Jamais 
Salomon dans sa plus grande magnificence , dit le texte 
Sacré, n’a été revêtu si artistement et avec tant dé 
majesté que la flair du lis. Quand la Sagesse divine 
veut nous donner une idée de son éclat et de s i  
beauté , c’est toujours des fleurs qu'elle emprunte 
l'emblème. L’Histoire rapporte que l’usage des fleurs 
de rose , et même de myrte , qui sembloient dans 
les premiers temps destinées aux seuls rites sacrés , 
eut lieu dans les actions ordinaires de la vie : on 
commença à les employer dans les funérailles et les 
jeux qui en étoient la suite. Les fêtes des Saturnales 
ri’auroient point été com pletes, si on n’y eût p ro ­
digué des roses. Les fleurs n’ont donc pas été de tou t 
temps incompatibles avec le deuil ; aujourd’hui on 
les écarte de tous les lieux où regnent la douleur et 
les larmes : on les regarde comme le symbole de la 
joie et la parure inséparable des festins , particuliè­
rement sur la fin des repas , où elles viennent avec 
les fruits donner à la fête plus de magnificence et de 
solennité.

Les fleurs nous donnent des pâtes qui enrichissent 
nos desserts ; des poudres qui parfument nos demeures, 
et même des remedes qui nous soulagent de quantité 
de maladies. Les v io le t te s ,  les jonquilles, les fleurs 
de pêcher , les roses , les jasmins , les œillets , et 
sur-tout les fleurs d’orange , nous fournissent des 
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sirops , des conserves, des confitures, des essences' 
des eaux distillées , qui nous font jouir des odeurs 
les plus exquises , et des autres qualités des fleurs 
lo n g -te m p s  après qu’elles sont passées. Combien 
d’autres fleurs peuvent servir pour les parfums , les 
odeurs , et même pour les fards, en un mot pour 
les différentes préparations cle la toilette !

Nous devons observer ici qu’il est très-dangereux 
de se tenir enfermé dans un appartement où l’on 
auroit mis quantité de plantes aromatiques et des 
fleurs pour récréer les yeux et flatter l’odorat : leurs 
émanations altèrent infiniment l’air d’une chambre

I étroite et bien close , elles le rendent délétere et 
dangereux : on sait que les roses , les fleurs de sureau 
e t  toutes les plantes odorantes mises pendant huit 
heures sous une cloche de verre qu’on plonge dans 
une lame d’eau , que peut contenir le fond d’une 
ass ie tte , rendent méphitique l’air qu’elle con teno it ,  
au  point qu’une bougie allumée et plongée dans la 
masse de cet a i r , s’y  éteindra à différentes reprises, 
et que des animaux qui séjourneroient trop long­
temps dans sa sphere d’activité , y  périront asphyxiés, 
comme dans l'air fixe et dans quelques eaux fluides 
aériformes. L’expérience a démontré aussi que les 
fruits du coignier , du p o m m ie r , produisent sous la 
cloche le même effet ; par conséquent l’air d’une 
.fruiterie qui seroit hermétiquement ferm ée, seroit 
moférique. Il n’en est pas de même de l’effet des 
plantes végétantes liyrées sur la terre au courant 
d’v.n air libre , c’est-à-dire , atmosphérique ; celles 
qui sont exposées au so le il, tendent même à amé­
liorer l’air.

Chaque fleur a reçu de la Nature la destination de 
renouveler et de perpétuer d’année en année la plante 
qui lui a donné naissance ; c’est elle qui fait naître la 
graine qui lui succede. La fleur porte dans son sein 
un germe reproductif, qui procure l’immortalité à 
son espece ; et souvent elle nous prépare un fruit 
délicieux, vn grain nourrissant, une farine dont le 
g o û t ,  quoique simple, est toujours a ttiran t,  et qu’on 
préféreroit, dans la nécessité du choix , aux alimens 
Jes plus piquans, les plus délicieux, et les plus re-



cherchés. Aussi Pline a-t-il eu raison de dire : In fio­
rii) us natura est maxima..

F le u r  d’A r g e n t .  Nom que plusieurs Auteurs don­
nent au lait de lune. |V oyez ce mot. ■ '

Fleur d’A sie. Différens Voyageurs ont donné ce 
nom à un sel qui se trouve à la surface de la terre 
dans plusieurs endroits de l’Asie : on l’appelle aussi 
terre savonneuse de Smyrne. C’est le natron. V oyez ce mot.

F leur de B ismuth  et de Cobalt . Voytç aux 
articles B ismuth et Cobalt .

F leur de Ch a u x  naturelle , Calx nativa. O n 
donne ce nom à un guhr de craie, qu’on rencontre 
quelquefois nageant à la superficie des eaux thermales. 
Ce guhr a la propriété de reluire dans l’obscurité, pro­
priété qu’il tient probablement des parties animales 
qui se rencontrent toujours dans la terre marine ou  
calcaire.

F leur d u  C iel ou N ostoch . Voye^ M o u s s e
M E M B R A N E U S E .

F leur de C onstantinople . Voyt{ Cr o ix  de

J É R U S A L E M .

F leur de C oucou  ou A mourette des prés ,  
Lychnis laciniata ; Lychnis fio s cuculi, Linn. 62^. O n  
l’appelle aussi lampettt déchirée. Cette plante croît dans 
les p rés , et est de l’ordre des fleurs en étoile ; sa tige 
est haute d’un pied et dem i, dro ite , cannelée, rougeâ­
tre ;  ses feuilles lisses, lancéolées et pointues ; ses fleur«; 
sont rouges, les pétales déchirés en quatre lanieres : 
le fruit est en capsule arrondie : sa racine est vivace.

F leur de Cuivre , Flos cupri. Des Minéralogistes 
donnent ce nom aux petits grains rouges de cuivre 
vierge : ils l’appellent aussi verre de cuivre.

F leur dorée. Nom donné à la marguerite jaune 
,Voyez Maguerite .

Fleur d ’Éponge . Communément on donne ce 
nom  aux branches'de l'éponge rameuse. Voye^ Éponge  
à la suite de Xarticle C oralline.

F leur de F er , Flos Martis. Les Naturalistes don­
nent ce nom à une substance pierreuse qu’ils regardent 
comme une mine de fer blanche ; Voyc{ au mot F e r  : 
mais souvent ce n’est qu’une concrétion pierreuse 
accidentelle,  une sorte de stalactite spatheuse , for;



niée dans les cavernes des mines ou dans les fissure# 
des rochers. Lorsque ces concrétions contiennent ef­
fectivement du fer* ce qui est très-rare, étant expo­
sées au feu, elles y  deviennent noires. On trouve 
beaucoup de ces belles stalactites, app.lées flos ferri, 
dans la Hongrie , dans les Pyrenées ; celles de Stirie 
sont d’un blanc de neige , mais elles brillent moins 
que celles des Pyrenées dont le tissu extérieur est 
raboteux et semble n’être qu’un amas d’aiguilles spa- 
theuses. Quand on détache ces cristallisations dans les 
souterrains , il faut user de précaution , afin de les ob­
tenir bien conservées : l’on doit avoir quelqu’un qui 
soit,prêta les recevoir tandis qu’on introduit des coins 
de fer à coups de marteau da is la base de la congé­
lation. Consultez les Mcm. de l’Acad. des Sciences, 
ann. 1754, p. 160.

F l e u r  du G r a n d -S e ig n e u r .  Voyeç à la suite da 
mot A m b re tte .

F le u r  de G ren ad e . Voytç B a la u s t ie r s .
F le u r  de Gypse. Voye1 à l’anic/e Gypse.
F le u r  de J a lo u s ie .  Voyiç A m a r a n te .
F le u r  d ’un J o u r .  Voyci H é m é ro c a le .
F le u r  de midi. Voye  ̂à l’article F ico ïde .
F le u r  de l a  p a ss io n . . Voyeç G r e n a d i l le .
F le u r  de muscade. On donne improprement 

ce nom au macis, qui est une seconde écorce de la 
muscade. V oyez  ce mot.

F le u r  de P'àon. Voye[ à l’article P o in c i l la d e .
F le u r  de P arad is .  Foye{ P o in c i l la d e .
F leur du  Parnasse , Gramen Parnassi. albo, simplici 

fiore, C .B . Parnassia palustris et vulgar is , Pitt. Toitrn.,- 
Linn. 391. Plante annuelle qui vient ordinairement 
dans les prés et dans les lieux humides. Sa tige est 
d’un demi-pied de hau t,  simple , menue, chargée d’une 
feuille sessile dans son milieu ; les autres partent de 
la racine ; elles sont cordiformes ou arrondies, lisses , 
glabres, et attachées à de longues queu s rougeâtres , 
semblables à celles de la violette ou du lierre. La 
fleur est rosacée ou blanche , composée de dix feuilles, 
cinq grandes et cinq petites, qui sont frangées : à ces 
fleurs succedent des fruits ovales remplis de semences, 
qu’on peut semer sur couche ou en p o ts , quand on 
peut placer cette plante dans les jard.ns.



F le u r  de S a in t-J a cq u es .  Voyt{ Jacobée.
Fleur de Sel marin , Adarcc. On donne ce nom

à  une écume salée, qui s’attache, aux roseaux et à
plusieurs autres plantes sur les bords des m ers , et 
qui s’y endurcit : on l'estime propre à détruire les • 
dartres et autres maladies tie la peau.

F lf .ur du S o le i l .  On donne t e  nom à Yhysope des 
garegues : V oyez  H é l ia n th e m e ,  tt à ïartick  Herbb  
AU SOLEIL.

F le u r  de S o u f r e  n a t u r e l l e .  Voyei à l’article, 
S o u fr e .  ... .^

FL E U R I- LARDÉ. Espece de zoophyte nommé 
ainsi par M. l’Abbé Dicquemarc, qui l’a trouvé atta­
ché a une huître de la rade du Havre ; il a un peu 
des manoeuvres de la limace.et de celles de la clie^ 
nille, la forme à peu près d’un des membres de cer­
taines étoiles de m er, et des pieds semblables aux leurs ; 
il adhere si fortement par ces pieds aux corps étran­
gers, qu’on en déchire quelques-uns pour l’en déta­
cher. Notre Observateur soupçonne, par analogie, 
que les tiges comme fleuries qui ornent sa partie antér 
rieure, pourroient bien avoir la faculté de repousser 
si on les coupoit. Le nom qu’il a donné à cet animal 
jen fait une sorte de description, son dos est d e  la 
couleur d’une prune de perdrigon violette ; les especes 
de tubercules qu’il a à double ran g , sur deux des cinq 
angles de son co rp s , c’est-à-dire, aux côtés du dos ,  
son t blancs, s u r - to u t  vers leur extrémité; les trois 
doubles rangs des pieds qui sont aux côtés et au -  
dessous , au milieu de sa largeur, sont blancs , et pré­
sen ten t, à la forme près, l’effet d’un lievre lardé ou 
piqué ; car les côtés ont une couleur brune ; quant 
au-dessous, il est blanchâtre. La partie antérieure de 
l’animal est souvent fermée ; elle se termine alors en 
forme de bouton , comme certains oursins, pétrifiés ; 
c ’est en cet état qu’une main adrôite peu réussir à 
faire sortir d’une espece de collet dix tiges ou arbris­
seaux très-jolis, blancs, (deux à chaque face du pen­
tag o n e , que forme la tranche de l’animal) dont le 
pied ou tronc ressemble en petit à celui d’un hêtre ,, 
e t le feuillage , si on peut s’exprimer a in s i , à un gros 
poirier fleuri j au milieu de la partie antérieure, est



une ouverture ronde qui a plus d’une ligne de dia- 
metre ; c’est dans ce -trou que l’animal fait entrer à 
sa vo lon té , et avec une facilité étonnante , d’abord 
le b o u t , ensuite la totalité des tiges mobiles et 

* flexibles en tous sens ; le feuillé est construit de ma­
niere à y entrer aussi sans rebroussement. Il est à pré­
sumer que ces especcs de tiges feuillées servent à 
l ’animal pour recueillir quelque proie et la porter à 
sa  bouche. La peau du fleud-lardè est coriace, diffi­
cile à couper. Consultez le Journal de Physique, 
lOctobre 1778.

FLEUVE. Voyei au mot F ontaine .
FLEZ. Voyt{ F le t .
FLIONS , Tellina. Ce sont des coquillages bivalves, 

ïlu genre des Cames. Voyez ce mot et celui de T elline.
FLORÉE D ’INDE ou Cocagne . Voye^ Particle 

P astel.
FLORIFORME. Voyc^ à /’article Zoo ph yte .
FLORIPONDIO , Stramonioïiis arborcum, oblongo 

let integro folio , fructu lavi. Arbre de plein vent et 
commun dans le Chili, dit le Pere Feuillce, à qui seul 
nous en devons une exacte description. Cet arbre s’é­
lève à la hauteur de douze pieds : la grosseur de son 
t r o n c , qui est fort moelleux, est à peu près de six

Eouces : ses branches forment toutes ensemble uns 
elle tête sphérique ; elles sont chargées de feuilles 

cotonneuses qui naissent comme par bouquets ; les 
moyennes ont envirbn sept à huit pouces de longueur 
sur trois à quatre pouces de largeur ; leurs nervures 
forment un réseau très-agréable. Les fleurs sont en 
tu y a u , blanches, d’une grande beauté et d’une odeur 
admirable : il leur succede des fruits arrond is , gros 
comme une o range , couverts d’une écorce d’un vert- 
grisâtre , et contenant plusieurs amandes. Les Chiliens 
se  servent des fleurs de floripondio pour am ollir , ré­
soudre et pour avancer la suppuration des tumeurs.

FLOS-FERPJ. Voyci F le u r  de F er.
FLOSSADE ou Flassade . Foyeç R aie au  long  

bec .
FLOTS ou V ag ues . Voyei à l’article Mer.
FLOUVE DES BRESSANS, Antkoxanthum odora- 

bum3 Linn, .40 ; T ourn . 518. ‘Plante de l’ordre des
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Graminées. Sa racine est vivace et odorante : sa tige est 
un chaume ; elle est haute de huit à dix ppuces, garnie 
de deux ou trois articulations; elle porte un épi ovale, 
oblong, un peu lâche : ses fleurs presque péduncu- 
lées , oblongues, jaunâtres, chargées de barbes cour­
tes ; les feuilles sont velues et assez courtes. On 
trouve cette plante dans les prés et sur les pelouses 
seches ; en Europe les bestiaux la broutent avec plaisir. 
O n  distingue encore la. f l o u v e  paniculée , deT ub inge ; 
la f l o u v e  chevelue , de la Nouvelle Zélande, ere.

FLUKEN. Nom que les Mineurs du pays de C or-  
nouailles donnent à une espece de terre grisâtre-, qui 
contient des fragmens de quartz roulés. Voye{ Q u a r t z .

FLUORS MINÉRAUX ou F lu e u r s  , Fluorés. On 
donne ce nom à des cristallisations peu dures, pris­
matiques ou cubiques, ou pyramidales, blanches ou 
colorées, plus oti moins transparentes. On dit qu 'on 
en trouve beaucoup à l’embouchure des volcans ; mais 
on en rencontre plus communément dans la surface 
intérieure des saibandes qui tapissent les filons des 
mines, et quelquefois contre les parois ou à ia voûte 
des grottes dans les montagnes primitives. On regarde 
les primes d’émeraude et d’am éthyste, les fausses to -  
pases, etc. qui sont tendres, plus ou moins transpa­
rentes, mais pesantes et semblables au spath fusible, 
comme de véritables fluors minéraux. Encclius, de R i  
Metallica , pag. iy6, édit. de Francfort, 1777 , donne 
le nom de fluors à des cristaux qui se fondent si fa­
cilement au feu , qu’ils semblent y  couler et fluer 
comme fait la glace au soleil. Les Mineurs Allemands 
donnent le nom de flusse aux fluors, parce qu’ils on t 
souvent la propriété de servir de fondans ou de flux 
aux mines que l’on exploite dans leur voisinage.. Ces 
sortes de fondans , indépendamment de leur propriété 
qui facilite la fusion des métaux, les dégage aussi des 
matieres étrangères qui leur servent de gangue. Quand 
on expose un fragment de fluor sur un charbon ardent, 
isolé , il jette une lueur pâle, s’il étoit blanc ; éme- 
raudée, s’il étoit v e r t ;  bleuâtre ou v iolette , s’il étoit 
pourpre nué de noir ou couleur d’améthyste. On voit 
distinctement passer successivement cet éclat entre 
chaque petite lame qui compose le m orceau, avec.



différons accidens dans ces couleurs ; et comme la 
‘chaleur du charbon n’augmente p o in t , l’effet de cette 
pierre phosphorique se soutient assez long - tem ps, 
jusqu’à ce qu’elle vienne à décrépiter comme du sel 
marin ; alors les lames s’éparpillent sans cou leu r , 
sans transparence. Ainsi c’est par l’ignition que les 
fluors minéraux acquièrent et perdent leur éclat phos­
phorique.

F l u o r s  sp a th iq u e s .  Ce sont les spaths vitreux, etc: 
"Il y  en a de différentes figures et couleurs. Voyc^ l’ar­
ticle S p a th  fu s ib le .

FLUTE. C’est la murene helent. Voyez à l’article 
M u ren e .

FLUTEAU. Voyt^ à l’article A lism a.
FLUTEUSE. Voye{ I Ia ine  dite U Fluttuse.
ÏL U X  et R.LFLUX de l a  m er  , Pdagt affluentîs 

et refiuentis astus. Les Marins donnent le premier de 
ces nom s, ou celui At f lo t ,  à  l’élévation périodique 
des eaux de la mer ; et ils appellent reflux ou jusant, 
l ’abaissement de ces mêmes eaux. Le moment où finit 
Je f lu x , lorsque les eaux sont stationnaires , s’appelle 
la haute mer ; la fin du reflux s’appelle la basse mtr.

‘ Voyi{ ce qui est dit de cette merveille continuelle de 
la Nature à Yarticle M er. '

FOCA ou F o cas .  Fruit en forme de poire et d’une 
belle couleur de pourpre , qui ramçe à terre comme 
le m e lo n , et dont on vante le gout. Ce fruit croit 
dans lis le  de F o rm o se , près de la Chine. Hubncr, 
Diet. Univers.

FQZNE MARISQUE. Voye^ C ho in .
FGZTUS. C’est l’embryon de l’an im al, dont les 

parties sont déjà formées, apparentes, dans la matrice 
de sa m .re. Quels sont les premiers principes de ce 
corps ? comment commence-t-il ? est-il d’abord tout 
formé ? C’est un point que toutes les recherches et 
les observations faites sur la génération , tendent 
à éclaircir. Ainsi , sans nous arrêter ici aux diffé­
rentes hypotheses imaginées pour expliquer les prin­
cipes du développement des corps animés , nous 
renvoyons nos Lecteurs au mot Homme , où l’on 
remonte à la forme du fœ tus , à celle du corps hu­
main j la plus petite que les yeux les mieux habitués



à observer aient pu appercevoir Voyi^ aussi Géné­
r a t i o n  , Semence , V i v ip a r e ,  E m bryon. A l’égard 
des fœtus informes , soit d’humains ou de Brutes,, 
dont les variétés monstrueuses causent notre.étonne­
ment , la Nature pnroît avoir été troublée dans son 
opération. Voye^ M o n s t r e  et H e rm a p h ro d i t e .

FOIE. Voyt.il à l’article Homme.
FOIN ou C a n c h e  , Air a. Divers Botanistes ont 

donné ce nom à un genre de plantes de l’ordre des 
Graminées , et qui comprend des herbes dont les 
fleurs sont en panicule lâche ou un peu resserré en 
épi : les balles qui servent de calice renferment deux 
fleurs, entre lesquelles on ne trouve aucun corpus­
cule, ce qui les distingue des méliqucs. Voyez ce mot. 
O n distingue plusieurs sortes,de foins ou candies.

Ca n c h e s  à fleurs nues OU sans barbes.

Il y  a : La' cancht arundinacée , du L evan t , Gramtn 
Orientale paniculatum, portulaca semine, Tourn . Cor. 39. 
La cancht naine", A ir a. minuta, Linn. ; cette espece croît 
en Espagne et dans la Romanie. La cancht aquatique., 
Gramen paniculatum aquaticum , rn.Uia.ctUm, Tourn. 521 ; 
V ail lan t , Bot. Paris. 89 ; elle se trouve dans les fossés 
aquatiques et les parties humides de l’Europe : elle 
est à racine vivace. La conche du Cap de Bonne- 
Espérance , Aira Capcnsis , Linn. fils.

Ca n c h e s  à ßcurs munies de barbes.

Il y  a : La cancht en é p i , Aira sub spi cat a , Linn. ; 
cette espece croît dans les montagnes de la Suisse et 
de la Laponie : sa racine est vivace. La cancht é levée, 
A inI altissima, Fl. Franc. ; aut capitosa , Linn. 96 ; 
elle croît dans les prés couverts et les bois de l’Europe : 
sa racine est vivace. La canche à péduncules capillaires 
et tortueux , Aira flexuosa , Linn. ; Gramen ntmorosum , 
paniculis albis , capillaceo folio , Bau h. Pin. 7 ; cette 
espece croît dans les lieux secs , montagneux, et sur 
le bord des bois en Europe : sa racine est vivace. Sa 
variété s’appelle foin  de montagne , Aira montana , 
Jvinn. 96. La cancht des A lpes, Aira 'Alpina, Linn. ; on



la trouve dans les montagnes de la Laponie et en 
Allemagne : ses feuilles sont en alêne. La cancht blan­
châtre , Aira cancsccns,  Linn. 9 7 ;  Gramen foliis pmceis, 
radice albà, Bauh. Pin. <; ; cette espece est annuelle, 
et se trouve dans les lieux sablonneux de la F rance , 
de l'Angleterre et de l’Allemagne. La cariche précoce, 
Aira prccox, Linn. ; cette espece croît dans les endroits 
sablonneux et humides de l’Europe. La canche œilletée, 
Aira CaryophyUea, Linn. 9 7 ;  Gramen paniculatum, 
minimum , m olli, T ourn . 522 ; elle croît dans les lieux 
secs et sur le bord des bois de l’Europe. Sa variété 
€St le Caryophyllus arvensis , glabcr , minimus , Bauh. 
Prodr. 115. La canche ve lue , Aira villosa, Linn. F. ; 
cette espece se trouve au Cap de Bonne-Espérance.

F o in  , Fœnum. Les Agriculteurs donnent ce nom à 
l’herbe des prés quand elle est mûre. C’est l’un des 
principaux alimens des chevaux et des bœufs. Le 
gramen y  domine ainsi que le trefle, le plantain. Il 
n ’est pas rare de distinguer dans un foin  bienfaisant, 
appétissant et succulent, la jacée noire , la grassette 
des prés, la p im p ine lle  des p ré s , les pâquerettes, le 
tussillage, tous les chiendents, le sainfoin , la petite 
chélidoine, le trefle des prés , les marguerites, la dent- 
d e - l io n  , la prime - v e re , Foliet ou le trefle sauvage 
jau n e , etc.

On fauche les foins en J u in , quand l’herbe com­
mence à jaunir et qu’elle est en graine ; ensuite on 
laisse sécher et faner l’herbe sur le p r é , et on la remue 
de temps en temps avec des fourches ; trois jours après 
on met le foin en sillons on en petit tas ; ensuite 011 en 
fait des meules hautes et rondes , et on lç laisse suer 
en cet é ta t;  puis on le met en bottes sur le p ré ,  et 
enfin on le serre dans le fenil. Il y  a même bien des 
pays ou l’on serre le foin sans le botteler. Lorsque 
toutes ces opérations sont faites dans le beau temps , 
le fo in  peut se garder en meule ou dans le fenil au 
moins deux ans ; s’il avoit été/mouillé, il pourriroit 
en t a s , s’échaufferoit, et l’on a éprouvé qu’il peut 
même mettre le feu au grenier. Le Laboureur peut 
prévenir cet accident en logeant au cœur du tas deux 
ou trois fagots d’épines, ou seulement en faisant plu-r 
sieurs trous ou cheminées dans le tas avec une perche
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jpointue ; par ce moyen il ménage une issue où les 
exhalaisons chaudes et mal-saines viennent se rendre 
de toutes p a r ts , et perdent leur activité. M. Bourgeois 
observe que' le premier join qu’on fauche sur la fin 
de Ju in , s’échauffe dans le tas rarement assez au point 
<le s’enflammer ; mais le regain 011 second foin qu’on 
fauche sur la fin d’Août ou au commencement de 
Septembre, est beaucoup plus sujet à cet accident. 
Le même Auteur ajoute que ni le foin  ni le regain ne 
s’échauffent au point de s’enflammer, quoique mouillés 
par la pluie ou les brouillards lorsqu’on les ramasse, 
s’ils ont été auparavant suffisamment fanés et séchés 
sur le pré ; il n’en résulte que la pourriture du tas 
de foin. (<*)

Le foin desséché est l’aliment ordinaire du cheval 
et de plusieurs autres bestiaux : la quantité en est nui­
sible aux vieux chevaux qu’elle conduit à la pousse. 
On doit faire attention à la qualité du foin  , qui varie 
selon la situation et la nature du terrain et des prés 
où on l’a cueilli. Le foin vasé , le foin  nouveau, celui 
qui est trop gros ou noirci, ou qui est pou rr i ,  etc. 
ne peut être que très-nuisible au cheval, et sur-tout

( a )  M . Sencbicr a consigné dans le Journal de Physique, Juin 
lySi , ses idées sur L'inflammation des végétaux s et sur-toutj des 
foins serrés et entassés en grande quantité , avant d’etre desséchés».. . .  
L'inflammation presque spontanée de tels végétaux , est un phé­
nomène bien étonnant : le feu , dit ce Physicien , jaillit du sein 
de l’humidité ; sa flamme dévorante dissipe le corps qui lui a donné 
le jour , et menace de détruire avec lui tout ce qui l’environne. 
Quelle est la cause de cet incendie ? quels en sont les remedes * 
Les foir.s les plus secs éprouvent dans la grange ou dans le grenier ,  
une fermentation qui s’annonce par une chaleur très-forte , une 
odeur vive ,  une humidité très -  sensible , et par une émission 
d’air fixe , produite ordinairement par le premier degré de fer­
mentation. L’expérience prouve au moins qu’on ne peut alors 
supporter long-temps avec la main nue , la chaleur intérieure d’un 
tas de fo in  ; que la téte s’embarrasse alors dans un tel grenier ,  
quand on y  séjourne ; qu’on y  respire plus difficilement qu’à l’air 
libre ; qu’un feu brûlant circule avec le sang dans les veines ;  
qu’on y  est bientôt couvert d’une sueur abondante , et qu’on y  
éprouveroit enfin presque tous les effets que le charbon allumé 
produit sur ceux qui sont exposés à scs vapeurs. Si ces végétaux 
sont entassés avant d’être secs , on observe , indépendamment 
des effets précédons , que la chaleur s'augmente ; une vapeur



celui dans lequel il se trouve des plantes pernicieuse*.' 
Les bestiaux refusent même de manger le foin noirci 
par l’humidité, ou qui a contracté soit une mauvaise 
odeur, soit un mauvais goût. Voyc{ Fo ur rag e .

F o in  de m e r . C’est le fucus, Voyez «  mot. On 
donne le nom de gros foin au sainfoin. Voyez ce mot.

F O L I A T I O N  et Folioles. Voyei à F art iclc 
F luille.

FOLLETTE. Voyc{ A r r o c h e .
FOLLICULE DÉ SÉNÉ. Voyt[ Séné.
FO N D P JE R E , Limosus gurgcs. Espece de gouffre 

plein de boue. On donne ce nom en général à toutes 
les profondeurs répandues sur la surface de la terre , 
qui se sont faites par des affaissemens ou éboulemens 
des terrains que le fe u , l’eau ou d’autres causes natu­
relles ont minés. Voyc^ les articlu C a v e r n e  , G ro tt e  , 
T erre et A rg il e .

FONGIPORE , Fungipora: On donne ce nom à 
quantité de productions marines à polypier, d’une 
structure lamelleuse ou feuilletée, dont les figures sont 
différentes entre elles; plusieurslressemblent aux cham­
pignons terrestres * dont la partie inférieure seroit en 
dessus. Il y en a dont les lames sont dentelées, d’au­
tres où elles sont unies ; d’autres les ont très-saillantes 
po in tues , plissées ou sinueuses; mais toujours sous 
des formes très-variées. Les classifications que les 
Auteurs en ont faites jusqu’à présent sont très- 
nombreuses et très -  embrouillées. La plupart étant

aqueuse et phlogistiquée s’élève ; une odeur fétide se fait sentir , 
e t  suivant les circonstances , il s’échappe une flamme violente qui 
semble fuir ces décombres de la pourriture. La fermentation est 
la cause de la décomposition des végétaux ; mais leurs élemens , 
en  se désunissant, forment bientôt de nouveaux composés. A la 
premiere fermentation succede la spiritueuse ou inflammable , l’a -  
céteuse et la putride. C ’est cette dernière qui rompt tous les liens
«les elémens Indépendamment de l’inflammation spontanée des
végétaux ., dans ces circonstances , il en est une autre accidentelle. 
C ’est lors de la volatilisation générale de leurs parties. L’air in­
flammable du fo in  prend feu à l’approche d’une chandelle allumée , 
comme celui des marais. Notre Auteur soupçonne que le feu élec­
trique des méléores de feu , ou une autre cause embrasante ,  
peuvent produire *ussi ÏCt incendie.
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formées sur des différences individuelles , ou des 
variétés dans l’espece, il est plus naturel de les distin­
guer par la totalité de la figure que par quelques acci- 
dens. Alors on auroit , le bouquet de mtr 011 œillet 
de mer, dont on distingue beaucoup de variétés sous 
le nom de caryophilluïdts de mer ; les alcyons fossiles ,  
(V oyez  A lc y o n  , P o ly p ie r  ) : les ca-ncoïdes et ficoïces, 
(  Voyez F igues  f o s s i l e s )  : les champignons,de mer 
fossiles, ainsi nommés de leur ressemblance avec les 
champignons terrestres.

On trouve beaucoup d’autres sortes de fongipores 
sous d’autres formes : il en est qui ressemblent 1111 peu 
au lépas, ceux-ci sont des for.gites; ou qui sont orbicu- 
laires, ou représentent des agarics ou champignons 
qui croissent au pied des arbres : il y  en a qui ressem­
blent à des hu ras , à une morille , à une petite tête 
de chou, à des fesses, à un chapeau détroussé ; ce sont 
des caricoïdcs ou po-es : la plupart des jongiporcs sont 
cannelés et étoilés , quelquefois lisses. On en trouve 
beaucoup en Lorraine et en Touraine. Quantité de 
pierres calcaires à bâ tir , des environs de Paris, sur­
tou t celles de Vcrberie, sont remp'ics et formées 
pour la plus grande partie , de ces dépouilles de la mer , 
dont on attribue la fabrique à des polypes. Voyez ce 
mot , ainsi que les articles C o r a i l  , C o r a l l i n e  , 
F o n g i t e  et C a r ic o ïd e .

FONGITES , jFungiies. Ce sont des corps marins 
et polypiers devenus fossiles , et qui se distinguent 
par leur figure -en entonnoir plus ou moins évasé, 
et plus ou moins conique. Les petits trous dont la 
partie évasée est intérieurement percée, s o n t , ainsi 
que le présume M. Guettard, les extrémités supé­
rieures d’autant de tuyaux , q u i , par leur réunion et 
■l’arrangement qu’ils prennent, forment les corps infun- 
dibuliformes que nous trouvons maintenant dans la 
terre. Souvent ces trous ont été remplis par une 
matiere pierreuse, qui a rendu la substance de ces 
fossiles un corps lisse et continu. Ainsi le cara etere 
générique de ces sortes de polypites ou polypiers 
fossiles, est d’être d’une figure infundil uliforme ou en 
en tonnoir , dont le pavillon est parsemé intérieurement 
Ou extérieurement de petits trous simples ou non



radiés, et avec ou sans un pédicule. Le honntt de 
Neptune ou la mitre Polonoist, sont des fongites.

F O N K .E S  de Ludolph. C’est le mococo ou loris. 
V oyez  ces mots.

FONTAINE ou s o u r c e  , Fons. On a donné pro­
prement le nom de fontaine aux eaux qu’on voit sourdre 
de certaines couches de la terre entr’ouvertes, et s’a­
masser dans de grands bassins qui versent ensuite au 
dehors ce qu’ils ont reçu. Il semble qu’on ne désigne 
par le nom de source, que les canaux naturels qui 
servent de conduits souterrains aux e a u x , à quelque 
profondeur qu’ils soient placés.

Comme presque toutes les rivieres tirent leur ori­
gine des sources et des fontaines, et que les fleuves 
sont formés de la réunion des rivieres, nous allons 
en donner l’histoire dans c6 même article : leurs phé­
nomènes sont liés trop intimement par la N ature, pour 
en faire des articles séparés. D ’un côté , il n’y  a point 
d’effet plus visible, ni peut-être de spectacle plus impo­
sant sur notre globe, que cet inépuisable flux des 
fontaines, et le cours des rivieres et des fleuves, qui 
roulent majestueusement leurs eaux depuis le com­
mencement des siecles. D ’un autre c ô té , il n’y a 
point d’effet dont la Nature semble avoir plus affecté 
de nous cacher les causes. Où peuvent être placés 
les réservoirs , pour ainsi d ire , éternels , immenses, 
invisibles , qui de leur plénitude fournissent aussi 
abondamment des eaux toujours nouvelles , et qui 
remplissent par des canaux inconnus les vastes lits 
des fleuves, avec une profusion assez grande pour 
pourvoir à tous nos beso ins, et ordinairement assez 
mesurée pour ne pas toujours inonder la terre au lieu 
de la fertiliser ? Par quel mécanisme enfin ces réser­
voirs réparent-ils abondamment leurs pertes journa­
lières ?

Les hommes ont fait usage de tout leur génie pour 
chercher l'origine de ces phénomènes. Il y  a diversité 
de sentimens ; mais dans celui que nous allons présenter 
au Lecteur, on reconnoit la marche de la N a tu re , et 
il paroit porté jusqu’à l’évidence, par ^ [dém onstra ­
tions des Mariotus et des Halley.

Il s’éleve continuellement, sur-tout à l’aide de la
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chaleur, des rivieres, des fleuves, des lacs , de tou te  
la surface de la mer ,  une vapeur qui est emportée 
dans l’étendue de l’a ir , en forme de nuée ou de brouil­
lard. Cette vapeur suit l’impression des vents, e t 
selon qu’elle rencontre un air froid ou qu'elle se 
trouve arrêtée par les montagnes, elle se condense 
et se résout en ro sé e , en neige, en pluie. Les eaux 
qui en proviennent trouvent ensuite diverses ouver­
tures pour s’insinuer dans le corps des montagnes et 
des collines, où elles s’arrêtent dans des cavités et sur 
des lits, tantôt de pierre, tantôt de glaise, et forment^ 
en s’échappant de cô té , par la premiere ouverture qui 
se présente, une fontaine passagere ou perpétuelle 7 
suivant les circonstances.

On sait, par différentes expériences, qu’il s’évapore 
par an environ vingt - neuf pouces d’eau douce , et 
environ cent quatre-vingts lignes d’eau de la mer ; o r  
cette évaporation est plus que suffisante pour produire 
la quantité d’eau que les fleuves portent à !a mer.' 
Jean Keil prouve par un calcul assez plausible, que 
dans l’espace de huit cents douze ans , toutes les rivieres 
ensemble rempliroient l’O céan , d’où il conclut que 
la quantité d’eau qui s’évapore de la m e r , et que les 
vents transportent sur la terre et sur les hautes mon­
tagnes , pour produire les ruisseaux et les fleuves, est 
d’environ les deux tiers d’une ligne par jour ou vingt- 
un pouces par an ; ce qui confirme ce que l’on vient 
d’avancer, que les vapeurs de la mer sont suffisantes 
pour produire les fleuves ; le surplus de ces eaux est 
absorbé et employé pour la nourriture des végétaux 
et.des animaux.

Ce sentiment paroît beaucoup plus vraisemblable que 
celui de Descartes, qui supposoit que les eaux s’éle- 
voient dans les montagnes , en vapeurs , comme dans 
un alambic. D ’un autre c ô té , l’expérience ayant dé­
montré l’impossibilité de dessaler l’eau de la mer , et 
de lui enlever son goût bitumineux et sa viscosité , 
au moyen de la seule infiltration , elle prouve la 
fausseté du sentiment de ceux tjüi disoient que les 
eaux de la mer se filtroient à travers les terres 
dans les cavités des montagnes. Les percolations du 
.centre du globe à la circonférence ne sont pas plus.



-  certaines. Bernard P atissi, clans un siede encore peu 
. éclairé sur ces o b je ts , étoit si bien convaincu que 
les pluies forment les fontaines , et que l’organisa­
tion  des premieres couches de la terre est très-favo­
rable à l’amas des eaux , à leur circulation et à leur 
émanation , qu'il publioit hautement être en état 
d’imiter ces opérations de la Nature. Pour cet effet 
il auroit fohné un monticule , dans lequel il auroit 
observé la même distribution de couches qu’il avoit 
remarquée à la surface de la t e r r e , dans les lieux 
qui lui avoient offert des sources. Cette promesse, 
disent les Auteurs de [’Encyclopédie , n’étoit point 
l’effet d e  ce charlatanisme, dont les Savans ne sont 
pas exempts, et que les ignorans qui s’en plaignent 
et qui en sont les dupes , rendent souvent néces­
saire.

Les fontaines présentent des singularités bien propres 
à piquer la curiosité , soit par rapport à leur écoule­
ment , soit par rapport aux propriétés et aux qualités 
particulières du fluide qu’elles produisent.

Il y  a des fontaines uniformes , c’est-à-dire, qui ont 
un cours so u ten u , égal et con tinue l, et qui produi­
sent dans certaines saisons la même quantité d’eau ; 
d’autres sont périodiques ; et parmi celles-là, les unes 
sont intermittentes , les autres sont intercalaires. Les 
intermittentes sont celles dont l’écoulement cesse entiè­
rement et repuroit à différentes reprises en un certain 
temps. Telles sont la fontaine du lac de B ourge t , 
en Savoie : la source bruyante nommée Bulhrbom , 
en W estphaiie , qui sort en bouillonnant ; elle est à sec 
deux fois le jour : la fontaine de Colmar en Provence, 
dont l’eau coule de la grosseur du b ra s , et s’arrête 
alternativement de sept minutes en sept minutes ; ses 
périodes sont extrêmement réglés. Le jour du trem­
blement de terre de Lisbonne ( i . cr Novembre 1755), 
elle devint continue : elle n’a repris son intermittence 
qu’en 1763. Les fontaines intercalaires sont celles dont 
l’écoulement , sans cesser entièrement, éprouve des 
retours d’augmentation et de diminution qui se sùc- 
cedent après u:i temps plus ou moinss considérable ; 
telle est celle appelée le Boulidou , dans le Diocese 
d'Uzès en Languedoc. O n a donné encore le nom
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de foritaìntì temporaires à celles qui ne coulent que 
pendant une saison de l’année. On appelle fontaines 
ma'iales celles dont l’écoulement commence vers le 
mois de M a i , à la fonte des neiges , et finit en au­
tomne!. Il en est à peu près ainsi des fontaines journa­
lières ; elles coulent lorsque les eaux contenues dans 
leurs réservoirs sont à la hauteur des canaux qui les 
conduisent au dehors. Le froid de la nuit suspendant 
ou diminuant la fonte des neiges, doit suspendre le 
cours de ces eaux. Enfin plusieurs fontaines présentent 
dans leur cours des modifications qui les font passer 
successivement de l’uniformité à 1 intermittence , et 
de l’intermittence à Vintercalaison , et revenir ensuite 
à l’uniformité par des nuances aussi marquées.

Les fontaines vraiment intermittentes, celles qui on t 
attiré l’attention du peuple et des Philosophes , sont 
celles dont l’intermission ne dure que quelques heures 
ou  quelques jours. On explique d’une maniere fort 
ingénieuse et qui paroit très-naturelle, le mécanisme 
des fontaines périodiques , soit intermittentes , soit 
intercalaires. On suppose dans les collines des cavités 
où se réunissent les eaux ; et comme il y a dans les 
couches de la terre des ( courbures très -  propres à 
donner aux couches qui contiennent les eaux plu­
viales la forme d:un siphon , il en résulte que lus écou- 
lemens périodiques dépendent du degré de hauteur de 
l’eau dans l’une des branches du siphon. On peut 
voir dans l’Encyclopédie un détail très-curieux et très- 
bien fait de ce mécanisme des fontaines ; nous le 
devons à M. Desmarets, si avantageusement connu 
des Physiciens. A l’égard des fontaines que l’on re­
marque sur le sommet de certaines montagnes , elles 
on t leurs réservoirs dans des montagnes plus elevées ; 
quand ces dernieres sont voisines des montagnes in­
férieures , l’eau y  tombe par son propre poids ; mais 
quand elles en sont éloignées, l’eau n’y  parvient que 
par «des canaux souterrains qui forment une espece 
de siphon , par le moyen duquel l’eau s’éleve dans 
les montagnes inférieures assez haut pour pouvoir 
être en équilibre avec le réservoir qu’elle a dans les 
montagnes les plus élevées ; et comme souvent elle 
ne peut atteindre à cet équilibre sans parvenir jus- 
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qu’au sommet même eie la montagne , la réunion 
de ces circonstances explique la position des fon­
taines qui se trouvent ainsi placées à de très-grandes 
hauteurs.

Le peuple , dans les pays qui avoisinent certaines 
fontaines périodiques, a toujours été effrayé à la vue 
de ces vicissitudes et du résultat de ces bizarreries 
apparentes dont il i'gnoroit la cause , ou livré à des 
croyances superstitieuses, qui dans les matières de 
Physique sont presque toujours son partage.

Pline, lib. 3 1 , cap. 2 , nous apprend que les Can- 
tabres tiroient des augures de l’état où ils trouvoient 
les sources du Tamaricus (au jourd’hui la Tarmava, dans 
la Galice.) Ils regardoient comme un augure sinistre, 
lorsque la fontaine venoit à cesser de couler dans 
l’instant où on la regardoit. Les Prêtres qui tenoient 
registre des temps où ces fontaines co u lo ien t , pou - 
v o ie n t , m oyennant des salaires honnêtes , procurer 
la  satisfaction et l’assurance de voir couler les sources.

Dans des temps moins reculés on voit encore le 
même esprit de superstition : en Savoie , le peuple 
croit que la fontaine des Merveilles, près de H aute- 
C om be, ne coule point en présence de certaines per­
sonnes. On retrouve dans les habitans de Briscatn 
dans le Devonshire , les mêmes idées sur la source 
périodique de L a w y e l , dont le flux et les repos in­
tercalaires se répètent jusqu’à seize fois pendant une 
dem i-heure  : on sent bien qu’elle doit cesser de; 
couler devant celui qui arrive à l’instant de l’inter­
mittence naturelle de la fontaine.

O n a attribué plus constamment aux fontaines la 
propriété d’annoncer l’abondance ou la disette ; cette 
idée ne paroit point si erronée que la précédente ; 
ces présages peuvent avoir une cause physique aisée 
à saisir. On sait que certaines années pluvieuses oi\ 
seches sont stériles ou abondantes. Une fontaine qui 
éprouvera dans son cours des variations qui seront 
dépendantes de là sécheresse ou des pluies, sera une 
espece de météorometre qui , la plupart du tem p s , 
rendra des réponses assez justes. Jean Fahre, Médecin 
de Castelnaudary, prétend que les habitans de Belestat 
en Languedoc peuvent juger des années par le coura



de Fontestorbc , qui signifie la fontaine Intermittente i 
elle est située dans le Diocese de Mirepoix. On nomme 
fontaines de famine celles qui ne coulent que quand 
il pleut trop , ou qui cessent de couler quand il ne 
pleut pas assez.

Les fontaines périodiques varient beaucoup pour la 
durée de leur intermittence. Les unes ont des inter­
mittences très-longues , et d’autres très-courtes : celle 
de C o lm ar, dans le Diocese de Senez en Provence, 
coule huit fois dans une heure, et s’arrête autant de 
fois. Tous ces effets doivent dépendre en partie de 
la cavité plus ou moins grande qui correspond à une 
des branches du siphon.

Dans le Royaume de Cachemire on voit une fon ­
taine maiale qui coule et s’arrête régulièrement trois 
fois en vingt-quatre heures , au commencement du 
j o u r , sur le midi , et à l’entrée de la nuit : elle ne 
coule que pendant le mois de M a i , temps où les 
neiges fondent : elle tarit enfin et demeure à sec pen­
dant le reste de l’année. Cependant, après de longues 
pluiès , elle coule sans intermittence et sans o rd re , 
comme les autres fontaines : ainsi elle est maiale, in­
termittente et uniforme.

Quelques fontaines ont des flux et reflux : il est 
très-possible que celles qui sont situées à une très- 
petite distance de la mer aient avec ses eaux une 
communication souterraine ; leur intumescence pro­
duira un refoulement jusque dans le bassin de ces 
sources , assez semblable à celui que les fleuves éprou­
vent à leur embouchure lors dii flux.

On voit des fontaines dont l’eau , quoique très- 
froide , ne laisse pas de bouillir et d’imiter le mou-1 
vement qu’elle auroit sur le feu ; telle est la fontaini 
nommée la Ronde, à deux lieues de Pontarlier en 
Franche-Comté : la cause de ce phénomène pourroic 
bien n’être qu’un air comprimé, renfermé sous terre , 
et poussé continuellement à la surface de l’eau , ce 
qui lui donne sensiblement aussi la propriété du reflux. 
Le flux, n’a pas plutôt commencé , qu’on entend au- 
dedans de la fontaine une espece de bouillonnement,' 
et qu’on en voit sortir l’eau de tous côtés : elle pro-1 
(luit alors plusieurs bulles, et s’éleve toujours peu à,

G g a



peu jusqu’à la hauteur d’un pied ou environ. Eile se' 
répand ensuite dans un bassin qu’elle s’est pratiqué 
près d’elle. Quand le reflux se f a i t , l’eau baisse et 
descend insensiblement à peu près dans le même espace 
de temps qu’il lui a fallu pour monter. Le période 
du flux et reflux dure environ six à sept minutes , et 
l ’intervalle de temps qui regne entre les deux n’est 
to u t  au plus que d’environ deux minutes. La des­
cente de l’eau est si apparente , que la fontaine en 
tarit presque entièrement : cependant l’un des reflux 
est régulièrement toujours différent de l’au tre , en ce 
que la fontaine tarit presque entièrement une fois, et 
qu’une autre fois il reste un peu d’eau dans le bassin ; 
ce qui arrive toujours alternativement et en même 
p ro p o r t io n , sans augmenter ni diminuer. Vers la fin 
du reflux et lorsqu’il ne resté presque plus d’eau à 
re n tre r ,  on entend un petit bru it, comme une espece 
de gazouillement frémissant qu’on pourroit très -  bien 
rendre en Italien par le nom de gorgoglio famoso. On 
vo it  une pareille source près de Velleia en Italie.

Varmius place au Japon une fontaine thermale et 
périodique. Ses écoulemens se répètent deux fois par 
j o u r ,  et durent une heure : l’eau en sort avec impé­
tuosité , et forme près de là un lac brûlant. Son eau 
es t ,  d it- il ,  plus chaude que l’eau bouillante.

La source de la Reinette , à Forges , offre sur les 
six à sept heures du soir et du matin un phénomene 
digne de remarque : l’eau de cette source se trouble , 
devient rougeâtre, et se charge de flocons ro u x ,  sans 
être plus abondante dans ces changemens.

Il y  a des fontaines, telles que celles d’Arcueil près 
de P a r is , et celles que l’on voit à Clermont en Au­
vergne , dont les eaux sont chargées de particules 
pierreuses insensibles qui incrustent les corps que- 
l’on jette dans ces fontaines ; d’autres , chargées de 
particules cuivreuses , recouvrent d’une couche cui­
vreuse la surface des morceaux defer qui y  séjournent. 
Il y  a de ces fontaines métallifères en Pologne et 
dans les Monts Crapaks en Hongrie. Voyeç E a u x  

C É M E N T A T O I R E S  et C U I V R E  D E  C É M E N T A T I O N .

Les eaux d’une fontaine de Paphlagonie ont la p ro ­
priété d’enivrer comme le vin ; et celles d’une fontaint



tie Sentisse, village proche deC hevreuse , fon t tomber 
les dents sans fluxion et sans douleur. Il y  a de ces 
fontaines dont les eaux sont chaudes ; on les nomme 
eaux thermales. Voyez à l’article E a u .

Il y  a des fontaines et des ruisseaux dont les eaux 
ont des saveurs salées : communément elles doivent 
leur origine à des eaux qui ont dissous telle ou telle 
espece de sel dans leur trajet souterrain. La fontaine 
qui est au milieu de la ville de Salies dans le Béarn , 
fournit un exemple de ces eaux salées ; on y  observe 
que l’eau s’éleve forcement à difFérens bouillons par 
une ouverture ronde de trois à quatre pieds de cir­
conférence ; cette ouverture forme le haut d’un puits 
dont la profondeur est de trois pieds. Voici un fait 
bien singulier ; c’est que plus on tire d’eau de cette 
fontaine et plus elle en fournir. On prétend que la 
cause de ce phénomène dépend du poids de l’eau 
supérieure et du puits à jour qui retarde la sortie de 
celle qui vient de la source. Cette source n’est pas 
toujours également abondante ; elle l’est plus en 
Février et Mars que dans les autres mois de l’année , 
et elle l’est beaucoup moins dans les mois d’O ctobre, 
Novembre et Décembre : soixante-huit livres d’eau 
fournissent ordinairement douze livres de sel. On pré>- 
sume bien que cette eau q u i , suivant l’expérience de 
M. d'Orbessan , contient cinq fois autant de sel que 
l’eau de la m er, et même plus, est d’une grande res­
source pour les habitans de Salies.

On voit d’autres fontaines ou ruisseaux dont il s’éleve 
des vapeurs insensibles qui sont inflammables ; si on 
en approche du feu , une flamme légere se répand 
aussi-tôt sur l’eau comme sur l’esprit de vin. Ce phé­
nomène dépend vraisemblablement de ce que ces. 
eaux , passant par des mines de soufre et de bitume, 
se chargent de particules éthérées, qui s’enflamment 
aussi-tôt qu'on en approche un flambeau allumé. On 
voit près de Boseley , dans la Province de Shrop , 
la fameuse fontaine brûlante. L’eau qu’elle contient 
est froide , mais elle exhale des vapeurs que l’on en­
flamme avec une chandelle allumée ; aussi-tôt il en 
part d.-s flammes tellement chaudes et brûlantes y



q u ’elles réduisent en un moment de gros morceaux 
de bois vert en cendres.

O n trouve près une des Résidences Episcopales 
d’Islande, nommée Skallhalt, plus de cinquante fon­
taines bouillantes dans l’espace d’une demi-lieue: quoi­
qu’elles paroissent avoir toutes la même source, l’eau 
qui en jaillit n’est pas également pure : dans quelques- 
unes , elle est claire et limpide ; dans d’autres , elle 
est trouble et blanche comme du lait. Il y  a de ces 
fontaines ou l’eau est rouge comme du sang. Celles-ci 
passent, suivant toute apparence, sur des veines d’ochre 
martiale rouge , comme l’observe M. de Troll, celebre 
Naturaliste Suédois , lequel accompagna , en 1772 , 
MM-. B anks, Solander et L in d , dans leur Voyage en 
Islande. Toutes ces fontaines forment des jets d’eau ; 
les uns jaillissent continuellem ent, les autres ne le 
fo n t  que par intervalles. Le Geyser est la plus remar­
quable de ces fontaines, et se trouve placée au mi­
lieu d’elies. Le Geyser fixa* tellement l’attention de 
M. Troil, qu’il s’y  occupa depuis six heures du matin 
jusqu’à sept heures du soir à observer les effets de 
cette fontaine; l’eau jaillit dix fo is-en cinq heures 
à  la hauteur de soixante pieds* Vers les quatre heures 
après midi un tremblement de terre se fit sentir; 
il fut accompagné d’un bruit souterrain , semblable 
à  celui que produiroient des coups de canon qui 
se succéderoient. L’instant d’après la colonne d’eau 
de la fontaine de Geyser s’éleva à q u a t re -v in g t-d ix  
pieds de hauteur ; puis elle se divisa, et prit diverses 
directions. Les pierres que M. Troil et ses compagnons 
de voyage jetoient dans l’ouverture de cette ‘fontaine, 
étoient reportées en l’air par le jet d’eau. L’eau de 
la fontaine de Geyser sort de terre par une ouverture 
qui s’y  est faite. Cette ouverture a la forme d’une 
grande c o u p e , dont le diametre est de cinquante-six 
p ie d s , et la hauteur de neuf pieds, à partir du sol. 
C ’est au milieu de cette coupe qu’est un canal dont 
le diametre de l’ouverture est de d ix -n e u f  pieds. 
(M . Troil rapporte que les Islandois sont très-supers-r 
t i t ieu x , et qu’ils croient que cette ouverture est l’en­
trée de l’Enfer. Il dit qu’aucun Islandois ne passe 
devant sans y  cracher. en prononçant ces mots : Vù



fundens muni ; dans la gueule du Diable ). Q uant à 
sa profondeur , on ne la connoît point : c’est de ce 
canal que sort la gerbe, d’eau chaude qui s’élève 
quelquefois à q u a tre -v in g t-d ix  pieds et plus. Cette 
colonne d’eau est ceinte à la base par un nuage on­
dulant , formé par cette eau réduite en vapeurs. 
M. Troil ajoute que l’eau de ces fontaines jaillissantes 
d’Islande est plus ou moins chaude : qu’il fit cuire ,  
dans l’espace de dix' minutes , un gros morceau de 
mouton , quelques truites saumonnées et des bécas­
sines , dans l’eau d’une font.ùnt qui jaillissoir de dix- 
huit à vingt-quatre pieds de hauteur, sur un diametro 
de six à huit pieds ; que ces viandes y  furent assez 
cuites pour y  tomber en morceaux , et qu’elles ne 
contractèrent aucun rfiauvais goût. Voyi{ maintenant 
à l’article V o lc a n .1

A  l’égard de la prétendue fontaini ardente du Dau- 
phiné , que l’on cite comme une des sept Merveilles 
de cette Province , ce n’est rien moins qu’une fontaine. 
A une portée de canon d’un Village nommé Saint-  
Barthclemi, à quatre lieues de G renob le , est un terrain 
endurci , schisto-calcaire, montueux et fort inégal. 
Là se voit un petit ruisseau d’eau froide , et sans 
aucun g o û t , qui coule au fond d’une espece de ravin 
d’environ deux toises d’enfoncement. A la partie su­
périeure du ravin ,-et du côté du N o rd , est une espace 
de terre d’environ une toise de long , sur trois à  
quatre .pieds de large ; c’est de ce terrain , qui n’est 
point crevassé ni chaud , que l’on voit quelquefois- 
sortir des flammes légères , ,  sur-tout lorsqu’il pleut.
Il suffit, pour enflammer, .en tou t temps et à l’instant 
les vapeurs qui sortent de ce te r ra in , d’y  jeter une 
allumette embrasée; ces flammes s’élèvent à la hauteur 
d’un à deux pieds. Lé terrain qui entoure celui d’où 
sort la flamme est un schiste tendre et n o i r , qui con­
tient ou de l’alun ou du vitriol m artia l , ou du sel 
ammoniac semblable à celui des Volcans. Le terrain 
et les sources bitumineuses, près de Baku , sur le bord 
de la mer Caspienne, sont également inflammables. 
Voyti PÉTROLE. V

On peut aussi rapporter ici les singularités de quel*



ques étangs. Les uns situés au milieu des Continens; 
sont pleins pendant la sécheresse, et presque à sec 
pendant la pluie. D ’antres , assez près de la mer ou 
des rivieres qui ont le flux et reflux, baissent quand 
la marée est haute , et montent quand la marée est 
basse. Tel est l’étang de Greenhive , entre Londres 
et Gravesand. Voye^ à L’article P u its .

On peut expliquer par le mécanisme des fontaines 
■périodiques un phénomene singulier que présentent 
certaines cavernes. Près de Salfédan, dans les mon- 
tagnes des environs de Turin , est un rocher qui a 
une fente perpendiculaire , d’ô ù il sort pendant un 
certain temps un courant d’air assez rapide pour re­
pousser au-dehors les corps légers qu’on expose à 
son  action ; ensuite l’air y  est a t t i r é , et il absorbe 
les pailles et ce qu’il peut entraîner. Un semblable 
rocher aspire l’air et l’expire aussi sensiblement. T ou t 
ceci paroît avoir pour principe le mouvement d’un 
siphon. Tane que l’eau souterraine qui se décharge 
dans la caverne n’est pas parvenue au niveau de l'ori­
fice inférieur du siphon , l’air s’échappe de la caverne 
par le siphon à mesure que la caverne se remplit ; 
mais il sort ensuite par la fente du rocher , lorsqu’il 
.n’a plus l’issue du siphon , et que l’eau d’ailleurs 
versée par Je canal d’entretien le comprime. Il y  
ren tre  lorsque l’eau coule abondamment par le s iphon , 
e t  que la cavité se vide. Voytç C a v e rn e .  T o u t prouve 
que les eaux des sources , même celles que l’on re­
marque dans les lieux souterrains, proviennent des 
vapeurs aériennes et des pluies. On lit dans les 
! Transact. Philosoph, que des ouvriers Anglois , fort 
versés dans l’exploitation des mines , ont observé 
que par-tout où l’on trouvoit de l’eau sous terre , 
o n  y  avoit aussi trouvé de l’air ; qu’au contraire , 
quand l’eau m anquoit , on ne trouvoit plus d’air à 
respirer, et que les lampes s’éteignoient. O r cela ne 
peut provenir que de ce que les mêmes ouvertures 
qui ont servi à introduire l’eau sous terre , ont aussi 
servi à y  faire entrer l’air avec une égale liberté. 
O n  en doit donc nécessairement conclure que cette 
eau  vient des dehors de la te r re , et non de la m e r , 
par des canaux souterrains, D’ailleurs l’eau de puits
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ou de source qui auroit communication avec l’eau de 
la m e r , seroit susceptible de flux et de reflux.

Fleuves et Rivieres.

Les rivieres et les fleuves sont des amas d’eaux qui 
coulent toujours , et dont on connoît la source et. 
l'embouchure. Le nom de riviere, quoique générique 
ou  commun au fleuve et à la riviere, se distingue de 
la maniere suivante : le fleuve est une grande riviere 
qui porte son nom jusqu’à la mer , au lieu que la 
riviere le perd communément en se jetant ou dans 
un fleuve ou dans une autre riviere, mais plus grande.

Les rivieres et les fleuves prennent toujours leur 
origine du milieu ou du bas des montagnes, et leur 
cours suit exactement la direction des montagnes ; 
les rivieres coulent communément entre deux mon­
tagnes à couches, et les fleuves entre les montagnes 
en chaîne. Nous disons à Yarticle M o n ta g n e  , qu’il 
y  a sur le globe de la terre certains points saillans. 
qui semblent être de vastes plateaux qui envoient 
dans toutes les contrées de grands fleuves. Ces con­
trées é evées qui s’offient à nos regards paroissent 
être deâ points de partage marqués par la N a tu re , 
pour la distribution des eaux. Les environs du M ont 
Saint-Gothard sont un de ces points en Europe. Là 
se trouvent les sources du Rhône , du Rhin , du 
Danube pt jltrjiô ''; de même la montagne de Fra- 
m ont , dans les V qsges, offre les sources de trois 
rivieres : i.°  La Plaine , qui se joint à la Meurthe : 2.“ 
La Saitx , qui se décharge dans la Moselle : 3°. E t la 
Prusche, qui se décharge dans l’Ill à Strasbourg. Le 
M ont P ilâ t,  près de Saint-Étienne en Forez , donne 
naissance à cinq petites rivieres qui rendent leurs eaux 
à deux mers , à la Méditerranée et à l’Océan , par le 
moyen du Rhône et de la Loire. Un autre point e s t , 
en Amérique , la Province de Q uito  , qui fournit . 
des eaux à la mer du S u d , à la mer du Nord et au 
golfe du Mexique; en A sie , le plateau ou pays des 
Tartares M ogols, d’où coulent les plus grands fleuyes 
de cette partie du Monde , et dont les uns vont se 
rendre dans la mer Tranquille ou nouvelle Zemble,



d’autres à la mer de Corée , et d’autres à , celle de 
la Chine. Le plateau de la T artane  est la premiere 
montagne convexe du M onde , puisqu’elle a six cents 
lieues d’enceinte ; elle est au jourd 'hu i, après les cimes 
des Andes , du Mont-Blanc et du Caucase , le pays 
le plus élevé des deux Continens. Le Géometre Ver­
tu s t  a y a n t , au commencement de ce siede , soumis 
cette hauteur à ses calculs, il Va trouvée d’une lieue 
astronomique au-dessus de la mer de Pékin.

C’est un spectacle vraiment intéressant, que celui 
d’une riviere dans scs accroissemens successifs. Ce 
n ’est d’abord qu’un filet d’eau qui découle de quelque 
colline sur un fond d î  sable ou de glaise. Les moin­
dres cailloux, epars à l’aventure , suffisent'pour l’em­
barrasser dans sa route ; elle se détourne et se dé­
gage en murmurant : elle s'échappe enfin, se précipite 
e t  gagne la p la ine , emplit les lieux bas où elle tom be, 
e t ,  grossie par la jonction ds quelques ruisseaux, 
elle s’éleve en écartant par le choc de ses eaux le 
limon qu’elle a détaché : elle le dépose de côté et 
d’autre ; elle mine insensiblement ce qui lui résiste , 
e t se renferme dans le sillon qu’elle s’est elle-même 
tracé. La décharge des é tangs, la fonte des glaciers, 
des neiges , la chute des ravines et des courans de 
toute espcce, l’enrichissent et la fortifient : elle prend 
un nom et un cours réglé ; de vastes prairies et une 
verdure riante l’accompagnent par-tou t ; eile tourne 
au tour des collines, et serpente dans les basses plaines, 
pour embellir plus de sites, pour y  multiplier son 
utilité. Les hommes ont joint leurs travaux à ceux 
de la Nature , pour former das lits aux fleuves, afin 
d’empêcher que leurs terres ne fussent inondées. Il 
p a ro î t , d’après la connoissance de toutes les rivieres 
fréquentées, qu’elles diminuent de fond en remontant.

O n a observé que 4e plus grand nombre des fleuvts 
coulent d’Orient en Occident, ou d’Occident en Orient^ 
du moins dans une partie de leur longueur, et on 
ne connoit qu’un petit nombre de rivieresun peu con­
sidérables , qui aillent du Nord au Sud , comme le 

, Rhône ; ou du Sud au N o rd , comme l’O b i , le Jenisca t 
le L ena , qui suivent cette dentiere direction pendant 
plusieurs centaines de lieues. Le Nil en fait autant.



M. Haller rapporte que le Gange et les grands fleuves 
d’A ia , de Pégou et de Siam , le Mississipi, l’Indus 
et l’Euphrate , vont du Nord au Midi. Cela dépend 
des chaînes des montagnes : quand elles s’étendent 
d’un Pôle à l’autre , comme dans l’Amérique Méridio­
nale , et peut-être dans l’intérieur de l’A frique, les 
rivières vont à l’Est ou à l’Ouest. Quand les monta­
gnes s’étendent de l’Est à l’O u est, les rivieres coulent 
au Nord et au Midi. Consulte{ la Table du cours des 
principaux Fleuves des quatre parties du Monde connu, 
avec le niveau de leurs sources au-dessus du niveau de la 
mer , ou la hauteur de la pente qui procure. Vécoulement de 
ces Fleuves, depuis leurs sources jusqu’à leurs embouchures 
dans les différentes mers où ils se ptpztent, dans l’Ou­
vrage de M. Genneté , intitulé : ' Connoissancc des veines 
de Houille ou Charbon de terre.

Les fleuves sont sujets à de grands changemens dans 
une année , suivant les différentes saisons, et quel­
quefois dans un même jour. Ces changemens sont 
occasionnés par les pluies et les neiges fondues. Au 
Pérou et au Chili, il y  a des fleuves qui ne sont presque, 
rien pendant la nuit , mais qui roulent leurs eaux 

,avec abondance pendant le jo u r ,  parce qu’ils gros­
sissent tout-à-coup par les neiges que le soleil fait 
fondre sur les montagnes. En Europe , il y  a des 
rivieres abondantes en é té , parce qu’elles tirent leurs 
sources des glaciers, et d’autres qui diminuent insen­
siblement au milieu de l’été. Celles-ci ne sont entre­
tenues que par les pluies.

On voit des fleuves s’enfoncer brusquement sous 
terre , et reparoitre dans d’autres lieux comme de 
nouveaux fleuves ; tels s o n t , d it-on  , le Niger et le 
Tygre. D ’autres changent de l i t , comme on l’a ob­
servé la nuit du 8 Février 175 6 ,  sur la riviere de 
F rooyd , dans le Comté de M on tm ou th ,  en Angle­
terre. On assure que dans la partie Occidentale de l’ìsle 
Saint-D om ingue , il y  a une montagne au pied de 
laquelle sont plusieurs cavernes, où les rivieres et les 
ruisseaux se précipitent avec tant de b rp i t , qu’on 
les entend quelquefois de sept ou huit milles.

Au reste , le nombre de ces fleuves qui se perdent 
dans le sein de la terre est fort p e t i t , et il n’y  a pas



d’apparence que ces eaux descendent bien bas dans 
l’intérieur du globe : il est plus vraisemblable qu’elles 
se perdent comme celles du R h in , en se divisant dans 
les sables, ou se jetant dans un grand fleuve ; ce qui 
est fort ordinaire aux petites rivieres qui arrosent les 
terrains secs et sablonneux.

M. Guettard, dans un Mémoire inséré parmi ceux 
de l’Académie des Sciences , pour l’annee 1758 , a 
décrit ce qu’il a observé dans plusieurs rivieres de la 
Normandie , qui se perdent et reparoissent ensuite: 
ces rivieres sont au nombre de cinq , la llille , l’Ithon , 
l’Aure , la riviere du Sap-André , et la Drome. Les 
trois premieres se perdent peu à peu et reparoissent 
ensuite ; la quatrième se perd peu à peu a u s s i , et 
enfin totalement ; mais elle reparaît après ; la cin­
quième perd un peu de ses eaux dans son c o u rs , et 
finit par se précipiter dans un gouffre, d’où on ne la 
voit plus ressortir (a).

Ce qui semble donner lieu à la perte de la Rille , 
de l’Ithon et de l’E u re ,  c'est la nature du terrain des 
lieux par où elles passent. M. Guettard a observé qu’il 
est en général po reu x , et composé d’un gros sable 
dont les grains sont peu liés entre eux ; ces rivieres 
se perdent toutes les trois à peu près de la même 
fa ç o n , c’est-à-d ire , par des ouvertures que les gens 
du pays appellent bctoircs ( Voyez ce mot ) , et qui 

•absorbent plus ou moins d’eau , selon qu’elles sont 
plus ou moins grandes. M. Guettard, qui les a soi­
gneusement observées , remarque que ces bétoires 
sont des trous formés en entonnoir, dont le diametre 
de l’ouverture est au moins de deux p ieds, et va 
quelquefois jusqu’à dix et quinze pieds, et dont k

( d )  M. H aller croit que ces abymes sont fort communs. II dit 
en avoir vu où Peau s’engov.ffroit par un tourbillon , et m urmu- 
roît encore sous ses pieds clans le lit de Veau froide. Le lac de 
Joux se perd par les fentes presque imperceptibles d’un roc ; et 
en général il prétend avoir oh:.ervé que les rivieres n’augmentent 
pas , à beaucoup près , à proportion des nouveaux renforts qu’elles 
reçoivent de toutes parts , et qu’il en est plusieurs qui diminuent. 
C ’e s t , con tinue-t-il , en partie l'effet de l'exhalation ; mais appa­
remment que les eaux qui se perdent dans le fond du lit de la  
riviere, y  contribuent aussi.



profondeur varie également depuis un et deux pieds 
jusqu’à cinq , six , et môme quinze et vingt. La preuve 
que l’eau filtre à travers le sable , c’est que souvent 
dans une bétoire qui a deux ou trois pieds de pro ­
fondeur, et par laquelle se perd beaucoup d’eau , on 
ne peut enfoncer nulle part un bâton plus loin que 
la surface de son fond. M. Guettard est fort porté à 
croire qu’il se trouve dans ces cantons des cavités 
souterraines par lesquelles les eaux peuvent couler. 
Voici un fait que l’on observe dans les bétoires des ri­
vieres dont nous avons parlé, et particulièrement dans 
ceux de la Rille, qui semble prouver qu’il y  a dans 
les montagnes qui bordent son cours des étangs d’eau 
considérables : ce fait e s t , que ces Létoires deviennent 
en h iver, pour la p lupart , des fontaines, qui four­
nissent autant d’eau dans le lit de la riviere qu’elles 
en avoient absorbé pendant l’été : or d’où cette eau 
peut-elle v e n ir , si ce n’est des réservoirs ou étangs 
qui sont renfermés dans ces montagnes, lesquels étant 
plus bas en été que la riviere, en reçoivent l’eau , et 
étant plus hauts en hiver par les eaux de pluie qu’ils 
ont reçus , la lui jenden t à leur tour.

La riviere du Sap-André se perd en partie de même 
que celle de l’Ithon et de la Rille ; mais elle a cette 
particularité de plus , qu’à l’extrémité de son cours 
et sans qu’on remarque de cavité sensible dans cet 
endroit , elle s’engouffre , pour ainsi dire , et sans 
chute , l’eau passe entre les cailloux. Ce qui fait 
prendre à cette riviere cette direction souterraine , est 
u>i obstacle que son cours rencontre en cet endroit; 
elle y  trouve une éminence de six à sept pieds de 
h a u t , dont elle a apparemment miné le dessous pour 
y  passer, n’ayant pu la franchir. A quelque distance 
de cet endroit elle repXroit ; mais en h iv e r , comme 
l’eau est plus abondante , elle passe par-dessus cette 
élévation, et son cours devient continu. La D ro m e , 
après avoir perdu une partie de son eau dans son 
cours , se perd entièrement dans une espece de 
gouffre.

Il n’est pas absolument rare de voir de ces rivieres 
qui se perdent ainsi sous terre ; la riviere d’Ierre ou 
jHyere a. cette singularité, qui est presque inconnue

t



à  tout le m onde, quoique cette riviere óoit très-prèâ 
de Paris.

Une riviere aussi bien fournie d’eau que celle-là, 
qui ne tarit et ne gele jamais lorsque l’eau a reparu 
sur te r re ;  une riviere , dit M. G uct tard. , qui pourroit 
être aussi utile à Paris par sa communication avec 
la Seine , mériteroit sans doute qu’on fit quelques 
efforts pour augmenter ses eaux , ou du moins pout 
empêcher qu’elles ne se perdissent ; il ne s’agiroit

{>eut-être que de faire une bonne maçonnerie dans 
es endroits où elle se perd , ou d’y détourner un 

peu son cours et lui creuser un nouveau lit : on ne 
rencontreroit pas p a r - to u t c o m m e  en N orm andie, 
des cailloux sans liaison , ou liés simplement par une 
terre qui se délaie.

Les eaux dex l’Hyere pourroient encore être beau­
coup augmentées, si 011 faisoit de pareils ouvrages 
pour les petits ruisseaux qui s’y  rendent en h iv e r , 
e t  qui perdent même en ce temps une partie de leurs 
eaux.

Voici dés détails sur une riviere de l’Orléanois , (le  
Loiret), qui mérite l’attention du Naturaliste. Le Loiret 
tire son origine de deux sources q u i , en sortant de 
la terre , fournissent seize à dix-huit pieds cubes d’eau: 
voilà donc un ruisseau assez considérable. La grande 
source du Loiret prend de si loin son essor de dessous 
te r r e , que l’antre d’où elle s’éleve est un abyme dont 
il n’a pas été possible jusqu’à présent de trouver le 
fond. En I “,88 , M. d‘Entragues , Gouverneur d’O r­
léans , en fit sonder inutilement la profondeur avec 
trois cents brasses d’une corde attachée à un boulet 
de canon. Milord Bolinçbroke a répété l’expérience 
en 1732, avec aussi peu de succès. La petite source 
du Loiret ne se peut pas mieux sonder. L’on peut 
déduire que s’il n’y  a pas un torrent rapide et sou ­
terrain qui ait pu dans son cours entraîner oblique­
ment la sonde , il faut que ces sources soient des 
abymes ou réservoirs immenses.

Quelques fictives se déchargent dans la mer par une 
seule em bouchure, quelques autres par plusieurs à la 
fois. Le Danube se jette dans la mer Noire par sept 
■embouchures, et le Volga par soixante-dix au moins.



O n prétend que le Nil n’en avoit originairement 
qu’une pour se joindre à la Méditerranée , les sables 
qu'il a chariés lui ont formé jusqu'à sept embou­
chures ; à force d’en apporter , il s’est obstrué le 
passage à lui-même, et il n’en reste aujourd’hui que 
deux qui soient navigables. La pente de presque tous 
les fleuves va toujours en diminuant jusqu’à leur em­
bouchure ; mais il y  a des fleuves dont la pente est 
très-brusque, et forme des cataractes. Voyez ce mot.

Une singularité digne de remarque , c’est que les 
sinuosités des fleuves augmentent lorsqu’ils approchent 
de la mer. On prétend qu’en Amérique les Sauvages 
ju g e n t, par ce m o y en , à quelle distance ils sont de 
la mer.

Il y  a dans l’ancien Continent environ quatre cents 
trente fleuves grands comme l’est la Somme en Picardie^ 
et qui tombent immédiatement dans l’Océan ou dans 
la Méditerranée, ou dsns la mer Noire. Dans le nou­
veau Continent on ne connoit guère que cent quatre- 
vingts fleuves qui aillent se décharger dans la mer..

Plusieurs rivieres et plusieurs fleuves roulent des 
paillettes cl’or et d autres métaux. On. n’en trouve 
une quantité un peu considérable que dans les saisons 
pluvieuses , parce que les eaux en détachent davan­
tage des minieres : c’est aussi dans les sinuosités des 
rivieres que s’amassent ces paillettes i et qu’on les y  
cherche.

O n voit quelquefois des rivières diminuer to u t-à -  
coup. C’est ainsi que dans la nuit du 28 au 29 Dé­
cembre 1762 , les eaux de la riviere d'Eden , dans le 
Comté de Cumberland , baissèrent au moins de deux 
pieds perpendiculairement ; cet abaissement fut si 
subit que plusieurs poissons n’eurent pas le temps de 
suivre le co u ran t, et furent trouvés morts le lende­
main sur les, bords qui étoient restés à sec. Les eaux 
restèrent en cet état jusqu’à onze heures du m atin , 
et remonterenf ensuite par gradation à leur premier 
niveau. On n’a remarqué aucune circonstance qui 
ait pu occasionner ce phénomène.

Certains fleuves sont sujets à des débordement pé­
riodiques , qui inondent toutes les terres adjacentes-, 
en y  portant en même temps la fertilité et l’abon-



{lance. Parmi ces fleuves, le plus cèlebre est le Nil * 
qui s’enfle si considérablement qu’il inondo toute 
l’Egypte , excepté les montagnes. L 'inondation com­
mence vers le 17 de J u in , augmente pendant qua­
rante jours , et diminue pendant le même espace de 
temps. Hérodote nous apprend qu’il étoit autrefois 
cent jours à croitre et autant à décroître. Cette dif­
férence dans la durée des périodes ne peut être attri­
buée qu’à ce que les pluies et les torrens ont détaché 
dans les montagnes de la terre qu’ils ont déposée ; 
ce qui, a exhaussé le terrain du Nil. La cause du dé- 
bordement de ce fleuve vient des pluies qui tombent 
en E th iopie , depuis le commencement d’Avril jusqu’à 
la fin de Septembre, et du vent du Nord qui chasse 
les nuages qui portent cette pluie du côté de l’Abys- 
sin ie , et rend stationnaires les eaux du Nil à leur 
embouchure. Aussi-tôt que le veut tourne au Sud , 
le Nil perd dans un jour ce qu’il avoit acquis dans 
quatre.

Les plus grands fleuves de l’Europe sont le Volga , 
le Danube , le D on , le N ieper, la D u in e , puis, le 
R h ô n e , le Rhin 4 la Loire, la Seine, la G aronne , la 
M euse, l’Escaut, le Tage , le Guadalquivir et le Tibre : 
les plus grands fleuves de l’Asie sont le Hoangh , le 
lenisca , l’O hy , le fleuve A m o u r , le Menamcon , 
"le Kiang , le Gange , ce fleuve divinisé par les Brames, 
l ’Euphrate , Vindus et le Tygre : les plus grands 
fleuves de l’Afrique sont le Sénégal qui com prend'le  
•Niger ; ensuite le Nil , le Zaire , le Goanza , la 
G am b ia , le Zambeze , etc. Enfin les plus grands 
fleuves de l’Amérique , qui sont aussi les plus larges 
du Monde , sont la riviere des Amazones , le fleuve 
Saint-Laurent, celui du Mississippi qui reçoit le Mis­
souri , celui de la Plata , l’Orenoque et le Brava. 
Mais les fleuves les plus rapides de tous sont le Tygre s 
l ’Indus, le Danube , l’Yrtis en Sibérie, et le Malmistra 
en Gilicie.

Les eaux des fleuves et des rivieres , en descendant 
des montagnes, acquièrent une vitesse et une accé­
lération qui servent à entretenir leur courant ; à 
.mesure qu’elles font plus de chemin , leur vitesse 
diminue ,  tant à raison du frottement continuel de
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l ’eau contre le fond et les côtés du lit où elles cou­
lent , que parce quelles arrivent après un certain 
temps clans les plaines où elles coulent presque horn  
zontalement. Ainsi la vitesse du fond de l’eau d’une 
riviere est en général moins grande que celle du milieu, 
et celle du milieu moindre qu’à la surface supérieure.

Pour savoir si l’eau d’une riviere, qui ri’a presque 
point de p en te , coule par le moyen de la vitesse 
qu’elle a acquise dans sa descente, ou par la pression 
perpendiculaire de ses parties , il faut opposer au 
courant un obstacle , un morceau de bois , par 
exemple, qui lui soit perpendiculaire. Si l’eau s’éleve 
et s’enfle tout de suite au-dessus de l’obstacle , sa 
vitesse vient de sa chûte ; si elle ne fait que s’a rrê ter, 
sa vitesse ne vient que de la pression de ses parties.

La pente naturelle du lit des rivieres n’est pas le 
seul moyen qu’emploie la Nature pour en modérer 
le cours. Le choc des eaux contre les rivages en 
rompt d’autant plus la violence, qu’ils leur présentent 
plus de surface ; et plus le cours en est sinueux , plus 
ce choc est répété. Les grands lacs rompent aussi 
l’impétuosité des rivieres qui s’y abouchent. Le R hin , 
le Rhône , le Tessin , le Rews , l’Ada , le Meira , 
J’A a r , le L in th , qui descendent du haut des montagnes 
de la Suisse traversent des lacs et y  déposent des 
parties terreuses. On doit dire aussi que les eaux des 
fleuves grands et rapides se font remarquer jusqu’à 
plus de douze lieues au large dans la mer à l’endroit 
où elles se déchargent

Les eaux des fleuves ro n g e n t , continuellement les 
bords de leur lit ; mais en même temps leur courant 
devient moins tortueux , et leur lit s’élargit, c’est-à- 
dire , que le fleuve perd de sa profondeur , et par 
conséquent de la force de sa pression ; ce qui con­
tinue jusqu’à ce qu’il y  ait équilibre entre la force 
de l’eau et la résistance des bords : pour lors le 
fleuve ni ses bords ne changent plus. L’expérience le 
prouve , puisque la profondeur et la largeur des rt- 
■vitres n’excedent jamais certaines bornes. Les rivieres 
font que quantité de mers abandonnent les côtes j 
elles parviennent à déposer sur le rivage assez de 
ïpatiere et de sédiment pour augmenter la hauteug 
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de lu c ô te , tic maniere que la mer n’est plus en ctat 
de la couvrir de scs eau;; ; c’est ainsi que la Hol­
lande, la Zélande et la Gueldre o n t été formées.

F o n ta in e  de m er. Kolbe, dans àa Description du 
Cap de Bonne-Espérance, tom. 3 , p. 136 , c. 14, donne 
ce nom à des animaux testacées , dont les coquilles 
qui sont d’un vert d’e a u , ressemblent à une éponge 
ou à un morceau de mousse, et se tiennent si forte­
ment attachées aux rochers , que ni les vents ni les 
vagues ne peuvent les en séparer. En ouvrant une 
de ces coqu illes , on apperçoit une substance char­
nue , qui semblexn’annoncer aucune vie apparente ; 
mais lorsqu’on la to u c h e , on voit sortir de trois ou 
quatre trous de petits filets d’eau , qui s’arrêtent dès 
qu’on cesse de la toucher , et qui recommencent 
toutes les fois qu’on y  met le do ig t, jusqu’à ce que 
la liqueur en soit épuisée : cette prétendue coquille 
est-elle un \pophyte ou un fra i de buccins ? V oyez 
Y article JET D EAU MARIN.

F o n ta in e  de p o ix . Voyt{ à l’article A s p h a l t e .
FONTINALE ,■ Fontinalis. Nom donné à un genre 

de plantes , de l’ordre des Mousses, à urne chargée 
d’une coiffe , qui ont des fructifications antheri- 
fprmes ; les anthères sont sessiles , et naissent dans 
les aisselles des feuilles. On distingue deux especes 
de fontinales : i.°  Celle qui croît dans les étangs, les 
fontaines et les fossés aquatiques ; c’est la fontinalt 
incombustible de Dillenius, tab. 33 , f. x ; Fontinalis 
antipyretics , Linn. 1571 ; Muscus squammosus , foliis  
acutissimis, in aquis nascens, Tourn. 554. Sa tige 
est haute d’un pied ou environ , et flotte dans l’eau ; 
ses feuilles sont ovales , lancéolées , très-pointues , 
vertes , transparentes et imbriquées , mais un peu 
lâches ; les urnes presque sessiles, et disposées dans 
la partie inférieure des tiges enveloppées à leur base 
par des écailles ou feuilles très-minces ; elle est vivace. 
Linnaus dit qu’entassée entre une cheminée et une 
paroi ou cloison de bois , elle garantit cette p a ro i , 
et empêche le feu d’y  pénétrer. z.° La fontinalt em­
pennée , Fontinalis pennata, Linn. 1571 ; Dillen, t. 32 , 
t". 9. Elle croît dans les bois sur le tronc des arbres. 
Sa tige est haute de trois ou quatre p ouces , corn-



primée et garnie de quelques rameaux écartés ; les 
feuilles sont ovales , oblongues, remarquables par des 
ondulations transversales , d’un vert clair, luisantes, 
transparentes, distiques , et disposées sur deux rangs, 
opposées en maniere de barbes de plumes ; les urnes 
sont sessiles , latérales et enveloppées de feuilles. 
Voyc{ l'ariiclt M ousse.

FORASEL BAHR. En Egypte , c’est l'hippopotame. 
Voyez ce mot.

FORBICINE, Forbicina. Insecte très-commun, fort 
connu , mais dont presque auçun Naturaliste n'a parlé. 
M. Geoffroy ( Histoire abrégée des Insectes’) dit que son 
p o r t , sa couleur,argentée et sa légéreté à courir le 
font remarquer : on diroit de petits poissons. O n 
trouve cet insecte sous les châssis, auvents, caisses 
et dans les vieux bois où regne un peu d’humidité. 
On leur distingue six pattes , dont l’origine est écail­
leuse et large ; deux y e u x , une bouche avec deux 
barbillons mobiles et longs, des antennes filiformes, 
trois filets espacés au bout de la queue ; le corps est 
couvert de petites écailles. Il y  a deux especes dp 
forbicincs ; l’une qui est pla te , et l’autre cylindrique. 
C elle-c i, outre les six pattes , a huit paires d’épines 
ou de fausses pattes courtes et mobiles , savoir deux 
à  chaque anneau, dont elle se sert pour sauter. Lors­
qu’on touche les forbicines , ils perdent une partie de 
leurs écailles. Us sont si mous qu’on les écrase par 
une pression même légère.

FO RÊT , Sylva , est une vaste et naturelle plan­
tation d’arbres de toute espece, de tout âge, et d’une 
grandeur plus ou moins considérable. Il paroît que 
de tout temps on a senti l’importance de la conser­
vation des forets ; elles ont presque toujours été re ­
gardées comme le bien propre de l’Etat , et adminis­
trées en son nom : aussi le bois , cette matiere si 
précieuse et si nécessaire à tous les usages de la v ie , 
a toujours été très-abondant en France et dans toute 
l’Europe ; mais depuis quelques siecles que la France 
s’est prodigieusement peuplée, le nombre et l’étendue 
des forêts ont extrêmement diminué.

Dans le douzième siecle les forêts étoient d’une 
étendue beaucoup plus considérable qu’aujourd’hui :
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on en tiroit aussi moins d’utilité. Jusque-là les chênes 
n ’avoient rendu que des o rac le s , et reçu tous les 
honneurs d’un culte insensé ; 011 ne leur demandoit 
que le Gui Sacré ; d’autres motif# de vénération, da 
religion , firent abandonner d’abord de grandes por­
t io n s  de forêts aux premiers Religieux qui y  firent 
leur retraite. Ces Solitaires convertirent peu à peu 
en des terres d’un excellent revenu les endroits les 
moins appareils et les plus propres à leurs vues : 
on peut dire à leur honneur qu’ils furent eux-mêmes 
les artisans de ces grandes fortunes qu’on envie à 
présent à leurs successeurs.

Nous venons de dive qu’à mesure que le nombre 
des habitans s’est accru parmi n o u s ,  la quantité des 
terres labourables a augmenté ; car c’est une regle 
d’expérience , que plus la terre est cultivée , plus 
elle nourrit d’habitans ; et que réciproquem ent, plus 
elle a d’iiabitaus , et plus elle est cultivée. L’Etat 
s’est donc bien trouve de l’augmentation des défri— 
chemens ; il seroit ù désirer que toutes nos landes 
fussent défrichées , mais qu’en même temps on s’abstint 
de détruire tant de forets , pour ne pas éprouver le 
sort de l’Angleterre, qui a laissé totalement dépérir 
les siennes, et qui est obligée de brûler autant de 
charbon de tare que les Hollandois brûlent da tourbe; 
Voyez ces mots. Ce n’est pas sans raison qu’on doit 
craindre que nos f o r e t s  ne soient généralement dégra­
dées; le bois à. brûler est très-cher; le bois de char­
pente et celui de construction deviennent excessive­
ment rares. M. de Reaumur en 1721 , et M. de B u f f o n  

en 1739 , ont consigné dans les Mémoires de ïAcadémie 
des Sciences, des réclamations contre ce dépérissement 
qui étoit déjà marqué. En fait de bois et sur-tout de 
grands bo is , lorsqu’on s’apperçoit de la disette, elle 
est bientôt extrême, les réparations sont très-longues; 
il faut cent cinquante ans pour former une poutre : 
les connoissances, quelquefois le courage, plus sou­
vent les moyens manquent au plus grand nombre 
des Cultivateurs. Ajoutons que dans cette partie de 
l’économie rustique , on n’y  voit point de ces 
prompts changemens de scene qui excitent la curio­
sité et animent l’intérêt dans ces temps où l’on est 
empressé de jouir,
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Heureusement' que la Maîtrise des. Eaux ët Forêts 
empêche aujourd'hui les dégradations et les abattis 
arbitraires : on n’abandonne plus le bois de haute 
futaie au caprice des particuliers ; le teitips de la coupe 
en est prescrit; ori a mis aussi des réserves■ à ia 
coupe des taillis, c’est-à-dire, des menus bois dont 
on tait des fagots, des chevrons', des cerceaux : on 
laisse toujours dix arbres par arpent lorsqu’on abat 
les hautes futaies. Voyez et mot.

Le bois de corde , c e l u i  de charpente pour la fa^: 
brique des maisons et des vaisseaux, ont aussi paro  
trop importans pour n’être pas compris dans la même» 
Ordonnance, Louis X I V  ordonna, de plus le; quotò 
en réserve dans toutes l e s forêts:dés .gens d’Eglise ec 
des Communautés Ecclésiastiques ,,o u  , comme on 
d i t ,  des Gens de main-mortc. Indépendamment de ces 
sages précautions pour l’entretien des forêts, le; G ou­
vernement convsiecu que la vigilance: publique est- 
dépositaire des droits de la p o s t é r i t é  ", a fait border 
nos grands chemins de longues f i l e S :d ’o r m e s  ou d’aur-I 
très bois voyers , pour.être au besoin une ressourcé' 
nécessaire , soit pour, le -présent3;so it  pour les'géné- 
rations à venir. Le Voyageur en traversant nos P ro ­
vinces jouit .à la fois et de la verdure qui tapissa nos: 
chemins , et de la beauté du paysage qu’elle ne lui 
dérobe pas.-Dans toute la France.aitfourd’hui on "ne 
voit qu’avenues formées ou naissantes, et qui annona 
cent de tous côtés des jardins de plaisance, des chan­
teaux , des villes.

Dans tous les pays , une forêt assure le chauffage 
aux habitans dù voisinage : c’est un trésor indispen­
sable pour une grande ville ; on y  atnene d’ordinaire 
le bois flottant au fil de l’eau, ou lié par trains.

Il y  a des forêts très-renommées et d’une grande 
antiquité ; telles sont Id. forêt d’Hercynic , la forêt Noire , 
la forêt d’ArJennc , et d’autres formées depuis peu ; 
mais il faut un certain Ups de temps pour profiter 
de celles-ci. Il y  a en France des forêts qui sont aussi 
belles que les grands jardins. d’Angleterre ; l’art- ne 
s'y laisse qu’entrevoir ; il n’y dérobe auçiin des 
charmes 4e la Nàture ; il ne fait que les mettre dans 
un plus beau j o u r ,  et eu augmenter l’éclat. Voyc^



Vartick F u ta ie  , Its mots Bois et A r b r e  , où l’on 
trouvera des détails sur la coupe du bois et sur diffé­
rentes autres parties de l’économie forestiere.

FORMICA-LF.O. Voye^ F o u rm i- l io n .
FORMICA-VULPES. On a donné ce nom à une 

espece d’insecte , pour le distinguer du formica-lto et 
marquer sa finesse. Un ami de M. Carré, cherchant 
à  la campagne des formica-lt.o , trouva dans le sable 
de ces trous qu’ils savent faire avec tant d’adresse ; 
mais la plupart étoient sans formica-lco, ce qui lui fit 
croire que ces insectes avoient été la proie de quel­
ques animaux plus lions qu’eux-mêmes. Il fut bien 
é to n n é , en remarquant au fond de ces trous de petits 
vers longs d’environ six lignes , sur une demi-ligne 
de large : il en prit quelques-uns qu’il mit dans du 
sable , où il leur vit taire leur trou à la maniere des 
formica-lto. Il jeta à ces formica-vulpes des fourmis 
que les formica-lco aiment tant ; et ils s’en saisirent 
avec ardeur , en les enveloppant avec la moitié de 
leur c o rp s , car l’autre demeure enfoncée dans le sable. 
Comme ils n ’ont pas autant de force que les formica- 
ho  , leur proie leur échappe souvent ; et pour la 
ra ttrap e r , ils se servent de la même ruse : ils cons­
truisent leurs fosses en talus , le sable s'éboule sous 
l’insecte qui fu i t , et l’animal retombe. Les formica-  
vulpes s’en accommodent fort bien ; mais il ne faut 
pas s’en étonner , puisqu'ils s’accommodent bien de 
leur propre cspece. Ces vers se métamorphosent en 
un insecte fort semblable au cousin , sinon qu’il est 
plus long et plus gros.,

Le formica-vulpis est ce même ver-lion dont M. de 
Reaumur a donné une histoire très-détaillée et très- 
intéressante , dans les Mémoires de l’Acad. des Sciences , 
année

FORMICO-ICHNEUMONS. Voye- à l’article P o u  
de Bois.

FOSSA. A  Madagascar, c'est la fissane. Voyez 
ce mot.

FOSSANE o uBerbé. Espece d’animal qui se trouve 
en Afrique et en A sie , et que quelques V oyageu rs , 
induits par la couleur de son poil et par quelques 
autres rapports , ayoieat mal désigné sous le nom



de genette de Madagascar : cet animal en différé abso­
lument par sa taille qui est plus petite , et notamment 
par le défaut de la poche odoriférante ; caractere bien 
distinctif de la genette de Madagascar, II a les mœurs 
de notre fou ine , se nourrit de viandes et de fruits ; 
mais il préféré les derniers, snr-tout les bananes , et 
aime avec passion le vin de palmier j ce qui l’a fait 
appeler par quelques-uns buveur de vin. Les fossanes , 
quoique susceptibles de s’apprivoiser, conservent tou­
jours un air et un caractere de férocité assez extraor­
dinaire dans un animal plutôt frugivore que carnivore. 
Son œil ne présente qu’un globe n o i r , fort g rand , 
ce qui lui donne un air menaçant et méchant.

FOSSILES , Fossilia. Ce sont des subtances qui se 
tirent du sein de la terre , et qui appartiennent au 
regne minéral. Voyez ce mot. Cependant le nom de 
fossiles se donne principalement aux terres et aux 
pierres, et plus particulièrement encore aux coquilles, 
aux divers ossetnens d’autres anim aux, tant marins 
que terrestres, et à toutes les productions à polypier 
de mer „ et aux végétaux qui se trouvent ensévelis 
dans les entrailles de la terre. Sous ces deux points 
de v u e , les Naturalistes regardent les fossiles comme 
fossiles propres à la une , ou comme fossiles étrangers 
à la terre.

Les premiers sont appelés en latin , Fossilia nativa , 
et comprennent les terres , les pierres , les sels, les 
soufres et bitumes , les demi - métaux et métaux , et 
même les pierres formées dans l’eau ou dans le feu. 
Voye£ chacun de ces mots.

Les fossiles étrangers à la terre , Fossilia hettromor- 
p h .i , contiennent des productions qui ont appartenu 
aux régnés végétal et animal , et même des ouvrages 
de l’art.

Des corps organisés ont été ensévelis dans la terre,' 
à différentes profondeurs , par une espece de révo ­
lution locale ; et selon les circonstances, ces fossiles 
ont été plus ou moins altérés. On en trouve encore 
dans leur état primitif ; les coquilles su r-tou t ont 
conservé en terre leur émail brillant, quelques cou­
leurs , et les mêmes emplacemcns qu’elles avoient du 
temps que la mer les contenoit ; d’autres corps sorti



terrifiés et endurcis comme une pierre ; il y  en a dé 
convertis en spath, en agate ; d’autres sont minéra­
lisés par des sels, ou embaumés, c’est-à-dire , enduits 
de bitume ; il y  en a qui sont sous la forme d’un 
noyau ou d'une empreinte. V o y e z  ces mots. Il y  a des 
endroits où l’on trouve de ces fossiles en si grande 
quantité, qu’on peut les ramasser à pleines mains. 
Ceux qui se trouvent dans les glaises sont souvent  
imprégnés et chargés d’une matiere pyriteuse ou con­
vertis en ochre de f e r ,  etc. Voyc[-l’article P é tr i f i -  
çation , et encore les mots A s t r o ï t e s  ou A s t é r i t e s  , 
H y s t é r o l i t h e s  , I v o i r e  e o s s i l e  , O s t é o l i t h e s  , 
B é le m n i t e s ,G lo s £ o p e t r e s ,  E k t r o q u e s ,  C o q u i l l e s  
f o s s i l e s  , Fongitjes  , E c h in it e s  , B o is  p é t r i f ié s  , 
etc. et quantité d’autres articles dt ce genre répandus dans 
votre Dictionnaire ; on peut aussi Consulter la onzième 
Çlasse de notre Mineralogie, a.' è dit. 1774.

L’on peut dire que de tous les phénomènes que 
présente l’Histoire Naturelle , il 11’en est point qui ait 
plus attiré l’attention des Naturalistes que la quantité 
prodigieuse de corps étrangers à la terre, organisés 
et devenus fossiles. Q ue d’hypotheses, que de conjec- 
tuies , que de systèmes pour expliquer comment ces 
substances ont été , pour ainsi dire , dépaysées et 
transportées d’un, regne dans un autre ! Ce qu’il y  a 
sur-tout de frappant, c’est l’énorme quantité de c o ­
quilles et de corps marins de toutes les parties du 
Monde habité , dont on rencontre des couches et 
ties amas immenses , souvent à une distance très-r 
grande de la mer et fort au-dessus de son niveau , 
quelquefois au-dessous. Sans sortir de l'Europe, nous 
en avons des exemples frappans : les environs de Paris 
ir.ême nous présentent des carrieres inépuisables de 
pierres calcaires propres à bâtir, qui pnroissent uni-r 
quement composées de coquilles' fossiles , lesquelles 

.forment des couches immenses et toujours paralleles 
à l’horizon. Les bancs de plâtre contiennent aussi des 
ossemens qui paroissent avoir appartenu à des ani-r 
maux mayins. Quelquefois il y  a plusieurs couches 
séparées les unes des autres par des lits intermédiaires 
de terre ou de sable. Il semble que les animaux qui 
p in  |iubit? ces çoquUles- tn jn n g s , aient vécu en 13,?



mille et formé une espece de société ; effectivement 
on trouve toujours ces mêmes fossiles ensemble cou­
chés sur le plat et formant des amas considérables.

On a remarqué que les fossiles marins qui se trou­
vent dans nos pays n’ont leurs analogues vi vins 
que dans les mers des Indes et des pays chauds. Quel­
ques individus qui sont de tous les pays et que l’on 
trouve avec ces fossiles , ne détruisent point cette 
observation générale. On rencontre très-peu d’osse- 
mens d’animaux terrestres qui auroient pu avoir été 
ensevelis sous les atterrissemens de la mer. Que 
petition penser de tant de corps marins renfermés en 
certains endroits dans la terre ? Il faut absolument- 
convenir qu’autrefois ces lieux ont servi de lit à 11 
mer. Ce sentiment est c.elui de tous les Philosophes 
tant anciens que modernes. Nous exceptons de cè 
nombre certains Savans qui succédèrent aux si.ecles 
d’ignorance, et à qui la Philosophie Péripatéticienne 
et les subtilités de l’école avoient fait adopter une 
façon de raisonner fort bizarre , prétendant que les 
coquilles et autres fossiles étrangers à la terre avoient! 
été formés par une force plastique , ou par unes 
semence universellement répandue ; en un m e t , comme 
des jeux de la Nature : tandis que l'analogie de là 
forme , de la structure organique, etc. eût seule suffi 
pour les détromper. Comment des explications aussi 
absurdes peuvent-elles trouver encore aujourd’hui des 
partisans ? D’ailleurs l’expérience prouve que les amas 
de corps marins que l’on trouve dans l’intérieur de 
la terre n’y  ont point été jetés au hasard ; outre 
cela , ces corps ne se trouvent point-disposés comme 
étant tombés en raison de leur pesanteur spécifique, 
puisque souvent en  rencontre dans les couches su­
périeures d’un endroit de la te r re , des corps marins 
d’une pesanteur beaucoup plus grande que ceux qui 
sont au-dessous. Enfin , des corps fort pesans se 
trouvent quelquefois mêlés avec d’autres qui sont 
beaucoup plus légers : tout semble annoncer un séjour 
des eaux de la mer très- long et de plusieurs sied es 
successivement continué , et non pas une inondation

fiassagere et de quelques mois , comme quelques-uns 
;  prétendent. Nous le répétons , si Us fossiles marins



eussent été apportés uniquement par une inondation 
subite et violente, tous ces corps auroient été jetés 
confusément et mutilés sur la surface de la terre ; 
ce qui est contraire aux observations. Ceux qui pré­
tendent que ces corps ont été apportés par des cou- 
rans d 'eaux, ne sont pas mieux fondés, parce qu’on 
devroit plutôt trouver les fossilts dans le fond des 
vallées que dans les montagnes à couches : cependant 
on  trouve presque toujours le contraire. Témoins 
encore ces ossemens de baleine qui se voient dans 
le Cabinet de Chantilly , et qui ont été trouvés au 
milieu des terres en Norv/ege. Parmi ces ossemens 
fossiles de baleine, il y  a une véritable côre de treize 
pieds de longueur et de trois pieds de circonférence; 
elle est pétrifiée en quelques parties et d’ailleurs bien 
configurée.

Parmi les fossiles et les pétrifications, on observe 
que ce que l’on en trouve dans les plâtrieres et les 
ardoisières, notamment en ichthyolitlus , sont com­
munément comprimés. Il en est rarement de même 
des fossiles ou pétrifications qu’on rencontre dans les 
pierres calcaires. M. Bergman semble l’avoir très-bien 
observé et indiqué ; voici comme il s’exprime à cc 
sujet : « C'est avec surprise que j’ai rem arqué, il y  
3> a déjà long-tem ps, que des po issons, des ortho- 
» cératites , des limites , etc. qui se trouvent dans 
77 l'ardoise, y  ont été aplatis ; tandis que dans la 

pierre calcaire , ils conservent leur rondeur , sans 
être gênés en aucune maniere.... La cause de cet 
effet est encore un mystere.... Il y a eu des ma- 

3> tieres bitumineuses qui y  ont pénétré ; mais par 
» quel moyen ce bitume s’y  est-il porté ? comment 

enfin ces corps qui y  sont enfermés se sont-ils 
i> placés horizontalement? » M. de Lamanon dit qu’on 
conçoit facilement que les molécules d’une masse de 
pierre étoient primitivement ou dissoutes ou délayées 
dans l’e a u , avant de s’y  être déposées peu à peu ; les 
coquilles et d'autres animaux qu’on y  trouve sont 
tombés morts ou mourans , successivement, sur les 
couches déjà déposées, mais encore molles ; et ne 
pouvant se soutenir sur le t ran ch an t, ces cadavres 
ont dû se placer horizontalement et y  faire leur em-



preinte plus ou moins creuse ; la partie en relief est 
toujours du côté supérieur. Si l’eau a continué à 
former des dépôts de nature d’argile ou schisteuse, et 
subitem ent, le cadavre n’aura pu soutenir le poids 
des couches superposées et long-temps lim oneuses, 
sans souffrir une grande compression. Si le dépôt su­
périeur s’est fait'lentement et en matiere calcaire, 
il n’y  aura eu que peu ou point de compression ; les 
corps enfermés dans cette derniere substance qui s’est 
consolidée et a durci bien plutôt autour d’e u x , n’ont 
eu à supporter que les premiers dépôts des couches;  
ce l le s -c i  consolidées auront garanti de la pression 
des dépôts survenus, les fossiles qu’elles renfermoient. 
Ainsi ces derniers seront moins aplatis, moins com­
primés que ceux englobés dans la matiere schisteuse. 
A  l’égard du bitume qu’on trouve dans les fossiles à 
matrice schisteuse , on présume qu’il provient des 
matières animales décomposées ; la partie grasse de 
ccs corps organisés se sera combinée avec l’acide que 
contiennent les schistes, de la même maniere que les 
bitumes à origine végétale.

On voit par tout ce qui vient d’être d i t , que le 
sentiment le plus probable est celui des Anciens , 
qui ont cru que la mer avoit autrefois occupé le 
Continent que nous habitons. T out autre système 
est sujet à des difficultés invincibles et dont il est im­
possible de se tirer. Au reste , la vue des produc­
tions de la Nature nous saisit d’admiration; et lors­
qu’on réfléchit sur les causes et sur les moyens , 
l ’imagination est enchaînée par la surprise et le res­
pect. Foyc^ maintenant les articles Falun  , D éluge , 
T erre , Pe t r if ic a t io n , O stéolithes , et les faits 
cités à la fin de l'article B ois-Fossile.

FOTOK. Vayci P ou  de mer.
FO U  , en latin Sula. N om  donné à un genre 

d’oiseaux palmipedes, dont les doigts sont unis par 
line membrane commune ; les jambes sont très-  
courtes ; étendues en arriéré , elles n’atteignent pas 
l’extrémité du corps : le bec est d r o i t , conique et 
crochu vers le bout ; la pointe supérieure du bec est 
de trois pieces jointes par deux sutures; l’ouverture 
du b e c , pris de la bouche , est fort évasée ; le bec est



légèrement crénelé par les bords intérieurs , ainsi que 
l’ongle du grand doigt : les narines ne sont pas 
apparentes, mais on voit à leur place deux sillons 
ou rainures creusées sur le dessus du bec : la langue 
est assez courte , mais trcs-large, et percée dans son 
milieu d’un trou grand et ovale qui .tient lieu de 
glotte ; le cri est aigre et un peu rauque : les ailes 
sont t rè s - lo n g u es , et étant pliées la queue ne les 
dépasse pas.

Ces oiseaux .sont grands en général et bien armés ; 
ils ont l’apparence de là  fo rce , et cependant ils n’osent 
attaquer ni se défendre. La stupidité est en quelque 
sorte leùr caractere ; ils n’ont d'autre instinct que 
celui de saisir leur proie et celui de se multiplier ; 
hors de là ils ne" connoissent rien ; aucun danger, 
la destruction même de leurs semblables à côté d’eux, 
ne  semble pas les affecter : en m er, où ils s’avancent 
fo rt loin , ils se posent sur les vaisseaux , sur leurs 
œ uvres , comme en un lieu de sûreté , car ils se 
perchent quoique palmipedes ; ils sè laissent appro­
cher, prendre ou assommer les uns après les autres; 
sur terre , la vue de l'homme ne les intimide pas ; 
sa proximité , sa voix , scs gestes , le bruit de ses 
a rm es, le massacre môme qu’il fait de leurs sembla­
bles ne les déterminent pas à fuir. Cependant ce n’est 
pas sur mer la lassitude qui contraint les fous à se 
jeter sur les vaisseaux, comme il arrive à des oiseaux 
de passage qui ne sont pas nageurs ; les-fous au con­
traire nagent très-bien ; ils peuvent se reposer sur 
les flots même agités ; ils peuvent soutenir un- vol 
fo r t  long , et rarement on en rencontre au-delà de 
la distance à la terre qu’ils ont à parcourir tous les 
jours ; sur terre ils parcourent, souvent des lieux fré­
quentés par l’homme : il faut donc attribuer le je 
inertie à un défaut d’in s t in c t , à un vice d’organisa­
tion. Des Voyageurs dignes de foi et qui ont été à 
Cayenne , rapportent qu’à quelque distance de cette 
Is le , il y  a un islot appelé le Grand Connétable, lieu 
dése r t , qui sert de retraite à une innombrable mul­
tiplicité d’oiseaux de mer , et que les Navigateurs en 
passant devant cet islot ne manquent guère de f.iirè 
tirer quelques coups de canon dans l’intention de sa



procurer l’amusement de voir s’élever des tourbillons 
d’oiseaux, parmi lesquels on compte des fous; mais 
le plus grand nombre des fous n’en est pas effrayé, 
ils restent, sur la terre, du roc. Les fous vivent da 
poisson sur lequel ils fondent en planant sur la sur­
face de l’eau ; leur vol est beaucoup moins soutenu 
et moins rapide que celui des frégûics ; ils ne s’avan­
cent pas à de si grandes hauteurs , ils ne s’éloignent 
guere qu’à dix ou douze lieues de la côte ; leur 
rencontre est pour les Navigateurs un indice de la 
proximité de la côte plus sûr que la rencontre des 
frégates ; celles-ci ont encore les ailes plus étendues 
eue le fou , elles le traitent en lâche ; dès que la 
frégate s’est apperçue que le fou• a pris un poisson, 
elle le pou rsu it , le maltraite à coups de bec et le 
force à dégorger la capture qu’il avoit faite ; le combat 
se livre en l’a i r , et la frégate sait si bien manœuvrer 
qu’elle ramasse la proie au vol.

C’est sur les islots des côtes et sur les rochers où 
il y  a quelque peu de terre que les fous se retirent 
la nuit et qu’ils font leur ponte ; elle n’est que d’un 
ou de deux œ ufs, et cependant ces oiseaux sont fo r t  
communs. T ou t prouve qu’ils sont à l’abri d’ennemis 
destructeurs ; leur espece est répandue sur toutes les. 
mers en général, e t , comme les autres oiseaux d’eau , 
ils different m oins, suivant les climats qu’ils habitent, 
que les oiseaux de terre. Quelques Voyageurs les 
nomment boutics, et appellent guerriers les frégates 
devant lesquelles ils fuient en poussant un cri qui 
participe de celui du cormoran et de l’oie.

Il y  a : Le F o u  c o m m u n  ; sa grosseur est celle 
d’une petite oie ; son envergure est de cinq pieds ; 
le plumage supérieur est d’un cendre-brun , l’inférieur 
est blanc ; les ailes sont d’un cendré-noirâtre ; l’iris 
est d’un gris clair ; un espace nu entre le bec ec 
l ’œil est couvert d’une peau jaune ; le bec et les 
ongles sont gris ; les p ieds, les doigts , les mem­
branes sont d’un jaune pâle. Le fou commun est plus 
abondant dans les régions chaudes , et il ne dépasse 
guere les climats tempérés. Quelques-uns donnent 
au fou les noms de corbeau de mer, et de canard à 
bec étroit.



Le g r a n d  F ou . C’est sur les cotas de la Floride 
qu’on trouve cet o ise a u , le plus grand qu’on con-  
noisse de son genre ; il y  en a qui étant emportés 
au large par quelque violent coup de v e n t , s’égarent, 
et ne connoissant plus la route , sont par la suite 
du vo l portés jusque sur nos côtes. M. l’abbé Vincent, 
Professeur au College d’Eu , a donné la description 
d’un grand fou pris sur les côtes de Normandie dans 
le mois d’Öctobre I773. Il étoit de la grosseur d’une 
oie domestique ; ses ailes avoient six pieds d’enver­
gure , le bec six pouces de longueur ; il avoit la tête 
et le cou parsemés de taches blanches , petites , mais 
nombreuses ; les longues plumes des ailes et celles 
de la queue de couleur brune ; le d o s , le croupion 
et les plumes scapulaires brunes , nuées de gris et 
parsemées de taches blanches ; le ventre et le jabot 
d’un blanc sa le , mouchetés de taches grises disposées 
parallèlement : la queue du double plus longue que 
celle de nos oies , et com posée de quatorze plumes 
qui décroissent de longueur en partant du milieu de 
la queue : les jambes longues de quatre p o u c es , 
étoient ondées vers le genou d’une foible nuance 
de blanc ; les quatre doigts réunis par une membrane 
épaisse, très-noire , et qui s'élevoit sensiblement 
dans la partie qui joint le doigt intérieur au posté­
rieur ; les ongles blancs , celui du milieu creusé 
comme dans quelques-uns de nos oiseaux de proie; 
le  pourtour des yeux dégarni de plumes , n’offroit 
qu’une peau noirâtre. Pour prendre ce grand fou , on 
lui jeta un habit sur le corps ; on remarqua dans les 
premiers jours , qu’il parut stupide au point de ne pas 
se baisser pour ramasser le poisson qu’on lui jetoit ; 
il ne l’avaloit qu'autant qu’on  le lui présentoit à la 
hauteur du bec : il demeuroit accroupi et refusoit 
de marcher; mais en peu de temps il se fit à son  
nouveau genre de v ie ,  devint familier et s'accoutuma 
à suivre son maître , même avec importunité. Sa 
marche est paresseuse, lente et pesante ; mais il nage 
facilement.

Le F o u  de C a y e n n e ,  pl. ml. 973. Le plumage 
supérieur est noirâtre , l’inférieur est blanc ; le bec 
et les pieds sont jaunâtres. On trouve encore à



Cayenne le fou brun (p e t i t )  , pl. tnl. 974.11 n’est pas 
plus gros que le canard domestique. Cette espece 
qui se trouve aussi en Afrique a tout le plumage 
brun , mais plus clair sur le ventre ; la peau nue 
entre le bec et l'œil ; le bec et les pieds sont rouges. 
Le fou s’appelle aux Antilles épervier marin et pirate 
de mer.

Le F o u  b l a n c  est un peu plus grand que le fou 
commun ; tout le plumage est blanc ; les ailes seules 
sont brunes ; la peau est nue entre le bec et l’œil ; 
le bec, les doigts , les membranes et les ongles sont 
rouges. Il se trouve , ainsi que le fou commun, dans 
les régions chaudes de l’un et l’autra Continent. O u  
en tua un dans la baie du Croisic en Bretagne le 25 
Octobre 1774.

Le F o u  d e  B a g s a n . Voye^ O y e  d e  B a s s a n .

Le F o u  T A C H E T É  D E  C A Y E N N E ,  pl. tnl. 986. Il 3. 
la taille et la distribution des couleurs du grand fo u , 
mais ses ailes sont beaucoup plus courtes , elles 
ne s’étendent pas au-delà du tiers de la queue ; il 
a la peau de l’œil nue ; le bec et les pieds sont 
jaunâtres.

On trouve chez les Kamtschadales un corbeau 
marin ou fou  , que M. Steiler désigne ainsi, Corvus 
aquaticus maximus cristatus , periopthalmeis cinnabarinist 
posteà candidis. Il est à peu près de la grosseur d’une 
oie ordinaire ; il a la tête petite , le cou lo n g , les 
plumes d’un noir-bleuâtre, à l’exception des cuisses 
dont les plumes sont blanches et rangées par touffes; 
on remarque aussi sur son cou quelques plumes 
blanches qui ressemblent assez à de la soie de san­
glier : ses yeux sont entourés d’une membrane rouge; 
la mâchoire supérieure est noire , l’inférieure est rou­
geâtre ; ses pieds sont noirs et nlembraneux. Quand 
ce corbeau nage , il tient la tête d ro ite , mais en 
volant il l’alonge comme la grue ; il s’éleve de terre 
difficilement, il vole fort vite, il crie le, matin et le 
soir. Son chant ressemble au son d’une trompette. 
Il avale les poissons tout entiers , couche la nuit 
sur les bords des rochers d’où il tombe souvent et 
devient la pâture des renards. Ses œufs sont verdâtres 
et de la grosseur de ceux d’unç cane ; sa chair est



filamenteuse et de difficile digestion. V oici comment 
les Kamtschadales font cuire e u  oiseau ; il le font 
rôtir tout emplumé dans des tro u s , et sans être vidé ; 
ils en ôtent ia peau après qu’il est cuit , et ils le 
mangent ainsi ; ses excrémens y  donnent un fumet 
dont ces peuples sont friands.

FOU C AU LT. Quelques Chasseurs donnent ce nom 
à la petite becassute.

F O U D I .  C’est le cardinal de Madagascar , de - 
M. Brisson; le moineau dt Madagascar, des pl. enl. 134, 
fig, 2 ; c’est encore le même oiseau représenté dans 
un autre âge et sous la dénomination de moineau des 
Islçs de France , pl. enl. 663 , n°. 1 ,  le mâle ; n°. 2 ,
I3 femelle. Les liabitans de Madagascar le nomment 
fôudilahémene , c’est-à-dire , oiseau de feu, U a les 
mêmes caractères du moineau; sa grosseur est celle 
du fiiquet. Parvenu à l’âge f a i t , le plumage de tout 
le  corps est d’un très-beau rouge > il a une raie noire 
aux yeux ; les ailes et la queue offrent du brun , du 
noir êt du rouge ; le bec est noir ; les pieds et les 
ongles sont gris-bruns.

Les habitans de Madagascar appellent foudi-jala un 
rossignol de leur con trée , qui est de la taille du 
nôtre : la tête est rousse ; le corps brun-olivâtre ; la 
gorge blanche; la poitrine rousse , et le ventre varié 
de roux et d’olivâtre.

F O U D R E , Fulmtn , est la matiere enflammée qui 
sort du sein d’un nuage avec éclat et v io len ce , et 
qui de la région des orages tombe avec une vitesse 
incroyable sur la terre, en y  produisant les phéno­
mènes les plus remarquables. La matiere de la foudre 
paroit être la même que celle de l'électricité, et sur­
tout du tonnerre : ceïui-ci n’en différé que parce que 
cette même matiere enflammée roule avec bruit au 
dedans des nuages. Plus un pays exhale de vapeurs 
sulfureuses , plus il est sujet aux éclairs, au tonnerre, 
aux tremblemens de terre, et à la foudre. L’Italie qui 
est remplie de soufre, en est un exemple ; c’est aussi 
pour cela qu’il tonne toute l’année à la Jamaïque. 
V oyt{T o n n e r r e  , T rem b lem en t de t e r r e  , V o l c a n  
et Bitume. Les effets surprenans que produit la fou­
dre ont fourni de tout temps une ample matiere

au$



BX1X spéculations des Physiciens ;:et à: là, superstition 
des peuples. On. sait que celle des Romains fut 
portee au plus haut comble d’extravagance : siile 
tonnerre grondoit dir. côté droit;,/ c’ctoit un boil 
augure ; si au contraire on l’entendort du côté gau­
che , c’étoit un signe fatal. Ciceron rapporte qu’il 
n ’étoit pas permis de tenir les assemblées publiques 
lorsqu’il tonnoit : Jovt tonante , fulgurante, cornitià 
populi habere nef us. Voyez les articles F.EU ÉLECTRIQUÈ 
« T o n n e r r e .  . ;■ ;';i . .  n

FOUENE. Voyt\ ait.mot Hétr-B. :: .. . . .  > .y
FO.UETTE-QUEUE , Liicota. ( Caudivtrbcra) caudi 

depresso-piana ,,pinnatifida ,ptdibus palmatis , Linn. Setil 
Mus. 2 , p. i c 8 , t. 103 , f. 2...Lés Naturalisées ont 
donné le nom de Caudiverbcra'(Jouetrt-queue ) ,à plu«- 
sieurs especes de lézards qui ortt: Ja? faculté de replier 
Jeur quetie par des ■ m ouvem ent semblables !à ceux 
:d’un fouet que l’on fait claquer,-ainsi qu’on l’observe 
dans l’espece appelée dragone.. Voyez cç mot. L’especs 
dont il s’agit ici est aussi du premier, genre ; elle sç 
trouve au Pérou : sa queue est aplatie- et dentelée par 
ses bords : on distingue sur le dos des,plaques car? 
rées et des écailles ovales ; il y  a ‘aussi de ces écailles 
le Ions des côtés. : >

FOUGERE , Filix. Il suffit de lire les Catalogues 
des nouveaux genres de cette plante; par. le Pene Plu~ 
inier, le Chevalier Hans-Sloane et Pctiyer, pour être 
instruit que l’un et l’autre Monde contiennent beau­
coup de sortes de fougeres, et qu’il n’y  a point de 
plante à qui l’on a it  t i i t  tant d’hofineur, M. Dcleit{t 
observe que les.Botanistes dongçnt-dans un sens 
étendu le nom àe .fougères à une famille: de plantes 
q u ’on appelle aussi plantes capillaires, ct-Jorsiferes. Les 
plantes de cet ofdrelsont d’une substance plus seche et 
cl’uoe contexture différente de celle des autres plantes ? 
elles ont toutes une- maîtresse racine traçante horizon­
talement sur la te rre , et jetant de tous côtés des fibres 
très-déliées. Le pédicule ou la côte des feuilles sert 
de tige , excepté dans Yosmonde et l’ophioglosse où le 
pédicule se prolonge au-dessus de la feuille , pour 
former une espece de tige qui porte les fleurs : les 
feuilles sortent des .extrémités des rameaux ds 1̂ - 
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maîtresse racine , ou seules , ou plusieurs ensemble 
en faisceau ; elles sont communément très-découpées 
ou  ailées ; avant leur développement, elles sont rou­
lées en dedans en spirale sur elles-mêmes ; mais ce

3ui caractérise les fougères , c’est la fructification , 
ont l’appareil différent de celui qu’on remarque dans 

les autres plantes, n’est point aussi clairement connu. 
Ces fructifications sont placées ordinairement dans 
de petites excavations sous le revers des feuilles, et 
recouvertes d’une membrane q u i , en s’ou v ran t, laisse 
voir un amas de petites capsules arrondies, portées 
chacune par un pédicule, et qui s’ouvrant par l’ac­
tion  d’un anneau élastique, jettent beaucoup de me­
nues semences qui ne peuven t, dit M. Deleuze, être 
vues distinctement qu’au microscope. La maniere dif­
férente dont ces fructificatiohs sont rangées, a fourni 
aux Méthodistes modernes leurs principaux caraci- 
teres pour l’établissement des genres de cette famille 
de plantes cryptogames. Nous ne rapporterons ici 
que les trois especes principales de fougere; savoir: 
t . ° La fougere mâle : 2.° La fougere femelle ; 3.° La fou-, 
gère aquatique. -

L a  FOUGERE m a le  , Fillx non ramosa , dentata ~ 
C. B. Pin. 358 ; M ix  m as , Dod. Pempt. 462 ; Linn. 
1551. Sa racine est v ivace, in o d o re ,  épaisse , et 
semble formée d’un assemblage de grosses fibres, char-*' 
flues, jointes les unes aux a u tre s , de couleur noire 
en dehors , pâle en dedans , d’une saveur d’abord 
douceâtre , ensuite' un peu amere et astringente : 
elle jette au printemps plusieurs jeunes pousses  ̂
lesquelles se changent par la Süite en autant de côtes 
feuillées , larges , disposées entre elles en faisceau 
ouvert au c e n tre , en forme de corbeille , hautes 
Chacune d’enviVon un pied e t 'd e m i ,  droites , cas­
santes , vertes , étendues en a iles , e t composées de 
plusieurs autres petites feuilles placées alternative-1 
ment sur uni- petite côte garnie de duvet brun : chaque 
petite feuille ou foliole est découpée en plusieurs 
crêtes , larges à leur base et dentelées tou t autour. 
Il regne une ligne noire dans le milieu des feuilles, 
et chaque lobe' est marqué en dessus de petites 
veioes, et en dessous de deux rangs de petits points



fie couleur de rou ille  de fer : ces po in ts  son t les 
fruits de cette planta : ( c a r  on  n 'y  vo it  po in t de 
(fleurs apparentes , et l’on  doute  encore si ces graines 
découvertes en A ngleterre dès -1669 par M. W iüia iA -  
coie , e t en  H ollande en 1673 par ' Swammerdam , ne 
sero ien t po in t des étamines. O n  sait cependant qtis 
quelques graines de fougères fu re n t  découvertes tin 
1739 par M. de Jussieu, ''et que plusieurs autres l’on t 
é té  en 1760 par M. M arna i;  M. Halier d it positive­
m ent que la poussière contenue dans les petites 
excavations des feuilles de fougère, semée sur lë'plfitte 
humide d’une muraille , fourn it de nouvelles plantes 
de la même espece ). A in s i , les fruits so n t -composés 
d’un tas de coques presque ovales , t rè s -  petites , 
en tourées d’un cordon à grains de c h a p e le t , p a r ' l e  
raccourcissem ent duquel chaque coque  s ’ouvrâ en 
travers , com m e par une sorte  de ressort , e t je tte  
beaucoup de semences menues. C e n s  fingere aime les 
lieux découverts , m ontagneux ë t  'pierreux. M. -de 
Ramon a  observé que les fetiillès dès jeunes--pieds 
«le fingere mâle subsistent vertés to u t  l’h iv e r , aü lièu 
que les pieds é tan t devenus v ieuxy  ies feuilles pé­
rissent tou tes les années.

F o u g e r e  f e m e l le  , ou  F o u g e r e  co m m u n e  î t  
ORDINAIRE , F ili X ramosa major , pinn tili s obtusts, ■non 
dentads , C. B. Pin* 357; Filix fantina D od . Pcrrijit. 
462. C ’est le Ptcris aquilina , ■l,in'h.v,i$33 ;• -èlle••est 
d ’un autre  genre que la précédente, '(L a  dènomVnâtiÂn 
générique des ptcris se t ire  dé la situation  des fruc­
tifications sous le bord des feuilles ); Sa ra t in e  ;ést 
v iv a ce ,  oblongue , grosse environ  com m e le d ö ig t , 
brune , roussâtre bu  noirâtre  cbmrtifelà p récédente , 
serpentante et em preinte d’un suc g lu a n t , d’un1 goû t 
am er , rem arquable en ce qit’érant côtipée en travers 
à  la partie supérieure , elle représente une espèce 
d’aigle à deux têtës ; c’est pourquo i quelqüés-ù 'ns 
nom m ent la fougere femelle , fougere impériale , à  cause

- de cette figure d’aigle qui représente les armés ‘de 
l ’Empire d’Allemagne. Sa tige ou- t ò t e  feuillée est 
u n  pétiole com m un , nu  dans sa partie inférieurè ■ 
hau t de tro is à cinq pieds ou  e n v i ro n , d r o i t , ferme ,■ 
b ran c h u , un peu-anguleux et rem pli 'de  moelle. Ses

I i  a



folioles sont disposées en ailes comme celles de la 
fougere mâle , mais plus petites et non dentées. Ses 
fruits vésiculaives sont placés sur les bords des petites 
feuilles qui se plongent et se réfléchissent tout autour 

. en automne , en formant des sinuosités. Quelques- 
unes de ces petites vessies contiennent, dans cer- 

, taines fougères, environ cent graines si petites, qu’elles 
sont.absolument invisibles à l’œil , et qu’on ne peut 
les distinguer qu’à l'aide d’une excellente lentille. 
Quelle disproportion entre la graine et la plante ! 
O n trouve dans les Transact. Philosoph. n.° 161 , p.ig, 

t 774 et suiv. la maniere d’observer le jet de ces graines 
et l’opération de la Nature sous le microscope , en 
soumettant à cette expérience la fougère fraîchement 
cueillie au commencement de Septembre. On peut 
donc dire que la fougere est une plante épiphyllos- 
perm t, c’esr-à-dire , portant ses graines sur le dos 
des feuilles. Cette plante croît par-tout dans les forêts 
ombrageuses, et aux lieux stériles et déserts.

La F o l g e r e  a q u a t i q u e ,  autrement dite osmonde 
OU fougere fleurit,  Osmunda vulgaris et palustris , Tourn. 

. In st. 547 ; Osmunda regalis , Linn. l ' j i i  ; sivt Filix 
florida ’ Park. Theat. 1038 ; Filix floribus insignis,

-  J. B. 3 , .736 ; F ilix  ramosa , non dentata , florida , 
C. B. Pin. 357 ; Filix palustris , Dod. Pempt. 139. 
Cette fougère est ainsi nommée de ce qu’elle croît 
aux lieux marécageux, dans les fossés , dans les bois 
humides, et de ce qu’elle donne quelque apparence 
de fleurs, quoiqu’elle n’en porte point. La racine de 
cette plante est un amas de fibres longues et noi­
râtres , entortillées les unes dans les autres. Ses tiges 

* sont nombreuses et hautes d’environ trois pieds , 
vertes , cannelées , rameuses , et s’étendant en large. 

i .Scs feuilles sont longues , assez é tro i te s , terminées 
r.j>ÿ.Âuîé pointe m ousse, rangées par paires, plusieurs 

sur ..une petite côte terminée par une feuille. Le haut 
. ' de la tige est partagé en quelques pédicules qui sou­

tiennent chacun de petites grappes d’un p o u ce , char­
gées de graines ,,,ce qui constitue le caractère géné­
rique de Vosmonde. Les Herboristes nomment f.cuis 

‘ d'osmondc les feuilles non développées qui cachent 
'  les graines naissantes. Les fruits sojit ramassés comme



en  grappes , et sont des capsules sphériques sembla­
bles à celles des autres fougeres : ils se rompent par 
la contraction de leurs fibres, et jettent une pous­
siere d’une extrême finesse. A  l'égard de Vosmondt 
des bois en épi , V oyez  à Farticle A c r o s t iq u e .  Il 
est mention de l'osmonde lunaire à Y article OPHIO- 
g lo s s e .

La fougère femelle est pour les Laboureurs une mau­
vaise herbe qui leur nuit beaucoup, et qui est très- 
difficile à détruire quand elle a trouvé un terrain 
favorable pour s’y  enraciner ; car souvent elle pé­
nétré par ses racines jusqu’à huit pieds de profondeur; 
et traçant au long et au large, elle s’éleva ensuite 
sur la surface de la terre , et envoie de nouvelles fou­
gues à une grande distance. Quand cette plante pul­
lule dans les pacages, il faut pour la détruire fau­
cher l’herbe où elle se trouve trois ou quatre fois 
par an. Heureusement que les moutons la détruisent 
aussi très -  promptement, en partie par leur fumier 
et leur urine , et en partie en marchant dessus. La 
fougere qu’on coupe quand elle est en sé v e , et qu’on  
laisse ensuite pourrir sur la terre , est un excellent 
engrais.

La racine de fougere mâle donne par l’analyse chi­
mique les mêmes produits que celle de la fougere 
femelle. Le pauvre peuple du Nord de l’Angleterre 
fait des boules avec les cendres des fougeres pétries 
dans de l’eau ; en les fait sécher au soleil et même 
rougir au feu , et on s’en sert au lieu de savon et 
de soude pour nettoyer le linge. Les gens de la cam­
pagne du Comté de Saxe se servent aussi des fougeres 
desséchées pour cuire la chaux et pour chauffer le  
four , en place .de bois et de paille. Quelquefois  
on jette des cendres de fougere sur les terres ,  afin 
de les améliorer ; d’autres fois on en tire un sel 
dont on fa it , avec du sable , le verre vert qxi’on  
appelle verre de fougere , et qui est si commun en 
Europe. Il y  a des endroits où l’on se contente de 
mêler les cendres de fougère a v e c , les cailloux? ; le 
verre n’en est pas moins beau : tel est celui de Flo­
rence. On lit dans les Transact. Philosoph. n.° to; , 
que les cendres de fougere femelle présentent un autre



pjiénomeóe bien singulier. On expose une quantités 
de son sel fixe lixiviel à l 'humidité, pour qu’il tombe 
en huile par défaillance ( per deliquium ) ;  on décante 
cette huile ; et le reste du lixivium  qui est rougeâtre, 
très-pesan t, étant mis à part dans un vaisseau de 
verre qu’on tient débouché pendant cinq ou six mois, 
laisse tomber au fond de la liqueur une assez grande 
quantité de sel précipité sur lequel nage une liqueur 
claire. Sur la surface de cette liqueur se forment des 
cristallisations de sel d’une figure reguliere , sembla­
bles à plusieurs plantes de fougcre commune qui jette­
ra ient un grand nombre de feuilles de chaque côté 
j e  la tige : cette espece de palingénesie paroit fort 
curieuse. Ces ramifications salines subsistent plusieurs- 
semaines dans leur é ta t , si l’on ne remue point le 
vaisseau ; mais le moindre choc les dé tru it, et alors 
çlles r.e se reforment plus^ Les Chinois font- entrer 
dans la composition du vernis de leur porcelaine, 
le sel de fougère avec la chaux et le borax , etc. il 
seroit peut être à désirer qu’on en tentât le procédé 
dans nos Manufactures de porcelaine : celle de Bristot 
n ’a de la réputation que parce qu’elle e s t , dit-on , 
parvenue à découvrir le secret des Chinois.

Q uan t aux vertus médicinales, on préféré la fingere 
femelle. Sa racine étoit d’un usage très-fréquent chez 
les Anciens pour les maladies chroniques : elle est 
aperitive et antisplénique. Il faut éviter d’en donner 
aux femmes grosses, dans la crainte de leur procurer 
l’avortement. C ’est un excellent vermifuge et le plus 
grand secret des Empiriques , qui la mêlent adroite­
ment avec quelque préparation mercurielle , pour 
chasser du corps les lombrics, les vers plats et le ver 
solitaire. Dans la disette de 1663, les Auvergnats en 
foisoient du paîn gui étoit fort mauvais , semblable 
à des mottes à  b rû le r , et cependant ils s’en nour- 
îrissoient, tant la nécessité multiplie les ressources.

La principale vertu de l'osmondc consiste dans ses 
grappes chargées de f ru i ts , ou dans la moelle blan­
châtre de sa racine. Cette plante prise en infusion 
tlîciforme, est très-utile pour les hernies des enfans,

ijour les ruptures et les chutes. Bien des personnes 
a regardent comme une panacée végétale*



F ougere-arbre . C’est cette tpelle et grandè fougere 
^ue le Pere Plumier a mise à la tête des autres dans 
la premiere planche de son Ouvrage. Ce végétal 
de l’Amérique croit en effet à la hauteur des arbres 
fruitiers d’Europe. Ses tiges forment de trè s-b d n s  
pieux pour les palissades du pays. Nous avons ra­
massé à une grande profondeur dans les fouilles de 
la mine de charbon située à Ingrande en Bretagne, 
de très-belles empreintes de Pécorce figurée en maillas 
de filet de cette espece de fougère.

F o u g e re  m usquée. Foyei à la  su ite  de l'article 
C e r fe u i l .

F o u g e r e  p é t r if ié e . Voye^ F i l ic it e .
FOUILLE-MERDE. C’est le pro-scârabée de fumier j  

ou le scarabée pilulaire. Voyez mots S c a ra b é e  et 
l'article EsCARBOT.

FOUIN. Voyti T o u a n .
FOUINE, Foyna ; Martes domestica ; Gainus ; Schismusl 

La fouine que quelques Naturalistes ont confondue 
avec la marte , en différé cependant par le n a tu re l, 
par le tem péram ent, et même u n  peu par les cou­
leurs extérieures. La fouine et la marte peuven t ê tre  
regardées comme deux especeS distinctes ; car il y  a 
lieu de penser qu’elles ne se mêlent point ensemble. 
La fouine appartient à ce genre subalterne de petits 
animaux carnassiers à corsage alongé , à démarche 
rampante , plus à craindre par la ruse que redoutable 
par la force , et qui exercent leurs plus grandes 
cruautés sur les peuplades innocentes de nos basses- 
cours. v

La F o u in e  , Martes fagorum, diffère de la marte j  
Martes abietum , par la couleur , en ce qu'elle est 
plus brune , et qu’elle a la queue plus grande et plus 
noire : sa gorge est blanche , et celle de la marte 
est jaune. Elle en différé par le naturel et le tem­
pérament , puisque la marte fuit les lieux découverts, 
habite au fond des bois , demeure sur les arbres , 
et ne se trouve en grand nombre que dans les climats, 
froids ; au lieu que la fouine s’approche des habi­
ta tions, s’établit même dans les vieux bâtintens, dans 
les greniers à fo in , dans des trous de murailles. Enfin 
l'espece en est généralement répandue en grand nombre



dans tous les pays tem pérés, et même dans les cl£ 
mats chauds , comme à Madagascar , aux Maldives , 
et elle ne se trouve p a s , comme, la marte , dans les 
pays du Nord.

La fouine est de la grandeur du chat ; elle a la tète 
p e t i te , le corps a longé, les jambes très-courtes, une 
queue presque de la longueur de son corps , bien 
touffue , et dont le poil a deux pouces de longueur. 
Cet an im al, dit M. de Buffon , a la physionomie 
très-fine, l’œil vif, le saut léger , les membres souples,
l.ç corps flexible, tous les mouvetnens très-prestes : 
il saute et bondit plutôt qu’il ne marche ; il grimpe 
aisément le long des murailles crépies, entre dans les 
colombiers ; il se glisse aussi dans les poulaillers, 
mange les œufs , les pigeons , les pou le ts , en tue 
quelquefois lin grand nombre , et les porte à ses. 
petits. La fouine prend aussi les so u ris , les rats , les 
taupes et les oiseaux dans leurs nids.

La fou ine , prise je u n e , s’apprivoise à un certain 
p o i n t , mais elle ne s’attache pas et demeure toujours 
assez sauvage, pour qu’on soit obligé de la tenir en­
chaînée. M. dt Buffon en a élevé une qui s’est échappée 
plusieurs fois de sa chaîne : les premieres fois elle 
ne s’éloignoit guere et revenoit au bout de quelques, 
heures , mais sans marquer de la j o i e , sans attache­
ment pour personne ; elle demandoit cependant à 
manger comme le chat et le chien. Peu à peu elle 
fit des absences plus longues , et enfin elle ne revint 
plus : elle avoit alors un an et d e m i, âge apparem­
ment auquel la Nature avoit pr.is le dessus, dit M. de. 
Buffon. Elle mangeoit de tou t ce qu'on lui d onno it ,  
à l’exception de la salade et des herbes. On a remarqué 
qu’elle buvoit fréquemment , qu’elle dormoit quel­
quefois deux jours de suite , qu’elle étoit aussi quel­
quefois deux ou trois jours sans dorm ir, et que pour 
lors elle étoit toujours dans un mouvement continuel. 
T ou t ceci suppose un animal ag ile , éveillé, jaloux 
(le sa liberté. Les vieilles fouines cherchent toujours 
à m ordre , et refusent toute autre pourriture que la 
chair crue.

Les fouines s 'établissent, pour mettre bas leurs 
pe tits , dans un trou de muraille , dans un grenier à



foin ; dans un trou d’arbre. Elles y  transportent 
de la paille ou de la moussé ou He l’herbe. Elles 
portent autant de temps que les' chattes , et leur 
portée est de cinq à six petits. On trouve des petits 
depuis le printemps jusqu’en automne. Si on les 
inquiete, la mere les transporte ailleurs. Ces animaux 
ne vivent guere que huit ou dix ans : au bout d’un 
an ils ont acquis presque toute leur grandeur natu­
relle. >  ;

Les fouines, ainsi que les martes , rendent des excré- 
mens d’une odeur de musc. Ces animaux o n t ,  ainsi 
que plusieurs autres , des vésicules intérieures qui 
contiennent une matiere odoran te , semblable à celle 
que contient la civette. La chair de ces animaux eil 
contracte un peu l'odeur ; cependant celle de la marte 
11’est pas mauvaise à m anger, au lieu que celle de la 
fouine est très-désagréable. Comme ces animaux sont 
de terribles destructeur! de volailles, on tâche de les 
prendre au piège, en y  mettant pour appât un poulet 
ou un œuf.

La fourrure d e , la  fouine est moins estimée que 
celle de la marte : on la met au rang des pelleteries 
communes , appelées sauvagines. Les fouines sont très- 
communes en France. Il y  a en Natolie une espece 
de fou ine, dont le poil est très-fin et très-noir , et 

' dont les fourrures sont très-estimées. C’est au Levant 
et à Constantinople que s’en fait la plus grande 
consommation.

On trouve à la Guinne deux especes de fouines ; 
l’une , qiii ne différé de la nôtre que par les oreilles, 
et parce qu’elle est couverte d’un poil laineux; l’autre, 
plus grande que celle d’Europe ,  mais qui a la queue 
beaucoup plus courte à proportion du corps , et le 
museau un peu plus alongé et tout noir : les épaules 
sont brunes : le f ro n t , le tour des oreilles, une partie 
du cou sont blancs ; le corps est couvert de poils 
mêlés de blanc et de noirâtre , comme celui du 
lapin qu’on appelle riche. Les jambes et les pieds sont 
d’un noir-roussâtre ; les doigts des pieds ressemblent 
plus à ceux des écureuils et des r a t s , qu’à ceux de 
notre fouiné.

FO U LO N , Fullo. Est un insecte v o la n t , du nombre



des Colcoptcns , et qui ronge les racines des arbres.' 
C’est un scarabée, dit M. Geoffroy, l’un des plus gros 
et des plus beaux insectes de ce genre. Il a la tête 
et le corselet n o ir s , les étuis ou élitres un peu moins 
foncés et bruns ; mais ce qui le rend plus agréable 
à la v u e , c’est la couleur blanche qui tranche sur ce 
fond , et forme des taches irrégulières. Ces taches 
blanches , considérées à la loupe , offrent un spec­
tacle fort joli ; elles sont composées et formées par

3uantité de petites écailles blanches qui s’implantent 
ans les cavités des étuis et du co rse le t , et qui res­

semblent à ces poussières écailleuses qui se trouvent 
sur les ailes des papillons. Une autre particularité 
du foulon , ce sont les feuillets de ses antennes qui 
sont très-longs et qui "égalent la longueur de la tête 
et du corselet réunis ensemble , du moins dans les 
mâles , car ils sont plus courts dans les femelles ; 
le reste de l’antenne est fort c o u r t , et composé seu­
lement de trois articles ; ( dans l’un et l’autre les an­
tennes sont à sept feuillets ) , le dessous de l’animal 
est velu. Cet injecte volant ne se trouve guere aux 
environs de Paris , mais très-communément dans les 
provinces voisines , sur -  tout dans le Languedoc. 
Ce scarabée maculé provient d’un ver blanc , qui 
acquiert en grandissant des taches brunes sur le dos, 
et qui ensuite se métamorphose en foulon. Q uel­
ques-uns donnent improprement le nom de frelon au 
foulon , et celui de foulon à la guêpe. Voyez à l’article 
Guêpe.

F O U L Q U E  , Fulica< ; Gallina aquatica. Genre 
d’oiseaux aquatiques , et de l’ordre des oiseaux plon­
geurs. Sous le nom de foulque, oïl distingue plusieurs 
espèces d’oiseaux , savoir : La foulque proprement 
d i te , pl. enl. 197. La foulque grande ; Voyez M a c r o u le .  
La foulque à aigrettes ou à cornes ; Voyez GrÉBE 
CORNU ( p e t i t ) .  La foulque à bec varié, de Catesby ; 
V oyez G rèb e  a  bec c e r c lé .  La foulque oreilléc ; 
Voyez G rè b e  a  o r e i l l e s .  La foulque de Madagascar, 
pl. enl. 797; Elle ne différé de la foulque commune 
que nous allons décrire , que parce qu’elle est beau­
coup plus grande , et que la membrane qui couvre 
le frönt est relevée et séparée en deVix parties qui



forment une véritable crête. La foulque noire et blanche, 
d’Edwards, est le grèbe (p e t i t ) .

La F oulque commune ou Morelle , ou J udelle, 
ou  Poule d’eau , Fulica vulgaris, est ainsi nommée 
en Latin de sa couleur de suie. Cet oiseau est gros 
comme une poule ordinaire : sa poitrine est cendrée, 
le dos noir-brunâtre ; sur le front est une membrane 
en forme d’écusson, trè s -ép a isse , d’un tissu très- 
fort , blanche une partie de l’année , mais d’un rouge 
très - vif dans la saison des amours : le bec rougit 
aussi alors , car dans tout autre temps il est jaune- 
olivâtre , terminé de blanc ; il est conique : ses pieds 
sont demi-palmés ; les doigts sont garnis dans leur 
longueur de membranes disjointes , festonnées et de 
couleur plombée.

La foulque commune est un oiseau qui appartient 
aux deux Continens ; elle est répandue dans toutes 
les parties de l’Europe : elle passe la plus grande 
partie de la journée sur l’eau , ne vient que rarement 
à terre ; pendant la journée , elle se cache parmi 
les joncs et les roseaux , et c’est la nuit qu’elle 
prend son vol pour voyager ou passer d’un étang 
a un autre ; elle préféré les eaux stagnantes aux 
eaux courantes ; elle est lourde et pesante dans sa 
marche. Mais , quoiqu’avec des ailes courtes , son 
vol est assez fort et très-élevé ; quand les grands 
froids gelent les étangs , elle passe en des climats 
moins rigoureux ; elle s’apparie des le mois de Février, 
pond en Mars , fait son nid sur une touffe de ro ­
seaux secs et flottans sur l’eau. La ponte est de quinze 
à dix-huit œufs d’un blanc sale ; l’incubation est de 
vingt-un à vingt-deux jours ; à peine les petits sont- 
ils nés qu’ils quittent le nid , se jettent à l’eau , 
nagent et plongent très-bien ; ils couchent sous les 
roseaux , autour de la mere qui lés réchauffe sous 
ses ailes ; les busards en font fréquemment leur 
p ro ie , et souvent ils détruisent des nichées entières; 
alors la mere fait une seconde ponte de dix à douze 
œufs. Quoique sa chair ne soit pas très-estimée , 
l’homme lui fait une guerre cruelle, su r - to u t  en 
hiver , car elles ne quittent guere que la nuit les



lieux funestes où elks on t été poursuivies et mal­
traitées.

A l’égard de la foulque épineuse ou aux ailes éperon- 
néts , V oyez à Particle J a c a n a .  '  

t FOUNlNGO. Nom donné à deux sortes de pigeons 
d’une espece particulière ; quoique voisine de celle 
du pigeon ram ier, elle en différé trop par la gran­
deu r, pour qu’on puisse la regarder comme une simple 
variété. Les habitans de Madagascar appellent founingo- 
menarabou celui dont tou t le plumage est d’un bleu- 
noir très-foncé , excepté les plumes de la queue qui 
sont d’un pourpre-violet très-éclatant : une peau rouge 
entoure les yeux ; le bec et les pieds sont rouges ■ 
les ongles noirs. Cet oiseau , qui est un peu moins 
gros que le pigeon de colombier, est le pigeon ' ramier 
bleu de Madagascar, de M. Brisson et des pl. enl. n.” n .  
L’autre espece est le founingo-maitsou des habitans de 
Madagascar; c’est le pigeon ramier vert de Madagascar, 
de M. Brisson et des pl. enl. n.° m  ; il est de la 
grosseur de notre pigeon de colombier; tou t son plumage 
est d’un vert-o livâtre , plus foncé sur le dos et plus 
clair en dessous du corps ; les ailes offrent du n o i r , 
du jaune et du rouge ; le bas-ventre et les cuisses 
offrent des taches vertes, jaunes et noires ; la queue , 
le bec et les ongles sont cendrés ; les pieds sont 
rouges ; les plumes descendent dans l’un et l’autre 
Jouningo presque jusqu’à la naissance des doigts.

FO U Q U E T . Nom donné dans l’Isle de France à 
deux oiseaux marins , nocturnes , q u i , selon ce que 
nous mande M. le Vicomte de Querhoent , ont les 
mêmes mœurs , et qui sont peut-être de la même 
espece , quoique les couleurs ne soient point les 
mêmes : ils sont tous les deux de la grosseur d’un 
petit canard ; tous deux ont le bec recourbé à 
l’extrémité , et les pieds palmés ; l’un est tout n o iè , 
et l’autre a le ventre et le dessous des ailes blancs ; 
ils habitent des trous de rocher sur les petites Isles, 
ou au sommet des montagnes de la grande terre ; ils 
ne sortent de leur trou que la nuit pour aller pêcher 
à la mer : on les entend quelquefois, lorsqu’ils s’y  
rendent , pousser un cri aigu et fort : les habitans 
prétendent que c’est une annonce de beau temps pour



le lendemain ; ils font dans leurs trous , au mois 
d’Octobre , un nid composé d’herbes seches et de 
plumes que la mere s’arrache. Celle-ci y  pond deux 
œufs parfaitement semblables à ceux de la cane \  les 
petits sont couverts en naissant d’un duvet g r i s f o r t  
épais et fort doux. La chair des jeunes fouquets est 
bonne à manger , ainsi que celle des jeunes diables 
ou diablotins de la Guadeloupe , qui ont l’apparence 
d’être de la même espece ; tous tiennent des canards, 
des mouettes brunes et des pétrels; ils n’ont aucun 
rapport aux oiseaux de proie nocturnes, comme on 
l’a prétendu.

FOURAA ou F o oraha . Voye^ à l’article Baume
VERT.

FO U R M I, Formica. Cet insecte, qui vit en société, 
a été beaucoup v a n té , même par Ciceron, pour son 
trava il , sa diligence, sa prévoyance et son économie, 
sans qu’on ait bien connu en quoi"consiste ce tra­
vail , cette diligence , cette p révoyance, cette éco­
nomie , en un m o t , l’industrie ; la science et la poli­
tique de ces petits animaux. Ce qu’on a d it ,  d’après 
quelques Poètes enthousiastes des1 prétendues pro­
visions que les fourmis font l ’été pour l’h iver, se 
trouve détruit par des observations modernes. Ce 
seul fait prouve combien les faits d’Histoire Naturelle 
les plus reçus, ont encore besoin d’être examinés de 
nouveau par des Philosophes instruits.

La fourmi est un.insecte q u i ,  vu au microscope, 
paroît fort curieux par l’ensemble de sa structure: 
son corps est alongé ; sa tête semble bombée e't 
partagée en lobes , et est, ainsi que la poitrine, cui­
rassée d’une:peau dure , striée 'et crénelée; elle est 
en outre défendue par des pointes épineuses qui se 
distinguent par dernere ; sa poitrine paroît formée de 
plusieurs jo in tu res , divisées chacune en des saillies 
pointues : ses yeux sont noirs , brillans et surmontés 
tie deux' petites • cornes ou antennes; ses jambes, au 
nombre de six , trois de chwiie cô té ,  sont velues: 
la derniere paire est armée de deux pinces ou on ­
glets, qui lui servent de crampons , de points d’appui 
dans les montées et les descentes ; 'son armure paroît 
.hérissée de soies blanches et brillantes. C o n s u lt les



Observations microscopiques de Hook , de Powers , de 
Bakers et de Leuwenhoék.

M. Linnaus, Syst. Nat. c d it.X , cite dix-sept especes 
différentes de fourmis.

i .°  La fourmi dite l’herculane; Herculanea seu For­
mica magna , ni gru , abdomint ovato , femoribus ferru­
ginei! ; c’est -  à -  dire , la fo r te , la vomiste, la labo­
rieuse, l’intrépide ; elle est noire. C ’est ïhippomirmex 
de quelques Auteurs. Elle erre çà et là entre les troncs 
pourris des bois abattus ou dans le creux de ceux 
qui sont cariés.

a .0 La fourmi rousse, R uft formica, thorace compresso, 
toto ferrugineo, capite abdomincqite nigris ; c’est la moyenne 
fourmi rouge de Ray ; elle reste communément dans 
les tas de broussailles des forêts de l’Europe ; elle se 
rencontre aussi dans l’Amérique Septentrionale.

3.° La fourmi brune qui est la moyenne fourmi de 
Ray, Formica cintreo-fusca, tibiis pallidis. Elle se trouve 
dans les terrains sablonneux de l’Europe.

4.0 La fourmi noire, à l’exception de ses jambes 
qui sont grisâtres , Formica tota nigra, nitida, tibiis 
einerascentibus ; son domicile est sous terre. -

5.° La fourmi sale et dégoûtante , Obsoleta Formica 
suprà nigra, subtùs testacio-rufa, ab domine subglobuloso ; 
on la trouve en E u ro p e , et sa demeure est dans la 
terre.

6 ° La fourmi rouge , ou la petite fourmi rouge de 
R ay  , Formica minima rubra , testacea , ocidis punctoqiie 
sub abdomint nigris ; elle reste :près des nœuds enra­
cinés des plantes graminées , en Europe.

7.0 ha. fourmi de Pharaon , Pharaonis Formica rufa , 
abdomine magis fusco ; cette espece habite l’Egypte 
qu’elle désole.

8.° La fourmi du Sage ou de Salomon , Salomonis 
Formica rubra, abdomine nigro, subvilloso ; elle se trouve 
communément en Egypte , en Arabie et dans la Pa­
lestine ; c’est une des plus mauvaises et des plus labo­
rieuses : ses dégâts s o r t  inouis.

q.° La fourmi saccharivore , ou la mangeuse de sucre , 
d’Amérique , Formica Car ib ce arum .saccharivora ; Formica 
nigra, pedibus, antennis , maxillisque rufis ; son corps 
est parsemé de poils blancs ; elle , est de la grandeur



des fourmis de gazon d’Europe ; elle habite en Amé­
rique , et établit son nid entre les chaumes des cannes 
à sucre qu’elle détruit ; elle dévore en peu de temps 
beaucoup de sucre , qu’elle réduit en une poudre insi­
pide ; mais elle ne borne pas à ce mets son goût et 
ses déprédations, car elle est omnivore. Nous en par­
lerons en citant les f  ourmis, étrangères.

10.° La fourmi de gazon , Ctspitum Formica , pètiolo 
nodis duobus alternis posteriore majore ; elle loge en 
Europe , au milieu des plantes herbacées , basses , 
noueuses, charnues et rampantes , qui constituent le 
gazon. . 1 .

11.° La fourmi domestique omnivore, de l’Amérique 
Méridionale , de Brown : elle a la poitrine lisse , 
séparée par deux petites cloisons, ou dentelures ; son 
corps est rougeâtre et très - petit ; son abdomen est 
b ru n , et on y  distingue un très-léger duvet blanc ; 
le pétiole ou le  tuyau de communication du thorax 
à l’abdomen , est composé de deux nœuds un peu 
arrondis : cette fourmi consum e, déchire et infecte 
toutes sortes de vivres.

12.° La fourmi fourchue , Formica thoracis gibt ere 
bidentato , capi/e ovato , antenrds ferrugineis,  articula 
infimo nigro ; elle se trouve en Amérique. t

13.° La fourmi s ex dens , ou trois fois fourchue , 
Formica thorace sexspinoso, capite didymo, utrinque postici 
mucronato : elle habite aussi l’Amérique.

14.0 La fowm i céphalote ou la grosse tête de chien, 
qui est la grande fourmi du B résil, de M argraf, se 
nomme aussi dans les Isles Antilles Françoises de 
l’Amérique , grosse et grande fourmi Flamande , tète 
de chien , Cephalotes ; Formica thorace quadrispinoso, 
capite didymo , magno utrinque postici mucronato. C ’est 
probablement à cette espece qu’il faut rapporter ces 
fourmis excessivement grandes , décrites par Mlle. de 
Merlan , q u i , dans une nuit), coupen t, ta illent, dé­
chirent et emportent les feuilles de plusieurs arbres : 
leur principale demeure est en terre ; elles s’y  creusent 
des cavernes de sept à huit- pieds de profondeur. 
Nous en donnerons l’histoire dans la suite de cet 
article.

15.0 La fourmi veuve ou l’habillée de noir , Atrata



Formica, thoract quadrispinoso , capiti depresso marginato) 
utrinqui bispinoso. Margraff la nomme tapiiai, du nom 
qu’elle a dans quelques contrées de l’Amérique Méri­
dionale , où on la trouve : ses mâchoires sont très- 

. courtes ; sa poitrine ressemble parfaitement à celle de
• la fourmi céphalote. -

16.” La fourmi sanglante, Hœmatoda ; Formica, squartimi
■ petiolari conici , capite subdidymo , maxillis porrectis , 
rubris : elle est originaire de l’Amérique Méridionale.; 
son corps est n o i r , ses pieds sont jaunes ; elle a la

• tâte oblongue ; les mâchoires droites, paralleles, émi­
nentes , découvertes , rouges et édentées ; ses ailes 
sont transparentes,

17.0* La fourmi puante , Formica fe tida  : elle est 
: naturelle à l’Amérique Méridionale ; son corps est 
noir et surmonté de trois petits points élevés ; ses 
mâchoires un peu longues, nues , très - ouvertes , 
droites et paralleles ; de même que la fourmi sanglante,

; sa poitrine est sans armes ; quelques poils sont clair­
semés sur son abdomen et sur ses pieds ; ses ailes sont 
très-transparentes.

Telle est )'énu,niération des fourmis par Linnaus, et 
qui est peut-être trop courte pour embrasser toutes 
les especes différentes qui peuvent exister çlans l’Uni­
vers entier.

Il y  a deux especes de fourmis qui frappent commu­
nément notre vue en France ; savoir, la petite espece 

, de fourmi rouge, que nous voyons dans nos jardins 
sur nos arbres , et la grosse fourmi d̂ -s bois.

On nomme fourmilicrt le lieu que les fourmis ont 
L choisi et qu’elles ont arrangé pour y  établir leur 
domicile, On trouve dans une fourmilière des fourmis

■ m âles, des femelles et des ouvrières sans sexe, comme 
. parmi les abeilles. Ces trois especes dz fourmis ont des 
. différences sensibles entre elles , et il' y  a des carac­
tères propres qui distinguent ce genre d’insecte de tout 
autre.; .

- Un. de ces caractères principaux tiré de l’inspection 
seule . de l’insecte consiste en une petite écaille 
relevée qui se trouve placée dans la fourmi p-écisc- 
ment entre le corselet et le ventre , à l'endroit c.u 
ces’ deux parties se .tiennent par un pédicule mince

et



è t  court. Cette écaille se trouve dans toutes les* es- 
peces de fourmis et dans tous les individus , soit 
mâles , soit femelles , soit dépourvus de sexe ou 
mulets , c’est-à-dire neutres ; ce carçctere est très- 
propre à faire distinguer les fourmis ailées que l’on 
pourroit quelquefois m éconnoître, de toutes les autres 
especes d’insectes.

Les mâles et les femelles de ces insectes sont de 
l’ordre des Hyménoptères , c’e s t - à -d i r e  de ceux qui 
on t quatre ailes membraneuses , suivant les obser­
vations de l’Auteur de la nouvelle Histoire abrégée des 
Insectes, quoique quelques Naturalistes eussent avancé 
qu’il n’y  avoit que les mâles qui eussent des ailes". 
Les fourmis ouvrieres n’acquierent jamais d’ailes , sui­
vant ces observations. Les mâles sont de toutes les 
fourmis les plus petites. Je les ai trouvés , dit l’Auteur 
dont nous venons de parler , moins gros que les 
fourmis ouvrieres. Ces mâles , outre leur petitesse, 
sont reconnoissables par la grosseur de leurs yeux , 
qui est considérable par rapport à leur corps. Les 
femelles sont très-grandes, très-grosses, ailées comme 
les mâles , et surpassent de beaucoup pour la grosseur 
toutes les autres fourmis ; mais leurs yeux sont à 
p roportion plus petits que ceux des mâles. Les femelles 
on t  un aiguillon au derrière. Enfin les ouvrieres , 
plus nombreuses dans la république des fourmis , 
tiennent le milieu pour la grosseur entre les mâles et 
les femelles : elles ont de même que les femelles , 
lin aiguillon caché à l’a n u s , mais elles sont dépour­
vues d’ailes, et elles ont les mâchoires plus grandes 
que les unes et les autres : on observe que leur 
mâchoire inférieure est divisée en deux parties qui 
sont courbes , qui avancent au dehors , et qui sont 
terminées chacune par sept'petites pointes ; ces deux 
portions de mâchoires sont mobiles , et leur servent 
comme de bras pour transporter les jeunes fourmis, etc. 
Aussi les ouvrieres n’étant point utiles à la repro­
duction de l’espece, sont-elles chargées de tous les 
travaux intérieurs et extérieurs de la fourmilière.

On ne rencontre guere dans les fourmilières que les 
ouvrieres et les femelles. Ces dernieres s’y  rendent 
pour déposer leurs œufs. Les miles volent aux envi,;
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rons , et v o n t  s’accoupler avec les femelles qui vol­
tigent aussi; mais ils s approchent peu de l’habitation 
générale. On les voit souvent lé soir en été voltiger 
tou t accouplés avec leurs femelles. Ces dernieres en 
volant les emportent en l’air avec elles , et on est 
tou t surpris en les attrapant au v o l , de voir qu'au 
lieu d’un seul insecte , on en a saisi deux , dont l’un 
est cinq ou six fois plus gros que l’autre.

Ces petits insectes établissent ordinairement leur 
fourmilière dans un terrain sec et ferm e, au pied d’un 
a r b r e , d’un m u r , ou d’une vieille masure ; le tronc 
creusé d’un arbre caduc est encore une position très- 
avantageuse pour leur domicile ; ils le placent tou­
jours du côté qui est échauffé par le soleil. L’entrée 
de cette habitation est un peu cintrée en forme de 
voûte , soutenue par des racines d’arbres ou de 
plantes , recouverte de morceaux d’écorce tendre et 
légere , ou de côtcs veinées de feuilles déchiquetées, 
ou de paillettes alongées , qui empêchent en .même 
temps l’eau d’y pénétrer. Les fourmis s’établissent, 
autant qu’il leur est possible, dans un lieu déclive et 
ombragé ; il paroît que la terre qui est humectée leur 
convient mieux que celle qui est trop seche ou trop 
humide : quelquefois il y  a deux ou trois entrées 
ou issues pour une seule demeure. Ces entrées con­
duisent à une cavité souterraine , enfoncée souvent 
d’un pied et plus en t e r r e , assez la rg e , irrégulière 
en dedans, mais sans aucune séparation ni gâterie , 
ainsi que quelques Naturalistes l’avoient avancé.- On 
sent qu’une pareille cavité qui les met à l’abri des 
orages de l’été , de la crue des eaux , des excessives 
"chaleurs et des glaces de l’hiver , doit avoir coûté 
beaucoup de péine et da travaux à des insectes aussi 
petits. Us ne peuvent détacher à la fois qu’une très- 
petite molécule de te rre , et l’emporter ensuite dehors 
à l’aide de leurs mâchoires ; mais le nombre des ou­
vrières supplée à leur force et à leur grandeur. Ce 
nombre prodigieux As fourmis travaille à la fois sans 
se rebuter, sans s’incommoder ni s’embarrasser: elles 
on t soin de se partager en deux bandes , dont l’une 
est composée de fourmis qui emportent la terre dehors, 
l ’autre de celles qui rentrent pour travailler ; par ce



m oyen l ’ouvrage va continuellement et sans inter­
ruption. Q ui pourroit ne pas admirer le concert qui 
regne parmi ces petits anim aux, et ne pas leur accorder 
Une sorte d’intelligence ? O n seroit tenté de croire 
que l’Auteur de la Nature a renfermé dans, leur 
corps une aine d’une espece convenable à leur; con­
dition.

Lorsque la fourmiliere est creusée , les fourmis s’y  
retirent les soirs , et ce n’est qu’après ce travail fait 
qu’elles songent à manger ; jusque-là on les voit uni­
quement occupées à leurs travaux. Aucune ne porte 
encore de la nourriture à l’habitation ; mais lorsque 
leur ouvrage est fini, elles vont à la picoréa. T o u t  
leur'est bon , fruits , graines , insectes morts , cha­
rogne , p a in , suc re , confitures , tant saches que li­
quides. L’intérieur des mairoüs les mieux closes n’est 
point exempt de leurs ravages ; elles -trouvent le 
moyen de s’y  insinuer, d’entam er, de dépecer , de 
dévorer et d’emporter tout ce' qui se trouve sur leurs 
pas. Dès qu’elles ont trouve quelque butin , elles 
s’en chargent pour le porter à la fourmilièreÿ et en 
faire part à leurs compagnes. Ainsi c’est à la fourmi­
liere où diverses galeries aboutissent à un môme 
c e n t r e , que l’on porte les vivres pour la consom­
mation journalière ; c’est là le réfectoire , la salle des 
festins, et même le sallon où l’on tient appartem ent, 
ou le lieu d’assemblée : il n’y  a point de table parti­
culière ou d etiquette dans cette petite république , 
tou t y  est en commun. On voit ces insectes porter 
ou tirer des fardeaux beaucoup plus pesans qu’eux. 
Si le morceau est trop lourd , on va chercher du 
r e n f o r t , les fourmis se mettent quelquefois trois ou 
quatre après , ou bien elles le déchirent avec leurs 
mâchoires et l’emportent piece à piece. 11 semble 
que celles qui ont fait quelque bonne découverte , 
en fassent part à leurs compagnes. On ignore par 
quel signe cet avis se communique ; mais l’on peut 
conjecturer que c’est p^r un coup de tête , ou un 
coup de patte appliqué d’une 'certaine façon , que 
celle-ci donne à la premiere qti’elle rencontre en. reve­
nant sur ses p a s , celle-là se conduit de même envers 
sa plus proche voisine , et ainsi de l’une à l’autre ;



de sórte qu’en un instant toute la répùDique est 
instruite de l’heureuse nouvelle : c’est ainsi qu’elles 
peuvent battre l’estrade pour le trouble , ou le péril, 
ou pour une déclaration de guerre. En effet , aussi­
tô t qu’elles sont retournées au domicile com m un, on 
voit toute la fourmilière se mettre en marche réglée, 
et former une espece de procession. Toutes vont 
l’une après l’autre prendre part au b u tin , en suivant 
les traces de celle qui a découvert la capture et qui 
sert de guide, et elles le rapportent avec le même 
ordre dans la fourmilière, en formant une autre bande 
qui n’interrompt, point la file de celles qui viennent. 
Si dans la marche ou dans J ’attaque quelqu’une vient 
à périr par accident ou.autrem ent, d’autres emportent 
aussi-tôt son corps fort loin du sentier ou du chemin 
frayé et battu. On peut faire sortir des légions de 
la fourmi liete et les mettre en quête , en répandant à 
un , deux et trois pieds de distance, du pain en 
m iettes, ou de menues graines; comme elles ont 
l’odorat fort délicat, elles prennent vent et accou­
rent. Il nous est arrivé de faire cette épreuve entre 
deux fourmilières , et nous avons observé que toutes 
les fourmis d’une même république se commissent : 
amies entre elles, elles ne souffrirent point la visite 
de colonies étrangères ; et quand elles arrivèrent pour 
picorer sur le champ où il y  avoit du bu tin , chaque 
fourmi de la même colonie rebroussoit chemin ; il y 
en avoit cependant de grandeur , de couleur et d’es- 
peces différentes qui se ba tto ien t , et le parti le plus 
Fort s’emparoit des victuailles. De nouvelles, tenta­
tives m’ont appris qu’il n’y  a point de combat gé­
néral entre les habitans de deux fourmilières voisines 
l’une de l’autre , mais quelquefois de petites escar­
mouches , des combats singuliers , toujours décidés 
en peu de temps à l’avantage du plus fort.

Les fourmis sont voraces , carnassières ; elles ne 
s’attachent pas seulement aux carcasses des hanne­
tons et d’autres scarabées; mais si l’on jette dans une 
fourmiliere, ou à la portée de ces insectes, une gre­
nouille , un lézard , un r a t , une souris , un cerf- 
volant , une vipere ou un oiseau , on les trouvera 
au bout de quelques jours disséqués dans la dernieéê



perfection. C'est le moyen d’avoir des squelettes de 
ces animaux ou des pieces d’ostéologie plus délicate­
ment préparées qu’elles ne pourroient l’être par la 
main du plus habile Anatomiste. Il y  a du risque à 
irriter les fourm is, sur-tout celles des pays chauds ; 
les femelles , et notamment les ouvrières , dardent 
dans la peau un petit aiguillon caché qu’elles ont au 
derriere , zet introduisent dans la peau une liqueur 
âcre et mordicante, qui pn ’ " ”  "" ”

petites enflures rougeâtres , accompagnées de déman­
geaisons , mais dont on se guérit en appliquant sur 
la peau des compresses trempées dans l’huile d’olive. 
Quelques-uns prétendent que les serres dont les mâ­
choires sont garnies pincent ou piquent aussi très- 
sensiblement. On verra dans la suite de cet article 
que l’air d’une fourmilière peut occasionner de funestes 
accidens. La nourriture que les fourmis rapportent à 
leur habitation n’est point mise en réserve , elle est 
consommée entre elles sur le cham p, et sur-tout elle 
est partagée à leurs petits. On trouve tout au plus 
dans le souterrain quelques restes qui n’ont pu être 
manges tout de suite , encore les fourmis les empor­
tent-elles promptement dehors, dès qu’ils commencent 
à fermenter ou à sc gâter. Nous disons quelques restes, 
car lorsque les fourmis ouvrières ont rencontré une 
ample moisson en toutes sortes de vivres, souvent 
elles accumulent comestibles sur comestibles,. Ces 
provisions sont des amas superflus , en pure p e r te , 
accumulés sans vues , sans connoissance de l’avenir , 
puisque par cette connoissance même elles en auroient 
prévu toute I’iniitiiité ; mais accoutumées à transporter 
la nourriture dont elles ont actuellement besoin , les 
fourmis en transportent beaucoup plus qu’il ne leur 
en fau t, déterminées par le sentiment seul et par le 
plaisir de l’odorat ou de quelques autres de leurs 
sens , et guidées par l’habitude qu’elles ont prise d’em­
porter leurs vivres pour les manger en repos. En 
cela la manie du ravage leur est naturelle. C’est en 
quelque sorte l’image de l’avare qui sue pour amasser, 
sans songer à jo u ir ;  qui dévore la substance de tout 
ce qui l’environne , qui met tout à contribution pour

sicatoire ; elle occasionne



augmenter ses trésors , et dont la seule volupté est 
de contempler scs richesses dans ses coffres.

La conservation de Fespece esf , dans tous les êtres 
animés de la N ature , le soin le plus im portant; aussi 
les petits sont-ils la principale occupation des fourmis. 
Ces insectes ressemblent en cela aux abeilles : ils ne 
travaillent avec tant d’ardeur et d’activité que pour 
la propagation de leur espece ; c’est pour elles une 
affaire d’état. Ce sont les femelles ailées qui déposent 
leurs œufs * et le nombre en est prodigieux : c’est 
pour cette raison qu’on trouve des femelles dans les 
fourmilières mêlées avec les ouvrières, mais en beau­
coup plus petit nombre. On les y voit sur-tou t dans 
le fort de l’é t é , qui est !e temps de la ponte : dans 
les temps froids il n ’y  en a aucune , toute la fourmi­
lière n’est composée que des ouvrières , qui n’ont 
po in t d’ailes. Pendant cette saison les femelles pé­
rissent , mais elles sont remplacées au printemps par 
celles qui éclosent des nymphes qui ont passé l’hiver. 
Le seul travail des femelits est de déposer leurs œ u fs , 
les'ouvrieres ont soin du reste. Les œufs sont blancs, 
oblongs-, petits et presque imperceptibles; leur subs­
tance molle' et tendre ressemble à du sucre en poudre. 
Au bout de quelques jours il en sort des vers qui 
grossissent bien v i t e , et au point d’être même plus 
gros que les fourmis : ce sont ces vers blancs , que 
l’on nomme improprement œufs de fourmis, et que l’on 
vend dans les marchés pour nourrir les rossignols , 
les perdrix, les faisandeaux. Les ouvrieres ont le plus 
grand soin de ces jeunes vers que quelques-uns re­
gardent comme un premier état de chrysalide de 
fourmi. Comme ils sont tendres et délicats, elles one 
attention vers le milieu des beaux jours de l’été , pen­
dant la chaleur , de les apporter à l’entrée de leur 
souterrain pour leur faire sentir l’influence de l’air 
doux : elles les exposent aussi dès le matin aux pre­
miers rayons du soleil bienfaisant. Au déclin du jour 
ou à l’approche de la nuit elles les reportent au fond 
de la fourmilière pour les garantir du froid ou des 
fraîcheurs nuisibles de la nuit. On voit les fourmis 
porter avec leurs mâchoires ces vers beaucoup plus 
gros qu’e lles , sans cependant les blesser. Elles les



nourrissent avec le même soin : si les vivres sont 
ra re s , elles font diete et donnent tou t à leurs petits. 
Comme ces vers n’ont point de pattes, lorsqu’ils sont 
gros ils ressemblent assez à une eSpece d’œ.if alongé. 
Si on les examine au m icroscope, on voit que leur 
tête est recourbée vers leur poitrine , et que leur 
corps est composé de douze anneaux. Le v e r , parvenu 
à sa g rosseur, passe à l’état de nymphe , va subir 
dans l'engourdissement et le silence de cet é t a t , son 
dernier développement. Il faut qu’il se dégage des 
maillots embarrassans de l’enfance pour se ceindra 
le front du casque , arborer le panache , revêtir la 
cuirasse, s’armer de serres, de po in tes , d’épines, faire 
usage de ses membres , fouler la terre de ses pieds, 
ou voltiger dans les a i r s , marcher à l’ennem i, ra­
vager , multiplier , prendre enfin une forme solide 
et durable. Voyt^ au mot In se c te  , les détails curieux 
de ces transformations.

Ces nymphes de fourmis sont dans les commence- 
mens fort molles et presque fluides , elles sont enve­
loppées d’une peau blanche et transparente , qui a 
l’air d’une pellicule. A mesure que la nymphe se for­
tifie et prend de la consistance , cette p eau , qui pa- 
roissoit remplie de fluide, se colle et s’applique sur 
les différentes parties de’ la n y m p h e , et l’on dis­
tingue alors très - bien toutes les parties de la■ fourmi 
qui doit sortir de cette enveloppe.

Les fourmis ont pour ces nymphes et pour les 
enfans, les mêmes soins que pour les v e r s , excepté 
qu’elles ne sont pis obligées de leur donner de la 
nourriture. Ces soins sont si indispensables, que 
jamais Swammtrdam ne '1 put , à l’aide d'une chaleur 
artificielle , réussir à faire éclore les œufs de fourmis, 
ni à conduire les nymphes a l’état de fourmis. Lorsque 
la nymphe est parvenue à sa perfection , elle quitte 
son enveloppe , et devient un insacte com ple t, une 
véritable fourmi , ailée si elle est mâle ou femelle, 
et sans ailes lorsqu’elle est du nombre des ouvrières. 
C ’est toujours en l’air que se fait l’accouplement 
des fourmis. Les femelles fécondées vont ensuite à 
la foitrmilicre pour y déposer leurs œu,fs. Cela fa i t , 
tous les mâles périssen t, ainsi qu’tirre grande partie



des femelles, et on ne trouve guere que des ouvrieres 
dans le commencement de l’hiver. ( P e u t - ê t r e  les 
fourmis mâles ont-elles le sort des abeilles mâles que 
les ouvrieres tuent après que les femelles sont fécon­
dées. ) Pendant cette mauvaise saison elles restent 
dans leur sou terra in , où elles sont engourdies sans 
aucun m ouvem ent, et entassées les unes sur les au­
tres ; elles sont même si immobiles qu’elles pàroissent 
mortes.

Au reste , la fourmi n’est pas le seul animal sujet 
à la léthargie que nous connoissions. On compte 
encore parmi les insectes , les abeilles , les guêpes, 
les mouches, les scarabées , les hannetons; parmi les 
quadrupèdes, les blaireaux, les marmottes, les taupes, 
les belettes , les loirs , les lé ro ts , les hérissons, etc. 
Parmi les oiseaux on prétend , mais sans preuve , 
que la grive , le c o u c o u , l’étourneau , la cigogne , 
l ’hirondelle, éprouvent aussi un état de to rp eu r , da  
fort engourdissement. Quelques poissons , pendant 
l ’hiver , tombent dans le même état. Ainsi la vraie 
prudence des fourmis se réduit à se mettre , le plus 
qu’il leur est possible , à l’abri du froid dont un 
degré assez médiocre est capable de les priver de tou t 
mouvement. On voit par-là combien il seroit inutile 
aux fourmis de faire les provisions qu’on leur a attri­
buées ; aussi ne^ont-elles aucun amas de prévoyance: 
Mais dès que les premieres chaleurs du printemps se 
font sentir , les fourmis commencent à se réveiller de 
leur état léthargique , elles débouchent les ouvertures 
e t toutes les issues intérieures des rameaux qui abou­
tissent au lieu où elles se retirent ; elles sortent enfin 
de leur demeure pour aller à la campagne jouir de 
l ’air et chercher des alimens. Le Roi Salomon a raison 
d'envoyer les paresseux à l’éçole de ces insectes, ils 
y apprendront à devenir, sinon très-prévoyans , au 
moins très-laborieux.

Mais que signifie cette cérémonie que nous voyons 
tous les jours se pratiquer dans les allées de nos 
jardins ? Une fourmi en embrasse une autre , qui se 
replie entre, ses serres et ses jambes de devant, sans 
que cela empêche la porteuse de marcher librement 
par-tout où elle a affaire. Se rendent-elles ce service-



là mutuellement ? Lorsqu’on les prend dans cet état 
d’accolade, celle qui étoit portée par l’autre et dont 
le dos recourbé sembloit toucher la terre , se déprend, 
et en les remettant à bas , chacune enfile le chemin 
qui lui convient. On ne remarque pas que l’une 
soit plus petite que l’a u tre , et que ce soit une poli­
tesse du mâle pour la femelle : Réplique de M . de la 
Sorriniere à M. Carré sur la police des fourmis, que 
cet Auteur a insérée dans le Mercure du mois de Mai 
•749■

Les fourmis ont beaucoup d’ennemis ; les ta to u s , 
les lézards, le pangolin , le fourmilier , l’ichneumon , 
les faisans , le p iv e r t , ainsi que toutes les especes 
de p ics , en détruisent beaucoup , et plusieurs autres 
oiseaux en sont fort avides. On peut voir au mot 
F o u r m i- l io n  , la jolie chasse que cet insecte en fait. 
On a cru pendant long-temps que les fourmis por- 
toient une grande amitié aux pucerons, autour des­
quels elles s’am assent, et qu’elles semblent lécher et 
caresser. L’observation a appris que cette fraternité 
n'est fondée que sur ce que les fourmis sont fort 
friandes d’une espece de liqueur sucrée et mielleuse 
que rendent les pucerons, et dont ils sont fort sou­
vent enduits. On fait une guerre cruelle aux fourmis 
dans la crainte qu’elles ne gâtent les arbres ; des Jar­
diniers prétendent qu’elles dévastent promptement un. 
verger , un potager , un parterre ; mais ce ne sont 
point elles qui font du tort ou tout le to r t  aux 
arbres, ce sont 1er, pucerons qui s'attachent aux fleurs, 
et qui recoquillent les feuilles des pêchers et des 
poiriers en les suçant. Cependant, comme les fourmis 
attaquent nos fruits, il est important de s’en défaire. 
On les attire dans des bouteilles à moitié pleines 
d’eau miellée où elles sè noient. Voici les moyens 
les plus efficaces pour les détru ire, c’est de boule­
verser la fourmilière et d’y jeter une chaudronnée d’eau 
bouillante après le soleil couché , moment oii ces 
insectes et leurs œufs sc trouvent réunis dans la 

fourmilière. Si l’on y  j e t te , au lieu d’eau bouillante , 
de l’urine dans laquelle on a fait tremper de la suie 
de cheminée et une poignée de gros tabac à fum er, 
on les fera périr aussi-tôt. De la chaux seule bien



vive , bien corrosive , mise dessus ou clans les four­
milières , les fait clisparoitre ou les détruit. L’eau de 
savon est encore un moyen qu’on ne doit pas né­
gliger. Un autre moyen aussi efficace, et avec lequel 
on ne craint point de brûler les plantes comme avec 
l’urine ou avec la chaux , sur-tout dans les terrains 
chauds et secs , consiste , dit M. Bourgeois, à faire 
une forte décoction de feuilles de noyer hachées 
dans un . grand chaudron ; lorsque ht décoction est 
froide , on arrose la fourmilière comme avec l’u r in e , , 
après l’avoii1 renversée ; et orrîéitere de même cette 
manœuvre deux 011 trois fois s’il est nécessaire : on 
auroit beau détruire et renverser seulement la four­
milière , même en temps de pluie , dans peu de jours 1 
on  la trouverait rétablie. Il est d’autant plus essen- • 
tiel de détruire lus fourmilières, qu’elles causent un 
grand dommage aux prairies sec h es , sur -  tou t dans 
lés pays chauds ; non-seulement elles diminuent d’au­
tant le fourrage qui est précieux, mais encore elles 
altèrent la séve de l’herbe , et ne laissent qu’une 
nourriture pernicieuse au bétail affamé ; en uh m o t , 
ces insectes brûlent toutes les voies qu’ils se frayent: 
on  le recòhnoit bientôt sur le gazon , où l’herbe fanée 
et détruite indique la trace de leur passage. Peut- 
être que si l’on pouvoir parven ir , une heure après le 
çoucher du so le i l , a boucher toutes les issues des 
fourmilières et couvrir/ de boue le to it de leur édi­
fice , on parviendrait à les étouffer dans leurs ca­
sernes ; leurs émanations infecteroient l’air du sou­
terrain , il se changerait bientôt en air fixe , et les 

.fourmis se suffoqueraient elles-mêmes. Il faudrait 
observer de ne pas faire cette opération immédia­
tement après la pluie . les fourmis seroient moins 
promptement , moins facilement suffoquées ; l’eau 
absorbe . considérablement l’air fixe ou méphitique ou 
suffoquant (<2).

f . t )  O n  sait que les fourmis donivnt une odeur assez forte et 
qui e t t i  fr.yi-reconnoissa'lie. il s'exhale (les fourmilière! une vapeur 
vive qui» flippe. : l 'odorat très-désaf.rcablement » et qui produit des 
effets s'i^^aiiers. O-i lit, dans le Jm vnal di M îtU cinz , Septembre 
i jû i  , que si l’on fixs une grenouille vivante s ^  une grande four-



Quelques Observateurs prétendent que les grosses 
'fourmis font du tort au b o is , parce qu’elles s’atta­
chent sur les jeunes tiges du chêne , et les font périr 
ou languir ; elles s'y transportent pour les mêmes

ntilicre qu'on vient de culbuter , la grenouille meurt en moins de 
cimi minutes , sans qu’il spit nécessaire qu’eilc ait été mortfue par 
les fourmis. M . R oux  ayant plongé dans une fo u rn itu re  une bou­
teille à  large g o u lo t , e t  y ayant fait tomber dedans ,  avec les 
mai: • , les fourmis qui montoient en foule le long de ses patois 
extérieures , il observa qu'après être parvenu à y  en accumuler 
une certaine quantité , celles même qui étoient les plus vigou­
reuses ne pouvoient plus remonter pour sortir de la bouteille , 
elles retomboient aussi- tô t, comme si elles eussent été étourdies 
par une vapeur suffocante. Ayant passé toute une ap rès -m id i 
dans cet exercice, il sentit le soir un peu de chaleur à  ses doigts, 
qui s’enflerent et devinrent rouges. Le lendemain l’cpiderme se 
sépara de la peail, comme s'il y eût appliqué un vésicatoire , et 
les doigts de l’une et l’autre main lui pelerent entièrement. Le 
savant Auteur du Juurnal cité c i-d essu s ,  rapporte un fait plus 
extraordinaire encore , et qui lui a été communiqué par M . le 
Baron d ’Holbach. Le nommé Tessitr, maître Maçon de Suci en 
Brie , voulant détruire une fourm ilicrt qui s’é to i t  établie dans son 
jardin , imagina de la recouvrir avec mie cloche de verre , espé­
ran t que Is chaleur qu’eilc produirait suffirait pour faire périr 
toutes les fourmis. Ce moyen lui réussit ; mais ayant voulu relever 
la cloche , et ayant imprudemment approché le visage de son 
em bouchure , il sentit une vapeur forte qui lui occasionna sur le 
champ un violent mal de tête ; peu à peu son corps enfla , il 
éprouva des agitations et des anxiétés qui faisoient craindre pour 
sa vie ; cet état dura toute la nuit : le lendemain il se fit une 
éruption à la peau , et le calme revint par degrés. Cette éruption 
d’une nature particulière dura trois jours ä au bout desquels la 
peau tomba en écailles. M . l’Abbé Fontana prétend que les éma­
nations v ineuses, nauséabondes, dont l’odeur se fait vivement 
sentir lorsqu’on respire l’air d’une bouteille remplie en partie de 
fourm is , n’est pas plus un effet de l’air fixe , que celui de l'air 
non renouvelé de la respiration dis autres anim aux , et que cette 
forte odeur chez les fourm is provient d’une liqueur acide que l’in­
secte rçpand par l’extrémité de son ventre. Les fourm is  bien scelles 
n ’ont , pas d’odeur. M. Fontana  dit avoir examiné attentivement 
la fourm i, dans le temps qu’elle mord , et avoir observé qu’elle 
se replie- presque en do.uble , et qu’elle cache l’extrémité de son 
corps sous ses patres antérieures ; par ce moyen , la tête s’ap­
proche to u t -à - f a i t  de l’extrémité oc posée. Si dans cet état la 
fo u r n i  est irritée , si elle mord , la liqueur acide sort aussi­
tô t de son corps, et la fourmi en est mouillée vers la tête et la 
bouche. La fourm i semble puiser cette liqueur par la bouche , et



fins que les fourmis des jardins ; elles recherchent 
aussi les pucerons, pour leur sucer le derriere d’où 
distille continuellement un suc miellé et visqueux 
qui se congele en petites larmes. Si ce suc tombe 
sur des parties d’arbre ou d’une p lan te , il les brûle ; 
s’il se fige au derriere du puceron , l’insecte ne tarde 
pas à  périr. Voyc^ l’article P u c e r o n . Il regne une si 
grande antipathie entre les grosses fourmis des bois 
et les petites fourmis des jardins , que lorsque ces 
animaux habitent les mêmes lieux , les fourmis de la

Î;rosse espece se rassemblent en c o rp s , vont attaquer 
eurs ennemies , et ne cessent de les combattre que 

lorsqu’elles sont entièrement détruites.
On lit dans les Mémoires de l’Académie de Berlin, 

lin Mémoire très-détaillé „ par M. Gleditsch , qui ob­
serva dans la contrée du H avel, un essaim prodigieux 
de petites fourmis noires , de l’espece nommée en 
Allemand b iss-mi er e , qui construit son domicile dans 
les monceaux de terre des prairies, et qui est fort 
incommode aux Economes en Allemagne. C’est un 
essaim de cette espece q u i , de lo in , faisoit à peu près 
l ’effet d’une aurore boréale , quand du bord de sa nue 
il s’élance par jets plusieurs colonnes de flamme 
et de vapeurs , plusieurs rayons qui tendent à se

trord  après , ce qui rend sa morsure douloureuse. Voilà donc le 
siège du venin.

M . D ey eux , Membre du Collège de Pharmacie de Paris, soup­
çonne que les fourmis qui ont été soumises à cette expérience 
par M. l’Abbé F ontina  . n 'étoient pas de l’espece de celles dont 
ont parlé les Chimistes. M. Fontana leur a reconnu une odeut 
v ineuse , nauséabonde. M . Deyeux dit que l’odeur dont on est 
frappé lorsqu’on s'approche d'une fourmilière., a une analogie par­
faite avec celle du vinaigre radical le plus fort et le plus concentré, 
e t  qu’il s’en faut bien que cette, vapeur soit particulière à la four­
m i Here entiere , qu’elle appartient à chaque individu ; et pour s’en 
convaincre , d i t - i l , il suffit de porter sous le nez une grosse fourm i 
nosre , de l’espece de celles qu’on trouve dans les bois , et bientôt 
on est frappé d’une odeur sensiblement acéteuse. M. Deycux a 
éprouvé bien des fois , e t  sans le v o u lo ir , la douloureuse piqûre 
de ces insectes s et a observé que la liqueur qu’ils répandent à 
l’instant où ils piquent est manifestement acide au goût ; peut-être 
que les temps de l’année , e t  peut-être l’instant de la jo u rn ée , ne. 
sont pas indifférens pour faire cette expérience. M. D e y c u x prétend 
encore que les fourm is ont un acide extérieur, s.:



réunir , et ont la forme d’éclairs , sans en avoir 
l’éclat. Des colonnes de fourmis un peu obscures 
alloient et venoient çà et là avec une vitesse inex­
primable , mais toujours en s’élevant ; et leur élé­
vation devint telle qu’elles, parurent s’étendre au- 
dessus des nues, Arrivées à ce p o in t ,  elles ne dis- 
parotssoienr ni en t o u t , ni dans la moindre de leurs 
parties , mais au contraire elles sembloient s’épaissir 
peu à peu et s’obscurcir de plus en plus ; d’autres 
plus tardives suivoient les premieres et s'élevoient 
pareillement, ou en s’élançant plusieurs fois avec 
une vitesse égale , ou en montant l’une après l'autre ; 
cette multitude de colonnes qui s e leverent, dura 
l’espace d’une demi-heure. Chaque colonne qui flot- 
to i t  dans l’air étoit un peu obscure , ressemblante à 
un réseau fort délié , et avoit un mouvement intestin, 
une sorte de trémoussement ou d’ondulation ; mais 
en la considérant de plus près, on reconnoissoit une 
troupe innombrable d’insectes volans dont elle étoit 
composée toute entiere ; ces insectes fort petits , 
tou t-à-fait noirs et ailés, conservoient l’égalité ei la 
forme de la colonne entiere , en montant et en 
descendant continuellement avec régularité.

Si ces colonnes renfermoient des fourmis des deux 
sexes, ce dont je n’ai pu m’assurer, dit notre A uteur, 
je n’hésiterois point à les regarder comme de vrais 
et nouveaux essaims de jeunes fournis , que les bornes 
trop étroites de leur domicile obligent à partir pour 
d’autres lieux , pendant que la saison les favorise , 
et q u i 'v o n t  se construire de nouvelles demeures, 
en portant avec elles le ravage et la désolation. D e 
là viendroit sans doute ce terrible combat entre de 
grandes et de petites fourm is, qui se livrèrent bataille 
autrefois au-dessus d’un-poirier , dans le territoire 
de Bologne , en présence de l’armée à'Eugene 1F ,  
et qu 'Æ ntas Sylvius rapporte , comme en ayant été 
témoin.

Suivant les observations des Auteurs , les fourmis 
d’une colonie n’en souffrent et n’en reçoivent jamais 
d’étrangeres ; mais au contraire elles les chassent 
et les tuent (peut-être tolercnt-elles celles de leur 
espece ). Ceci pourra it  donner lieu à un nouveau



d ò u ta  Chaque colonne , en s’élevant de terre dans 
les nues et grossissant extraordinairem ent, ne peut 
se former que par la réunion de plusieurs essaims de 

' fourm is, sortis d’autant Ae fourmilières différentes, qui 
on t quitté leur demeure natale , et dont la concorde 
dure autant que la situation, la.figure et la grandeur 
de la colonne. Si donc les colonnes en question,sont 
de vrais essaims de jeunes fourmis , ii faudra les 
regarder comme venant de différens endroits , et 
leur réunion comme de courte durée ; si elles ne se 
rassemblent que pour chercher de nouvelles demeures, 
ce concert n’aura lieu qu’autant qu’elles seront hors 
de leurs fourm ilit'ts , et cessera de. lu i -m ê m e ,  dès 
qu’elles viendront à se séparer pour prendre posses­
sion de leur domicile. L’on von-avec effroi, dit M. de 
Buffon , arriver ces nuages épais , ces phalanges ailées 
d’insectes affamés, qui semblent menacer le globe en­
t i e r ,  et qui se rabattent sur les plaines fécondes de 
l’E g y p te , de la Pologne et de l’Inde , détruisent en 
un instant les travaux , les espérances de to u t  un

}>euple 5 .e't n’épargnant ni les g ra in s , ni les fruits , ni 
es herbes, ni les racines , ni ics feuilles , dépouillent 

la terre de sa verdure , et changent en un désert aride 
les plus riches contrées. L’on voit dans les pays Mé­
ridionaux sortir tout-à-coup du désert, des myriades 
às fourmis , lesquelles, comme un torrent dont la 
source seroit intarissable, arrivent en colonnes pres­
sées, se succedent, se renouvellent sans cesse, s’em­
parent de tous les lieux habités, en chassent les ani­
maux et les hom m es, et ne_ se retirent qu’après une 
dévastation générale. Heureusement ce phenomene 
occasionné par de nouvelles peuplades est assez ra re ;  
il ne se vo it que dans les provinces des climats 
chauds et flans les années qui on t été favorables à 
la  multiplication des fourmis.

FO V R M I  S étrangères.

Au Senegal on vo it des fourmis blanches appelées 
termes, d o i t  les fourmilières sont élevées en forme 
de pyramide , unies et cimentées au dehors : elles 
n ’on t qu’une seule ouverture . qui se trouve vers le



tiers de leur hauteur , d’où, les fourmis descendent 
sous terre par une rampe circulaire.

Sur la Cote d’O r , en Guinée et à Mari tiré , dans 
la Fresqu’lsle Orientale de l’Inde , on ‘trouve des 
fûitrniilures au milieu des champs , qui sont de la 
hauteur d’un homme , et qui sont enduites en dessus 
d'un mertier impénétv^Lie ; elles en construisent 
encore de grandes sur des arbres fort élevés. Ces 
fourmis que les Indiens nomment càrrtyàn ou carias, 
et les Péruviens comcçcn , viennent quelquefois ent 
troupe , en ordre de bataille comme une armée , 
dans les habitations. On distingue , dit -  on , à la 
tête de leurs bataillons trente ou quarante généraux 
d’armée ; ce sont autant de guides qui surpassent 
les autres en grosseur , qui dirigent leur marche. Si 
on a oublié d’enfermer quelques provisions de bouche, 
elles s’en em paren t, et l’armée des fourmis se retire* 
avec beaucoup d’ordre , en emportant avec elle son 
butin.

Pendant le séjour que M. Sm ith , d'après lequel nous 
citons ces faits , fit au Cap de C o rse , un grand corps 
de cette milice vint rendre visite au château. 11 étoit 
presque j o u r ,  lorsque l’avah t-garde  entra dans la 
chapelle, où quelques domestiques N egrescro ien t*  
endormis sur le plancher : ils furent éveilles pdr ,1’iùv- 
rivée de cette petite armée , dont l’arrierc-garde étoit 
encore à la distance d’un quart de mille. Après avoii" 
tenu conseil sur cet inc iden t, o n  prit je. parti de 
mettre une longue traînée de poudre sur le sentier 
que les fourmis avoient tracé , et dans tous les en­
droits ou elles commençoicnt à se disperser : on en 
fit sauter ainsi plusieurs miliers qui étoient déjà dans 
la chapelle. L’arrieve-garde avertie du danger, tourna 
tou t d’un coup , c’est-à-dire, se replia sur t-ile-mêmc, 
et regagna directement son camp. Les rats et plu­
sieurs autres animaux ne peuvent éviter ces fourmi ç; 
elles se jettent sur eux , elles les accablent bientôt 
par le nombre et par les blessures , elles les dépccent 
et les entraînent où elles veulent. En une seule nuit-, 
ces insectes destructeurs dévorent des moutons et des 
chevres , et il n ’en reste que les os ou le squelette. 
Mais rien n’est plus singulier que les morceaux de



bois où ces fourmis ont travaillé : on y  remarque 
un trou par où elles se sont introduites ; l’intérieur 
est évidé presque en e n t ie r , et ne montre plus que 
des cloisons délicates, paralleles les unes aux autres, 
striées suivant leur longueur , et qui ne tiennent 
ensemble que par des jambages latéraux er paralleles 
à la base que ces insectes y  ont laissée de distance 
en distance.

A Batavia les fourmis font leurs fourmilicres sur 
des cannes , pour éviter les inondations : elles les 
construisent avec une terre grasse, et y  forment des 
cellules.

Les habitans de Paramaribo (Colonie  Hollandoise 
dans le pays de Surinam ) voient arriver , dans de 
certains temps , des fourmis que les Portugais appellent 
fourmis de visite ou visitatrices. Ces fourmis passa-

- geres ou vagabondes sont grandes , fortes et bien 
arm ées, elles marchent en grande troupe. Lorsqu’on 
voit paroitre ces fourmis, on s’empresse d’ouvrir les 
coffres, les buffers et les armoires , afin qu’elles 
puissent trouver les rats , les fruits , les ravuts , les 
araignées et les autres insectes nuisibles qu’elles ex­
terminent , sucent ou dévorent. Elles ne viennent 

. pas aussi souvent qu’on le désireroit ; car il se passe 
quelquefois trois ans sans qu’il en arrive. Lorsque 
les hommes les irritent pendant leur séjour , elles se 
jettent sur leurs souliers et leurs bas qu’elles mettent 
en pieces. Ces fourmis de visite ou ambulantes sont 
aussi désirées , que les armées de celles de la Guinée 
sont redoutées. Dès que leur expédition est faite , 
elles se retirent en bon ordre et vont ailleurs exercer 
leur ravage bienfaisant pour l’homme.

Il faut convenir que les fourmis d’Europe ne rendent 
pas au genre humain des services de cette importance, 
'mais aussi sont-elles moins cruelles envers les animaux. 
Cependant en Suisse , en Lusace , etc. on* les fait 
servir à peu près aux mêmes usages. On en t i r e , par

1 exemple , un parti merveilleux pour exterminer les 
chenilles : voici la maniere dont on s’y  prend. Si un 
arbre est infecté de chenilles, on enduit le bas du 
tronc de poix molle , du de glaise délayée , et l 'on  
accrocherait haut de l’arbre un sachet rempli d s fourmis



Öuquel on laisse une ouverture par où. elles puis­
sent passer. Les fourmis parcourent l’arbre et ne 
peuvent l’abandonner , arrêtées par la glaise ; mais 
pressées par la fa im , elles se jettent sur les chenilles 
qu’elles dévorent universellement. Joiirn. étrange Avril 
1762. Ï1 scroit à dcsiver que la chaleur des nuits de 
nos climats fût assez forte pour permettre à nos fourmis 
de travailler nuit et jour à cette destruction;

Mademoiselle Mérian parle de fourmis extrêmement 
grandes qui sfe trouvent en Amérique * et'«ftii i eri 
une seule nuit, coupent toutes les feuilles de plusieurs 
arbres , et les emportent dans leurs nids pour là 
nourriture de leurs petits: elles habitent dans là terre 'j 
quelquefois à huit pieds de profondeur: CeS fournit 
sont de véritables ccphalotes; quand elles veulent allei? 
quelque part où elles ne trouvent point de passage j 
arrêtées par un courant d'eau ou par quelque autre 
obstacle , elles Se font un pont siriguliér. La pre­
miere dit-on j s’attache à un morceau de bois élevé 
qu’elle tient serré avec ses dents , voilà là base iné1 
branlable : une seconde se place après la premiere £ 
une troisième s’attache de même à la seconde ; une 
quatrième à la troisièm e, et ainsi de suite les unes 
à la file des autres. Dans cette s ituation , le cordon 
s’abandonne au v e n t , est porté de l’autre côté à la 
rive opposée , où la derniere qui devient la premiere 
et se trouve à la tête , se fixe fortement à qtielque 
corps : c’est ainsi qü’une chaîne de corps étroitement: 
unis forme tin pont Sur lequel passe Une armée 
nombreuse de fourmis. Ces fourmis sont-elles les 
mêmes que celles que l’on nomme fourmis de visite j 
et se trouveroient-elles aussi en Amérique ?

Il y  a une espece de fourmis en Amérique et 
dans les Indes Orientales , qui ne marchent jamais 
à découvert, mais qui se font toujours des chemins 
en galerie, pour parvenir où elles veulent aller. On 
les a vues se former ainsi des routes au travers d’un 
tas de clous de girofle qui alloit jusqu’au plancher , 
clans un magasin de la Compagnie des Indes Orien­
tales. Arrivées là ,  elles percerent le planchër ',‘et gâ- 
terent en peu d’heures pour une somme considerable
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d’étoffes des In d es , au travers desquelles elles s’éto ient 
fait jour.

Des chemins d’une construction si pénible semblent, 
dit M. Lyonnet, devoir coûter un temps excessif aux 
fourmis qui les fo n t ;  il leur en coûte cependant beau­
coup moins qu’on ne le croirqit. L’ordre avec lequel 
la multitude y  travaille, avance la besogne : on voit 
à  côté l’une de l’autre deux files de ces fourmis mi­
neuses , dont l’une porte de la terre et l’autre une 
matiere visqueuse. L’une des deux premieres de la 
file applique sa terre au bord du tuyau ou de la voûte 
commencée ; l’autre dégorge la liqueur visqueuse : 
elles pétrissent toutes les deux cette terre , et lui 
donnent la forme qu’elle doit avoir : elles rentrent 
ensuite le long de la galerie , pour se pourvoir de 
nouveaux matériaux , et prennent leur place à l’ex­
trémité postérieure des deux files. Les fourmis qui 
après celles-ci étoient les premieres en rang , et toutes 
celles qui suivent font de même ; e t par le moyen 
de cet ordre dirigé par un chef de chaque file , 
qui marque la route , plusieurs centaines de fourmis 
travaillent dans un espace fort é t ro i t , sans s’embar­
rasser , et avancent leur ouvrage avec une vitesse sur­
prenante.

Oh dit que la cause qui porte ces insectes à de 
si grands travaux , est le besoin de se mettre à l'abri 
du soleil et de la lumiere qui leur sont très-dan­
gereux ; car elles meurent si elles y  restent exposées 
trop  long-temps; la nuit au contraire leur rend toutes 
leurs forces. Peut-être  aussi n ’est-ce  que pour se 
cacher des fourmis noires , et de quantité d’oiseaux 
qui sont leurs ennemis. Dans les pays qu’habitent 
ces fourmis mineuses, et qui s o n t , ainsi que les car- 
reyans , des especes de poux de bois , on est obligé 
pour conserver les meubles de les élever sur des 
piédestaux enduits de goudron. On voit aussi de ces 
especes de fourmis dans la Guinée ; on les appelle 
vag-vague au Sénégal. Voyt\ ce qui est dit à l'article 
P o u  de bois  , concernant les fourmis blanches , les 
fournis rouges , la fourmi maniaque, les fourmis ichncu- 
rnones. Voyez aussi l'article F o u rm i l ie r .

Il y  a aux Antilles un si grand nombre de fourm is,



qu’elles causent souvent de grands dommages , en 
enlevant les graines de tabac et aiitres plantes aussi­
tô t  qu’elles sont semées. Elles infectent aussi les 
provisions de bouche, telles que les confitures, les 
viandes , les graisses , les huiles , les fruits , etc. 
Quelquefois elles couvrent les tables, de façon qu’on 
est obligé de les abandonner sans pouvoir manger de 
ce qui a été servi ; on est aussi contraint de sortir 
de son lit lorsqu’elles y  arrivent. La Nature à cet 
êga=rd traite fort mal les Mexicains; i|s sont obligés 
de porter leurs lits dans des especes d’isles , ou  de 
les suspendre entre des arbres, ou de les jucher sur 
de grands bassins d’e a u , sur des étangs. C’est à ce 
prix qu’ils achètent le sommeil.

Quelquefois on trouve à peu de profondeur une 
surface fort étendue en tou t sens, composée d’œufs 
et de nymphes de ces fourmis venimeuses : dès que 
ces fourmis ont mangé les racines d’un a rb re , aussi-rôc 
l'arbre perd toutes ses feuillus, e t  devient noir 
comme s’il étoit brûlé. On dit que les Castillans qui 
habitent ce pays n’ayant pas le courage de chercher 
quelques moyens humains de se délivrer de ce flér.ti, 
ont jugé plus à p ro p o s ,  et s u r - to u t  plus facile , 
d’employer un moyen surnaturel, qui ne leur réussit 
pas mieux. Pour se faire un protecteur con tr i  les 
fourm is, et ne rendre jaloux aucun des Saints qu’ils 
conno issen t, ils ont jeté le sort ; il est tombé sur 
Saint Saturnin.

Barrere , dans son Histoire Naturelle de la France 
Equinoxiale, parle aussi de plusieurs especes de fourmis 
qui se trouvent à- Cayenne e t dans d’autres parties 
de l’Amérique. Il y  a entre autres une espece de fo u rn i 
■volante dont les Negres et les Créoles mangent le 
derriere , qui a la forme d’un petit sac r de la grosseur 
à peu près d’un pois chiche , et qui est rempli d’une 
liqueur blanchâtre, qui paroît n’être autre chose que 
les œufs mêmes de cet insecte. On se sert à Cayenne 
dti nief fongueux d’une espece de fourmis , pour étan­
cher le sang.

M. Barbatemi-, Membre du Conseil Supérieur de 
la Martinique, etc. a consigné dans le Journal t f  Histoire 
Natariik-; etxvdç M, l’Abbé' R o ÿ tr , Novembre et D i*
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umbte 1776, un Essai sur la. fourmi. Cet insecte, dit-il \ 
fléau plus destructeur que la grêle , ne çeçse de pro­
pager et de multiplier ses funestes dégâts à la Mar­
tinique , où tou t se flétrit, pour ainsi d i r e , sous la 
main du .cultivateur assidu, ou tout seche,, tou t p é r i t , 
sans qu’aucun des moyens pratiqués jüsqu’à ce jour 
ait pu réussir à délivrer cette Isle infortunée d’un 
ennemi si redoutable. Notre Observateur parle de la 
fourmi en général, des diverses especes de fourm is, et 
particulièrement de la fourmi saccharivorc,  qui désole 
la Martinique ; il détaille les différentes tentatives 
employées pour leur destruction, et tâche de faire 
connoitre  les ennemis de cet insecte.

Selon cet Observateur, la premiere especc defourme 
particulière et propre à nos Isles de l’Am érique, est 
rouge 5 et si petite qu’on l’a plutôt sentie que dé-' 
COUyerte. Formica Cariba arum, minima , rubra. Elle 
pique vivement : de l’eau tiade et du ras de citron 
la détachent de dessus la peau , la font enfler et- 
périr.

La seconde espace est la fourmi folle, Formica Cari-  
laarum minima, nigricans, insaniens, Ardilio. Eile est 
très-petite , n o irâ tre , vive et légere ; elle va et v ie n t , 
court . , flaire , s’arrête , retourne , visite et s’agite 
contiùuellement. Tantôt, en a v a n t , tantôt en arriéré; 
maintenant à droite , tout-à-l’heure à gauche ; elle 
fait mille, marches et contre-marches , et quantité 
d’autres évolutions fatigantes. Errante et vagabonde, 
elle n’a en apparence aucun but certain. C’est de ce 
caractère -indécis et de tant de pas perdus que lui 
vient son surnom. Un peu de sucre , ou de miel , 
o u  d e ,sirop , ou de confiture , semble cependant la 
fixer pour un moment ; elle goûte ces mets avec 
avidité, s’y  plonge toute entiere et s’y  noie souvent. 
Elle gâte , sou ille , infecte tou t ce qu’elle touche ; 
l'odeur de la fourm i s’en exhale au loin. On ne peut 
préserver de l’attaque de ces fourmis les vases qui 
contiennent des matières sucrées ou miellées, qu’en 
les mettant dans des terrines pleines d’eau.

La troisième espece est h..-céphalotc, de Linnxus 
où  la grande fourmi flamande du pays. La, couleur 
noire domioe généralement sur son corps. Habitante



des forêts ,‘ elle loge dans des troncs de bois pourris : 
on la trouve souvent en sentinelle, en furetant au 
pied d’un vieil arbre : quelquefois elle se niche entré 
le  bois et l’éeorce. Cette fourmi a près d’un demi- 
pouce de longueu r;  sa 'tê té  grosse et r o n d e , sur­
montée de deux antennes articulées et très-longues ; 
est divisée sur l'arriére en deux lobes garnis de pointes 
épineuses. Les deux serres dont ses mâchoires sont 
îirméîs sont fortes , très-dentelées, s’ouvrent en ligne 
droite", et se referment avec tant de vitesse., qu-eltes 
produisent un petit bruit. Son abdomen , vu à .là 
loupe, ressemble à celui de la guôpe maçonne'', et 
est terminé par une vessie jaunâtre qui contient un 
acide, et par un aiguillon caché ', 'qui, lorsque! Tàftimal 
est irrité , ressort imprégné de liqueur. Son corps est 
élastique, et l’insecte s'élance à la maniere de la

filice. La longueur de ses jambes lui sert à pro- 
onger ses pas et à toiser en peu de temps beaucoup 

de chemin. Elles ne craigrtènt pas d’assaillir le V o j 'a -  
gear fatigué qui se repose à l’btitbre d’un arbre ; 
elles le molestent tellement par leurs cuisantes'\'inot- 
sures ou piqûres , qü’il 6st forcé de leu r1 céder la 
p hee  : on prétend môme 'que1 cette piqûre "est plus 
douloureuse- -que' «elle du scorpion , mars'relle ne 
dure gueré -qii’ùne heure j et on s’en guétit facile­
ment à l’aide 'de l’huile d’olive , ou eh bassinant la 
partie -‘oEensée avec de l’urine la plus fraîche. Telles 
sont les fourmis flamandes ouvrières ; les mâles et les 
femelles ont dé plus quatre ailes membraneuses ; les 
fourmis mâles n’oiit point d 'aiguillon, et sont les plus 
petites ; les Çeme’les sont les plus grosses et les plus 
grandes. , ' * ' V ’ " .  ' .

•La quatrième est la fourmi domtstïqùt des Antilles 
Formica Çanhaarum domesrfcÉ, £ 116% la tête très-grosse, 
d’un rioir-roüssâtre',' et garnie d’un double casque; 
les yeux d’un beau noir d’ébene ; les mâchoires 
fortes et armées d’une paire de ptuces aiguës et très- 
poignantes ; les antennes roussâtres et ployées vers 
le milieu. Les autres parties de l’animal sont de cou­
leur fauve. Cette espece de fourmi accourt en foule 
dans une maison. Dès qu’un insecte blessé gît étendu 
p a r . te r re ,  elles l’emportent dans leurs terriers , du



le dissèquent sur la place. Si quelques fourmis étran­
gères. arrivent par hasard , les premieres ( les fourmis 
domestiques') se réunissent pour les chasser; mais si 
les étrangères sont assez fortes et en assez grand 
nombre pour résister , il se livre alors un combat 
qui devient bientôt général. Elles se mêlent les unes 
aux autres ; les pointes se hérissen t, les pinces se 
choquent , les armes se c ro isen t , les coups redouT 
blés répandent la mort de tous côtés. Bientôt les 
troupes auxiliaires arrivent de toutes parts ; ces puis- 
sans renforts attaquent à leur tour ; elles s’é lèv en t , 
s’élancent, se saisissent. Les membres déchirés sont 
épars sur le champ de bataille. Les étrangères acca­
blées par le nombre et réduites à une petite quantité, 
laissent le champ libre en fuyant à toutes jambes. 
Poursuivies , harcelées jusqu’aux bords de leurs re ­
traites , elles s’y  ensévelissent promptement pour y  
cach er ,  dans d’épaisses et profondes ténebres , leur 
honte et leur terreur. Tandis que l’infanterie se livre 
un  si furieux co m b a t, des escadrons de fourmis ailées 
se font dans l’air une guerre non moins cruelle. Ce 
sont les mâles et les femelles qui viennent de part 
e t d’autre pour secourir leurs ouvrières. Elles font 
mutuellement éclater l’acharnement , l’inimitié , la 
rage et la fureur. La mort les accompagne et fond 
sur elles. Epuisées à force de com battre , leurs ailes 
se détachent, et elles deviennent la proie du vain­
queur , qui leur plonge impitoyablement ses serres 
dans le corps. Pour faire cesser le combat et dissiper 
les com battans, il suffit de jeter au milieu du champ 
de bataille un peu de cendre chaude. Ces combats 
son t assez fréquens ; ils se livrent d'ordinaire au 
coucher du soleil ; et les prétendus moucherons qui 
pour lors aveuglent les v o yageu rs , ne sont com­
munément que des fourmis ailées de l’un et de l’autre 
sexe , qui com batten t,  soit pour leurs am ours, soit 
pour quelque autre cause. Il est surprenant de voir 
ces fourmis domestiques dépecer ou enlever de gros 
anolis à demi-morts ; ce lézard a beau s’agiter , ses 
efforts so n t  vains , il n’en reste bientôt plus que le 
squelette ; mais un spectacle plus singulier est celui 
qu’offre la prise d’un ravtt. Dans les horreurs et les



convulsions d’une mort prochaine , il croit se dé­
fendre avec succès : tantôt il agite une jam be, tantôt 
l’autre ; il remue sa tète , secoue sa po itr ine ,  ploie 
et déploie ses an tennes, fait mouvoir les anheaux 
de son abdomen , trémousse de tout son corps. Les 
fourmis, voraces et intrépides , suivent avec achar­
nement ses divers mouvemens , et finissent par lé 
dévorer. Cette espece de fourmi est très-cruelle ; elle 

„ aime beaucoup le sang ; elle gâte , mange , infecta 
toutes sortes de v iv res , de mets et de provisions.

La cinquième espece de fourmi est la fourmi sacchd- 
rivort de L’Amérique. Sa tête est brune , arrondie en -  
dessus , pointue en avant ; les deux serres qui gar­
nissent ses mâchoires sont très-saillantes et d’un brun 
plus foncé ; ses antennes sont rousses , articulées., 
pliées en angle dans le milieu de leur longueur , et 
terminées par un petit bouquet de poils fort déliés 
et soyeux ; ses yeux sont d’un beau noir d’ébené 
reluisant ; sa poitrine bien cuirassée e s t , ainsi que 
ses jam bes, d’un brun-roussâtre j les pieds sont longs-. 
C ’est au vol folâtre des mâles et des femelles qu’on 
reconnoit souvent l’existence d’unefourrniiierc voisine, 
et il suffit de frapper la terre du pied "f>our en faire 
sortir des milliers d’ouvrieres. Cette fourmi formidable 
qui multiplie en peu de temps , s’établit commu­
nément au pied de la canne à su c re , en seche les 
feuilles , les noircit dans le bas et les rougit dans 
le haut. La terre même est frappée de ce fléau : 
tantôt la fourmi la pétrit , la dépouille de ses sucs 
nourriciers ; tantôt elle la crible de cent maniérés 
différentes, découvre les racines de la canne et les 
arrose d’une liqueur perfide. Le soleil alors brûlé 
les parties de cette plante qui sont à découvert , 
sans en excepter le chevelu ;  le roseau ne peut plus 
se soutenir , la moindre impulsion le couche par 
terre : la canne s’y flétrit encore plus ,  ou devient la 
proie des rats ; l’espérance s’év an o u it , la désolation 
reste. Les eaux légèrement répandues à la surface de 
la t e r r e , inquiètent peu cette fourmi ; elle grimpe 
le long de la canne, se loge aux aisselles des nœuds' 
et des feuilles, s’y construit de nouvelles fourmilières, 
y  dépose ses œufs , qui bientôt vivifiés affligent dé



plus en plus le cultivateur. L’excessive quantité do 
fourmis iaccharivores qui dévastent la Martinique , 
augmente tes forces de chaque individu ; elles quittent 
lit canne à sucre , pour aller en essaims ri ombreux 
assaillir les bestiaux et la volaille ; elles pénètrent 
jusqu’à la peau , p iq u e n t , et commencent toujours 
l’gttaque par les endroits les plus sensibles ; elles 
contraignent l’animal aiguillonné de c o u r ir , bondir, 
sauter : comme elles arrivent en nombre incroyable , 
elles couvrent tout l’animal i gênent l’organe de la 
respiration , au point que , quelque vigoureux qu’il 
*ô it ,  il succombe et meurt. On a même v u , et l’hu­
manité en frémit, des Négrillons mal-propres devenir, 
dans le court intervalle d’une n u i t , les tristes vic­
times de la négligence de leurs meres : des matières 
miellées ou de sirop découloient de dessus leurs 
hardés, et leur enduisoit, toutes les parties de la peau ; 
les fourmis attirées durant -leur som m eil, suçoient et 
pinçoient la peau ; un acide distillé de mille aiguil­
lons augmentoit de toutes parts la douleur : des cris 
perçans et redoublés n’étoient point entendus des 
meres t  qu e 'leu rs  occupations retenoient ailleurs ; 
ainsi pérrssoierit ces innocentes et déplorables créa-r 
tùres. Ges fourmis voraces passent des torrens rapides, 
en jetant plusieurs ponts: à ;la : maniere des grandes 

foùrrtiis:de Surinam. Elles aiment aussi à sucer le der­
rière des pucerons, qui multiplient étonnamment sur 
les catines à sucre. V oyeç l’article P u c e ro n .
.. M. D o m iiy , Médecin - Botaniste du R o i ,  a con-;' 
signé dans^le Journal de M. l’Abbé Rosier, Septembre 
‘777 > qvv-l<jiiîS moyens pour détruire, les fourmis. de 
l’Isle de ; làrMar»nique. Il propose de brûler, comme 
le. font les Laboureurs de W als en Catalogne , du 
chaume,i( ce seroit les vieilles cannes à sucre par tas, 
de distance1 eri distance et à jo u r ; nommé , )  et cette 
opération se1 feroit de concert dans toutes les plan­
tations , dans la saison où l’on pourroit se procurer 
du jeune plarit propre à être replanté lorsque la terre 
«eroit refroidie.

Paf-toiit on remarque que chaque espece de fourm'c 
fait constamment bande à  p a r t , et qu’on ne les voit 
jamais mêlées-ensemble : si quelqu’une , par ir.ad-i



vertan ce , sé rend clans un nid de fourmi qui ne soit 
pas de son espece, elle perd nécessairement la v ie , 
à moins qu’elle n’ait le bonheur de se sauver promp­
tement.

F o i/RM  I s  qui donnent de la rési fit laque.

On a ignoré pendant long-temps quelle étoit la 
véritable origine de la résine laque des boutiques ; 
mais il paroît presque démontré présentement qu’elle 
est duc à des fourmis volantes de couleur rouge , qui 
se trouvent dans plusieurs provinces des Indes Orien­
tales , telles que Pégu , Martaban , Siam , Bengale 
et Malabar. Ces fourmis déposent la laque sur des 
brandies d’arbres appelés fret ou tree en langue Malaie 
( que M. de Jussieu soupçonne Être des jujubiers , 
Jujuba Indica-, ) ou sur des branchages ou des roseaux 
que les habitans ont soin de piquer en terre en grande 
quantité , pour servir de soutiens à l’ouvrage de ces 
petits insectes.

M. Geoffroy, Mim. d i TAcad. 1714, ayant examiné 
avec soin la Jaque en bâton , c’est-à-dire^, ' la laque 
naturellement attachée aux branches , Ta reconnue 
pour être une sorte de gâteau 3 approchant en quelque 
façon de celui que les abeilles ou d’autres insectes 
ont coutume de travailler. En effet, quand on la 
casse , on la trouve partagée en plusieurs cellules 
ou alvéoles , d’une figure assez uniforme , et qui 
marque que ce n’a jamais pii être une gomme oit 
Vine résine qui ait découlé des branchages sur lesquels 
on la trouve , comme quelques Namrüistes T a  voient 
pensé. Les cloisons de ces alveoles sont extrêmement 
fines , et pareilles en tou t a celles des gâteaux des 
mouches à miel. Comme elles n’ont rien qui les 
défende des injures de l’air , elles sont recouvertes 
d’une çouche de cette même matière , de couleur 
rouge -  brun , assez dure et assez épaisse pour leur 
servir d’abri ; d’où l’on peut conclure que ces insectes 
forment des essaims , et ne travaillent pas avec moins 
d’industrie que les abeilles, quoiqu’ils aient beaucoup 
pioins de commodités.

Çes alvéoles contiennent de petits corps plus ou



moins renflés, et qui sont moulés. Ces petits corps 
sont d'un beau rouge , les uns plus foncés et les 
autres, moins. Quand on les écrase , ils se réduisent 
en une poudre aussi belle que celle de la cochenille.

'En mettant ces petits corps dans l’eau , ils s’y 
renflent comme la cochenille , la teignent d’une aussi 
belle couleur , et en prennent à peu près la figure, 
en sorte que la seule inspection fait connoitre que 
ce sont’ de petits corps d’insectes , en quelque état 
qu’ils soient ; et ce sont vraisemblablement les em­
bryons de ces fourmis. Ce sont ces petits corps qui 
donnent ÿ la laque la couleur rouge qu’elle paroit 
avoir ; car quand elle en est absolument dépouillée 
ou peu fournie , elle ne donne qu’une teinte très- 
légere. Il paroit donc que la laque n’est qu’une sorte 
de cire que recueillent ces fourmis, comme les abeilles 
recueillent notre cire ordinaire , soit qu’elles la 
trouvent dans l’état où elle est sur les fleurs ou sur 
les arbres : desséchée par le so le i l , elle est fragile, 
assez transparente.

Il y  a des fourmis à Madagascar qui construisent 
gussi des especes d’alvéoles sur des branches , avec 
une espece de laque,  mais qui a absolument l’odeur 
et la couleur de la cire. Cette laque , de couleur 

1 d ’am bre-jaune, ne donne point de couleur ., et ne 
peut être employée ni en teinture , ni à faire de la 
cire à cacheter ; cependant les habitans du pays s’en 
Servent comme de colle et de mastic. Cetté laque 
n ’étant point d’usage dans le commerce , est moins 
connue. Quelques Voyageurs prétendent que dans 
cette contrée , il y a des fourmis ailées qui déposent 
du miel dans le creux des arbres. D ’autres , dépour­
vues d’a i le s , déposent du miel dans de grosses mottes 
de terre , nommées voutoutanes, élevées en pointe , 
dures et percées d’une infinité de trous y en forme 
d’alvéoles.

Les fourmis de Pégu préparent et travaillent la laque

fiendant huit mois de l’année , pour 'la  production et 
a conservation de leurs petits. C’est cette laque, que 

les hommes ont su mettre à profit. Dans le Levant, 
on s’en sert principalement pour colorer les peaux 
de chevre , que l’on nomme cuirs marroquins. Les



Indiens en teignent ces toiles peintes si recherchées 
en Europe , qui ne perdent /point leur couleur à l’eau. 
Cette résine est aussi employée dans la cire à cacheter 
e t dans le vernis ; elle exhale, en brûlant, une odeur 
agréable. On estime davantage celle du Bengale , 
parce que les Péguans négligent l’élévation conve­
nable des branchages piqués en terre , ainsi qu’il est 
dit ci-dessus.

On sépare la laque des bâtons en la faisant fondre : 
on la lave ; on la jette ensuite sur un marbre , où 
elle se refroidit en lames : on la nomme a lo rs , laque 
pinte ou en feuilles ; elle ressemble un peu au verre 
d ’antimoine.

La laque en grains est formée de ce qui reste de plus 
grossier après qu’on en a tiré la teinture : c’est cette 
laque que l’on emploie dans certains vernis , et pour 
la cire à cacheter, qu’on colore avec du vermillon : 
la cire noire est colorée avec du noir de. fumée ; 
et celle qui est de couleur d’aventurine , avec de 
l'orpiment.

Les Indiens font , avec leur laque colorée , une 
pâte très-dure , d’un très-beau ro u g e , dont ils forment 
des bracelets , appelés manilles. Le nom de lac ou loc 
que l’on donne à la résine ou cire laque , lui vient 
des Arabes , de qui les Indiens l’ont appris. On la 
nomme aussi tree , dans le Royaume de Pégu et de 
Martaban.

On l i t , dans le cinquième volume de l’Académie 
Royale des Sciences et Belles-Lettres de Berlin , une 
Observation de M. Marçrajf, sur l’abondance d’huile 
qu’on peut retirer des fourmis. Cet Auteur dit q u e , 
si on en excepte le jaune d’œtif , les fourmis (  no ­
tamment des especes rousses ) sont la seule substance 
connue jusqu’à p ré sen t , dans le regne animal , d’où 
l ’on puisse obtenir urte huile tout -  à - fait semblable 
à celle des végétaux ; car les huiles prétendues qu’on 
retire de certains poissons , ne sont proprement que 
de vraies graisses. M. Margrajf a obtenu de l’huile 
essentielle de fourmis , en les distillant à l’eau dans 
une retorte mise dans un bain de sable. La couleur 
de cette huile est rougeâtre : exposée entre l’œil et 
la lumiere , elle paroit transparente ; une médiocre



gelée l’épa i-s it , et par conséquent eliminile sa limpi­
dité ; elle imprime au papier line tache huileuse ; elle 
nage au-dessus de l’eau , et ne s’y  mêle point. En la 
distillant avec l’eau , elle ne s’clevc ni ne passe par 
l ’alambic ordinaire ; elle brûle comme toute autre 
huile , p.ir le moyen de la mèche.

On a prétendu que les fourmis contiennent un acide 
assez développé , et que si l’on jette dans une four­
milière une fleur bleue , elle deviendra rouge. L’ana­
lyse qu’on a faite par le feu , de ces insectes , a , 
dit-on , démontré cet acide' : M. l’Abbé Fontana, ayant 
exposé un morceau de papier teint par le suc de 
raves , au milieu d’une fourmilière , à un pouce et 
demi des fourmis, et l’y  ayant laissé pendant deux 
ou trois minutes, il n’est point devenu rouge , et n’a 
aucunement changé de couleur ; mais les fourmis , 
d i t - i l , répandent par l’anuS une liqueur acide très- 
forte , qui peut roug ir , non-seulement le jus de raves 
et de tournesol , mais même la teinture de violettes. 
Nous avons déjà exposé que M. Deyeux prétendoit 
que les fourmis avoient aussi un acide extérieur ; car 
toutes les fois qu’on met digérer des fourmis dans de 
l’eau , cette eau devient bientôt aigrelette ; elle rougit 
le sirop de violettes , et fait effervescence avec les 
alkalis ; cet acide extérieur , qui s’exhale des fourmis, 
qui se développe à n u , ne pourroit-il pas être regardé 
comme la principale cause des accidens qu’éprouvent 
ceux qui s’exposent imprudemment à cette émanation 
dont nous avons parlé plus haut ?

On distil (e les fourmis avec de l’esprit de v in ,  et 
on en retire ce qu’on appelle eau de magnanimité, 
à cause des grandes vertus qu’on lui attribue pour 
fortifier le c o rp s , ét réparer les forces abattues. En 
effet, les fourmis sont regardées comme portant sin­
gulièrement aux voies urinaires et aux organes de la 
génération ; et comme réveillant puissamment l’action 
des organes ; c’est pourquoi elles passent pour un 
remede excellent dans la foibieise des vieillards, dans 
la paralysie , la disposition à l’apoplexie, la faiblesse 
de la mémoire , l’impuissance ; et cela , soit employées 
intérieurement en substance , soit - extérieurement, 
sous forme de bain ou de fomentation : on se sert



"aussi de l’huile tie fourmis contre le bourdonnement 
et les maux des oreilles ; on en imbibe du coton 
qu’on renouvelle soir et "matin. Outre les huiles et 
F acide qu’on extrait des fourmis, M. Lys ter prétend , 
d’après ses expériences et ses observations sur les 
couleurs , par rapport à la teinture , qu’on peut 
encore retirer de ia tète de ces mômes insectes, par 
le moyen d’une lessive , une couleur de p o u rp re ,  
ou incarnat fixe , semblable à celle que donne la 
chenille commune de l’aubépine. Consulte^ le Traité 
■des Fourmis de M. Gould , Lond. >747, et les Transact,- 
Philosophie!. , n.° 482 , sect. 4. ann. 1667 , et le Journal 
de Phys. et d'Hist. Nat. , par M. l’Abbé Rosier y 
Novembre a  Décembre 1776 , Janvier et Septembre 1777y> 
et Novembre 177S ; la Collect. Académ. , part. Etrang. , 
tom. I I , pape St.

FOURMILIER ou F o u r m i l l e r  , Myrmecophaga ;  
Linn. ; Ursus formicarius, Quadrupede naturel aux 
terres de l’Amérique Méridionale, dont le caractere 
est d’avoir le museau long , la gueule étroite , comme 
pointue et sans aucunes dents , la langue ronde e t  
longue , comme celle des oiseaux qu’on appelle pics, 
et il l’insinue dans les fourmilières , e t.l’en retire pour 
avaler les fourm is, dont il fait sa principale nour­
riture. On en distingue trois especes , remarquables 
par les singularités de leur conformation et de leur 
maniere de vivre.

La premiere est celle que les François établis en 
Amérique ont appelé tamanoir , ou le grand -  mangeur 
de fourmis : c’est le Tamandua major, caudd paniculatâ, 
Barr. ; le renard Américain de Desmarchais. Cet animal 
a ,  depuis l’extrémité de la queue jusqu’à l’extrémité 
de la gueule , environ six à sept pieds de longueur ; 
sa,tête , très-petite et disproportionnée , est terminée 
par un museau long de plus d’un pied , de peu de 
diamètre , et deforme plutôt conique que cylindrique ; 
l’ouverture de sa bouche très-petite et sans dents ; sa 
langue conique , menue ou eflilée, et longue de près 
de trois pieds ; il la contracte et a la faculté de la 
rouler dans sa gueule lorsqu’il la retire entièrement ; 
il ne respire que par'les narines, dont les ouvertures 
sont très-petites ; ses oreilles sont courtes et arron-



dies ; ses yeux pe tits , no irs , et défendus par d’épaîsses 
paupières. Les chasseurs prétendent qu’il ne peut voir 
devant l u i , mais bien de côté ; le prolongement de 
son corps efflanqué, la briéveté de son cou , et cer­
taines allures qui lui sont p ro p res , le feroient prendre 
de loin pour un renard : c’est pourquoi quelques 
Voyageurs , séduits par l’apparence , l’ont appelé 
rtnard Américain; ses jambes de derriere sont longues 
d’un pied , et terminées comme celles de l’ours ; celles 
de devant sont un peu plus longues, mais plus menues ; 
il a les pieds ronds , quatre doigts aux pieds de 
devant et cinq à ceux de derriere , qui sont tous 
armés d’ongles forts ; les deux du milieu des pieds 
de devant sont les plus longs , les plus forts et les 
plus crochus ; sa queue est longue de deux pieds et 
demi , couverte de poils noirs et blancs , rudes et 
longs d"un pied ou environ ; ceux du cou , de la 
tête et du museau , paroissent tournés en devant, 
c’est-à-dire , inclinés en avant ; il sont tou t variés de 
blanc , de gris , de brun , plus noirs cependant et 

, plus longs vers la partie postérieure du corps ; sur 
cette derniere partie , ils sont tournés vers la queue. 
On remarque une grande bande noire qui couvre la 
poitrine transversalement, passe sur les cô tes, va se 
terminer sur le dos vers la moitié de sa longueur ; 
les jambes de derriere sont presque noires ; celles de 
devant sont presque blanches avec une tache noire 
vers le milieu. Sa peau est extrêmement épaisse : 
c’est la plus grande espece de fourmilier ; on en a vu 
du poids de cent trente livres. Elle se trouve dans les 
bois de la Guiane et du Brésil. Les Naturels de la 
Guiane l’appellent ouariri, et les Brasiliens ( Marc- 
grave d’après e u x )  , tamandua -guacu , c’est-a-dire , 
grand tamanoir OU grand tamandua , ou tanuindua-  
ouassou.

Cet animal releve et replie jusque sur le derriere 
de sa tête sa queue qui est longue et touffue, disposée 
en forme de panache sur son dos ; il s’en couvre tou t 
le corps lorsqu’il veut dormir ou se mettre à l’abri de 
la pluie et de l’ardeur du so le i l , ou  lorsqu’il traverse 
une riviere à la nage. Linnaus dit que cette queue 
est comme un chasse -  mouche ,  Caudâ- lata- lussar



muscarii se tcgit. Les longs poils de la queue et du 
corps ne sont pas ronds dans toute leur étendue ; 
ils sont plats à l’extrémité et secs au touch'er comme 
de l’herbe desséchée ; l’animal agite brusquement et 
fréquemment sa queue lorsqu’il est irrité ; mais il la 
laisse trainer en marchant lorsqu’il est tranquille , et 
il en balaie le chemin où il passe. Ses pieds paroissent 
moins faits pour marcher , que pour grimper et pour 
saisir des'corps arrondis : aussi monte-t-il bien sur les 
gros arbres , et serre-t-il avec une si grande force une 
branche ou un bâton , qu’il n’est pas possible de les 
lui arracher. M. de la Borde, Médecin à la Guiane 
nous a dit qu’on en .surprend quelquefois qui tra­
versent les grandes rivieres , et qu’il n’est pas difficile 
alors de s’en rendre maitre, attendu qu’ils ne plongent 
ni ne calent à fond. On les assomme à coups de bâton 
quand on les trouve dans les bois , 011 on les tue à 
coups de fusil. Les chiens ne les courent pas ; ils les 
arrêtent néanmoins et tâchent de se garantir du danger 
de leurs griffes meurtrieres , car les tamanoirs ne 
peuvent pas m ordre; les chasseurs évitent aussi d’en 
être la victime. Le tigre de la Guiane , qui est le 
couguar , mesure souvent ses forces avec 1 a tamanoir; 
il est bien r a r e , selon M. de la Borde, que ce soit 
avec avantage : le tamanoir se dresse presque debou t, 
applique un coup de sa grosse patte armée de griffes , 
avec tant de force , qu’il culbute les plus gros de ces 
tigres , et qu’il les laisse expirans sur le champ de 
bataille , ou dangereusement blessés : dans le com bat, 
il se couche quelquefois sur le dos pour faire usage 
des griffes de ses quatre pattes : dans cette situation, 
il est presque invincible , et combat opiniâtrément 
jusqu’à la derniere extrémité ; lors même qu’il a mis 
à mort son ennemi , il ne le lâche que très-long-temps 
après ; en un m o t , il résiste plus qu’aucun animal au 
co m b a t, parce qu’il est couvert d’un grand poil touffu, 
d’un cuir fort épais , et qu’il a la chair peti sensible 
et la vie très-dure. L’inspection des griffes , et des 
tendons qui les m euvent, ne permettent pas de douter 
de cette puissance du tamanoir , et les tigres qu’on 
rencontre morts ou blessés confirment cet exposé. 
Les tamanoirs ne inontent sur les arbres qnc pour y



chercher des poux de bois qu’ils mangent : ils trou2 
vent à terre ces mêmes insectes, que Barnrt a carac­
térisés ainsi , Formica minima. , rubra , omnivor a , pro­
boscidi durâ f acutissima.

Le tamanoir met bas à chaque p o r té e , un petit qu’il 
dépose dans un trou.de bois pourri , près de terre ; 
il pòrte ce petit sur son dos à la maniere des singes : 
c’est alors qu’il est dangereux tant pour les hommes 
que pour les chiens. Le tamanoir ne parvient à sort 
entier accroissement qu’à quatre ans oU environ. La 
durée de sa vie doit être de vingt ans ou environ. 
O n  voit cette espece de grand fourmilier dans le 
Cabinet de Chantilly.

Le second de ces animaux est celui que quelques 
'Américains appellent seulement tamandua ou petit 
mangeur de fourmis ; on l’appelle tain  à Cayenne ; 
c’est le Tamandua, minor cinerea de Barren , et le 
tamandua-i du Brésil : il est beaucoup moins grand que 
le tamanoir ; il pese environ huit ou neuf livres ; il 
n ’a qu’environ dix-huit p o u ces , depuis l’extrémité du 
museau jusqu’à l’origine de la queue ; sa tête est 
longue de cinq pouces ; sou  niuseau est alongé et 
courbé en dessous ; il a la queue, longue de dix pouces 
et dénuée de poils à l’extrémité ; les oreilles d ro ites , 
longues d'un pouce ; la langue ronde , longue de huit 
pouces , placée dans une espece de gouttiere ou de 
canal creux , au dedans de la mâchoire inférieure ; 
ses jambes n’ont guere que quatre pouces de hauteur ; 
il a également quatre ongles aux pieds de devant et 
cinq aux pieds de derriere ; il grimpe et serre aussi 
bien que le tamanoir, et ne marche pas mieux ; il ne 
se couvre point db sa queue qui ne pourroit lui servir 
d’abri , étant en partie dénuée de poils ; ceux qui 
s ’y  trouvent sont d’ailleurs beaucoup plus courts que 
ceux de la queue du tamanoir ; lorsqu’il dort il cache 
sa tête sous son cou et entre ses jambes de devant. 
Son poil tient de la couleur grise et rousse , et est un 
peu ras. Ce petit mangeur de fourmis est très-rare aux 
environs de Cayenne , mais on le trouve communé­
ment, le long de la cote de la mer dans la partie de 
Sinnamary, L’on a observé qu’il plonge un peu en- 
traversant les rivierés.

La



F O U  Ut
La troisième espece est le petit fourmilier A’Edwards 

et de Brisson : c’est le Tamandua minor ßavescens , de 
Barrire ; le Myrmccophaga manibiis didactylis , de 
Linnaus. Les Guianois , chez qui il est très-commun v 
l ’appellent ouatiri-ouaou ; c'est effectivement le plus 
petit des fourmiliers : il pese une livre ou une livre 
et demie au plus. Il a environ quinze pouces de 
long y  compris sa queue, qui est un peu plus longue 
que le reste du corps ; sa queue est recourbée en 
dessous par l’extrémité qui est dégarnie de poils. Sont 
cou est très-court , presque nul. 11 a deux doigts aux 
pieds de d ev an t , et quatre à ceux de derrier’e , tous 
armés d’ongles courbes, po in tus, pliés en gouttière 
et de couleur jaunâtre. Son museau est court ; l’ouver­
ture de sa gueule assez grande ; ses oreilles sont petites 
et cachées dans le poil ; ses yeux grands , placés bas 
et peu éloignés des coins de la gueule. Il est to u t  
couvert de poils roux-jaunâtres, un peu dorés , lui— 
sans et doux au toucher comme du velours; c’est le 
tamandua-miri du Brésil. Comme il ne marche pas 
plus vite que le paresseux, on le prend facilement.' 
D e même que ce quadrupede , il s’attache au bâton 
qu’on lui présente , et on ne l’en tire que difficile­
ment : on le porte ainsi par-tout où on veut. Ce petit 
animal n’est pas fait pour m archer, rmtis pour grimper 
et pour saisir. Il ne pousse aucun c r i , pas même lors­
qu’on le bat : on le trouve toujours accroché à de 
petits arbres auxquels il tient fortement par sa queue 
et par ses griffes. Il faut chercher attentivement, pour 
le découvrir. Il ne met bas qu’un petit dans un trou, 
de bois , sur des feuilles qu’il charie , d i t -o n , sur le 
dos. Ôn doit se méfier de ses griffes , car il serre 
tellement qu’on a bien de la peine à lui faire lâcher 
prise ; il tâche même de donner des coups avec ses 
pattes de devant , qui sont capables de blesser assez 
grièvement ; pour cela , il se dresse afin d’agir avec 
plus de force.

Au reste ces trois animaux, qui different si fort par 
la grandeur et les proportions du c o rp s , ont néan­
moins beaucoup de choses communes , tant tpour Ja 
conformation que pour le nombre des petits 5 les 
inclinations et les habitudes naturelles. Ils ont la même.

Tome V%



industrie pour se nourrir. Tous trois mangent de ces 
sortes de fourmis appelées poux de bois , dont on 
distingue même plusieurs especes , et plongent avi­
dement leur langue dans le miel et dans les autres 
substances liquides et visqueuses. Il y  en a qui sucent 
des bananes mûres. Ils ramassent assez promptement 
les miettes de pain et les petits morceaux de viande 
hachée*qu’on leur jette. On les apprivoise et on les 
éleve aisément ; ils soutiennent long-temps la pri­
vation de toute nourriture ; ils dorment ordinaire­
ment pendant le jo u r ,  et marchent ou changent de 
lieu pendant la nuit. La langue de ces animaux est 
un muscle conique , long et rond , un peu semblable 
à la langue du pic : le mécanisme de. la langue du 
tamanoir est admirable par la gaine qui est à son 
insertion , et son jeu sur l’œsophage : il peut à volonté 
la faire sortir et la retirer aisement ; mais il la laisse 
traîner pour prendre des fourmis quand il a faim : ces 
animaux vont près d’une fourmilière , ils couchent leur 
museau à terre sur le bord du sentier le plus ba ttu , 
c’est l’endroit où les fourmis passent ; ils poussent 
leur langue au travers du sentier, c’est une barriere 
pour Iss fourmis : arrêtées dans leur passage , elles' 
se donnent mutuellement avis de l’obstacle ; on vient 
en troupe pour examiner les lieux , on monte sur la 
digue , on en parcourt toutes les dimensions, et les 
frayeurs sont déjà calmées , lorsque le fourmilier 
sentant que sa langue est suffisamment chargée de 
fourmis , la retire et les engloutit , sans qu’il en 
échappe une seule ; ensuite il recommence le même 
exercice aussi long-temps qu’il est pressé de la fa im , 
c’est-à-dire , jusqu’à ce que son estomac soit plein. 
Avec les ongles ou griffes des pieds de devant , il 
déterre , divise et culbute aussi les fourmilières ou 
retraites des poux de bois , qui y  sont innombrables. 
Ce sont des ruches grosses quelquefois comme des 
barriques : c’est'ainsi qu’il jette l’alarme dans la petite 
république , et se nourrit de ses habitans qu’il peut 
saisir à force ouverte ou par ruse. Nous avons dit 
que le fourmilier , même celui de la grande espece , 
marclie si lentement que l’homme peut l’atteindre 
aisement à la course. Si on  le touche légéremem



fevec un bâton , il s’accroupit sur ses pieds postérieurs 
comme un ours , pour se défendre avec les griffes 
des pattes antérieures. Des Voyageurs voyant en 
cette attitude cet' an im a l, l’ont désigné sous le nom 
à'ours qui mange les fourmis. Lorsqu il dort , sa tête 
est posée entre sîs deux jambes de devant : quand il 
b o i t , l’eau lui sort par les narines , dont les ouver­
tures se trouvent fort près l’une de l’autre au-devant 
du museau , à deux lignes au-dessus du bord de la 
levre. Sa chair est noire , dure et de fort mauvais 
goût ; cependant les Indiens, les Negres et la plupart 
des Blancs en mangent : sa graisse est très-blanche 
et dure. Pour l’an im al, il exhale une forte odeur de 
fourmi. Les mâles ont cela de particulier , que leurs 
testicules sont cachés en dedans sous la peau. On 
prétend que ces animaux recourbent en dessous et 
même en to rti l len t, ainsi que les sapajous , l’extrémité 
de leur queue , et s’en se.rvcnt comme d’une main 
pour s’accrocher et se suspendre aux branches des 
arbres ou à d’autres points d’appui. Dans cette situa­
tion , ils balancent leurs corps , approchent leur 
museau des trous et des creux des arbres ; ils y  
insinuent leur langue, et la retirent ensuite brusque­
ment pour avaler les insectes qui s’y  sont fixés. Ori 
vo it dans l’un des Cabinets de Chantilly , le petit 
fourmilier portant sur son dos son petit qui s’y  tient 
cramponné au moyen de ses pattes et de sa queue. 
Nous avons aussi observé un appendice convexe assez 
considérable au talon de chaque patte , qui fait en 
quelque sorte l’office de pouce pour retenir et presser 
les objets qu’il saisit. M. Vosmaer prétend avoir une 
espece de myrmécophage Africain, dont le groin est un 
peu gros , rond et comme écrasé en dessus ; c’est sans 
doute le cochon de terre. Voyez cet article.

F o u r m i l i e r .  Nom donné dans la colonie de 
Cayenne à différentes especes d’oiseaux , qui se 
t ie n n e n t , d i t - o n ,  toujours à  terre et en tro u p es , 
qui ne perchent que très - ra rem en t, et qui vivent 
particulièrement de fourmis. On en distingue qui ont 
des caractères si différens , qu'em ne peut les regarder 
du même genre. Par exemple, l’espece qu’on appelle 
Je roi des fourmiliers , à cause de sa grandeur, différé

M m a



tellement de tous les autres oiseaux fourmiliers , par 
la grosseur et la forme de son bec ; de plusieurs, par. 
la longueur de ses jam bes, et tout à la fois par la 
brièveté de sa queue , qu’on doit le ranger dans un 
genre à part. 11 en est de même du gote-mouche à 
oreilles, qui a été apporté de Cayenne , sous le nom 
de fourmilier. On convient assez que la conformité des 
mœurs est un' caractère essentiel, parce qu’eile indique 
une organisation semblable. Mais ne d o i t - o n  avoir 
égard qu’à ce caractere s î u l , et ne s’en rapporter qu’à 
lui quand il se trouve des différences frappantes , 
établies par d’autres caractères constans. Les gobc- 
mouches vivent d’insectes comme les fourmiliers i Les 
premiers attrapent leur proie en voltigeant de bran­
che en branche les seconds la poursuivent à terre. 
Peut - être que quelques especes de gobe - mouche se 
nourrissent aussi de fourm is , et se m êlen t, par cette 
raison , avec les fourmiliers, sans être des oiseaux du 
même genre. Ainsi les bergeronnettes et certaines especes 
de cul-blancs fréquentent ensemble les bords des étangs, 
des ruisseaux, les terres nouvellement remuées, pour 
y  chercher en commun des vers et des insectes. 
Quoique tous ces oiseaux volent très-bien.-, iis. sp 
tiennent le plus souvent à terre , où leur proie IcS 
attire. Tous ces différens oiseaux ne sont certainement 
pas du même genre. Les fourmiliers n’ont à l’extérieur 
de différence avec les breves , que les couleurs, qui sont 
brillantes dans les breves, sombres dans les fourmiliers. 
C e u x -c i  volent mal , ne font guere que courir et 
s’élancer ; leur voix est forte et singulière ; ils vivent 
dans les bois ; leur nid est suspendu ou lié à des arbris­
seaux , à deux pieds de terre ; la ponte est de trois à 
quatre œufs presque ronds.

On distingue : Le fourmilier de Cayenne; Voyez P a l i -  
KOITR. Le fourmilier grivelé de Cayenne ; Voyt[ B é f ro i .  
Le fourmilier huppé ; le dessus de la tête est orné de 
longues plumes noires , que l’oiseau redresse à sa 
volonté en forme de huppe; l’iris est noir ; la gòrge 
blanche et noire ; le reste du dessous du co rp s , noir ; 
le plumage supérieur , d’un gris-cendré ; les ailes et 
la queue bordées de blanc ; la huppe de, la femelle 
f  st rçussev L’oiseau appelé grisin de Cayenne, pl. enl.



643 \ n’est qu’une variété du fourmiller huppé. Le petit 
fourmilier à oreilles blanches ; V oyez G o b e - M O U C H E  

à oreilles blanches.
FOURM ILIERE , Formlcarum cubile. Nom donné à 

ces petits monceaux de terre que les fourmis forment' 
en cône pour leur demeure commune , et pour y  
nourrir leurs petits. Voye  ̂à Particle F o u r m i .

FOURM I-LION o u  F o u r m i l l o n  o u  F o r m v c a e e o . 

Voye{ nu mot D e m o i s e l l e  d u  F o r m i c a - :l é o . '

M. de Reaumur croit qu’il y  a du côté d’Avignon 
une espece de formica-leo différente du nôtre par la 
grandeur. On en trouve à Saint-Domingue encore u n e  
espece plus grande que celle des environs d’Avignon. 
O n voit quelquefois dans le pays de Geneve une  
espece de formica-leo plus gros que celili de l’éspece' 
commune. M. de Réaumur a donné dans un Mémoire 
les caractères différens entre ces deux especes. 
M. Bonnet n’a point vu l’ëspece rare des environs" 
de Geneve , creuser une fosse en maniere d’enton­
n o i r ’; ils se contentent de se cacher sous le  sable. 
Toutes les especes de formica-leo se métamorphosent,, 
et sont de l’ordre des insectes névropteres. Voyez à 
l'article I n s e c t e .

FOURNIER de Buénos-Ayres , pl. tnl. 739. Oiseau 
qui paroît avoir du rapport avec le promerops ; il est 
lôna; de huit pouces et demi ; le plumage supérieur 
est d’un roux fo n c é , tirant sur le j a u n e , à l’origine 
de  1:T queue ; l’inférieur est d’un blanc-roussâtre.

FOURRAGE. Pabulum. Nom donné à tous les 
herbages qui servent de pâture aux animaux qui vivent- 
de végétaux. Le fourrage du cheval comprend ordi­
nairement , le foin Y avoine , la luzerne , le trèfle, le 
le sainfoin , 1 e son et la paille du froment ; Voyez ces 
mots. Ces sortes de fourrages font une partie de com­
merce et d’économie rustique , très-précieuse : mais 
il y  faut beaucoup de choix : car un fourrage peut être, 
corrompu ou altéré par le mélange. Un animal libre , 
et abandonné à lui -  même pour chercher sa pâture 
dans les prairies et dans les bo is , n*a garde de brouter 
parmi les plantes celles qui de leur nature peuvent 
être nuisibles à sa santé ; son instinct seul le guide 
et dirige son appétit vers les plantes propres à  son •



entretien. Mais il en est tou t autrement pour utf. 
animal dans l’état d’esclavage ; il est obligé d î  se 
nourrir de ce que l’aveugle industrie de l’homme lui 
prépare et lui présente. La nécessité lui fait prendre 
souvent des alimens qui lui sont contraires ; et son 
appétit naturel irrité par la faim , n’a pas la liberté 
dù choix : combien n ’a - t - o n  pas vu de fourrages 
altérés dans le pré pendant la fenaison, ou falsifiés 
par la cupidité des Marchands dans un temps de 
d ise tte , produire au plus secourable des animaux 
(.le cheval )  le farcin , la gale, la maladie du feu , 
et. Souvent même la iriorve ? C’est de la plupart des 
mauvais fourrages que viennent ces maladies épidé­
miques qui s’étendent sur le bétail , se multiplient 
et font les plus grands ravages dans les arm ées, 
dans les villes et dans les campagnes : ainsi la nour­
riture la plus commune du cheval est aussi la plus 
suspecte. Nous avons donné au m ot fo in , une liste 
des, plantes qui doivent composer un foin salutaire : 
nous le répétons , Fon ne peut trop se mettre en 
garde contre l’usage d’un foin mêlé de mauvais her­
bages ; c’est ce, qui nous engage à indiquer ici les 
plantes mal-faisantes qui peuvent se trouver confon­
dues avec les bonnes , brisées, desséchées et bottelées 
ensemble. Les principales sont Y aconit,  toutes les 
especes de tithymales ,  la gr ai iole, les persie aires, le 
thlaspi, l’espece de renoncule (<z ) appelée douve : ces 
végétaux , sur-tput encore verts et vivans , et parmi 
lesquels on y  en a mêlé d’autres où se trouvent

(J )  M. H aller , dans la vue de consoler le C ultivateur, juftement 
effrayé par le peu d'espérance de pouvoir détruire les renoncules ou 
les àutres plantes aerosi, dit qu’il faut se souvenir que ces plantes 
perdent.leur âçreté;par. ■ le deffécliement, et deviennent innocentes. 
Elles-seroient dangereuses pendant qu’elles sont sur p ied , si les ani-, 
snau-x ne savoient pas les éviter par une sagacité naturelle , qui est „ 
d i t - i l , aidée par une sorte d'instinct et d'habitude.-Il y  a près d’Upsal 
urie rocaille où il croit du nape! ; les chèvres du pays y touchfcnt aussi 
peu que les chevres des Alpes , mais les chevres é trangères,  dit en­
core M . H a lle r , n ’en connoiffent pas l'effet pernicieux ; elles en man­
gent et périssent. Ici .la sagacité naturelle est en défaut ; et comme le 
suc et la partie charnue des plantes mal-faisantes ne se dessec'nent pas 
toujours aussi promptement que dans les herbes salutaires , il faut 
éviter avec soin l’usage d’un foin mêlé de mauvais herbages.



quelquefois le thora et la catapucc, sont pour le cheval 
autant de poisons qui lui donnent des tranchées de 
diflerens genres , et le /font périr enfle , constipé : 
desséchés , ils sont moins redoutables.

La paille que l’on donne à manger aux animaux 
ou qui leur sert de litiere , est communément de 
froment. La plus nourrissante et la plus appétissante 
doit être blanche , menue et feurrageuse, c’est-à-dire,

. mélangée de bonnes plantes , telles que sont la gesse-, 
le fétu , le grattron , le laiteron , le liseron , le mélilo't 
vu lgaire , la perct-feuille , le pud.-d.t- lièvre , la vesce , 
la bourse à pasteur , la velvote, le coquelicot et plusieurs 
autres dont les graines nuisent beaucoup à la bonté 
du blé et de l’avoine. Mais cette nourriture n’est 
propre que pour les chevaux qui font peu d’ouvrage, 
et qui sont d’ailleurs grands mangeurs. La paille 
d’avoine , celle des mars, font encore une très-bonue 
nourriture pour les chevaux et les bêtes à cornes 
pendant l’hiver ; on peut les mêler avec le foin ou 
le regain ; l'ers , le f in n -grec , la fève de marais , le 
lupin , sont usités encore à titre de fourrage , ainsi 
que le pois champctïe , le haricot. , la lentille , le rày- 
grass, le sarrasin , Yespargottle ou spcrjule , la grande, 
pimprenelle , le galee ou rue de chevre , Yastragal-orglisse-, 
vulgairement appelé réglisse sauvage. -

L’avoine est sans contredit le principal fourrage des 
chevaux ; ils en sont rarement dégoûtes , à moins 
qu’il ne s’y  rencontre des graines de senevé , dé 
co lsa , de co que lico t, etc. Voycç. A vo in e . Le son est 
un accessoire du fourrage. Quand il est nouveau , les 
chevaux en sont friands ; lorsqu’il est vieux, il acquiert 
une rancidite qui empêche le cheval d’avalér l’avo ine , 
ou  de boire l’eau dans laquelle on en auroit mis. 
Voye£ le mot P r a i r i e ,  et consulte^ le Mémoire sur 
diverses esptees de plantes propres à servir de fourragé 
aux bestiaux , par M. Louis Cloiiet f  Journ. de Physv 
Suppl. 1782, Torn. 21. - " ’

FOURRURE , Villosa pdlis,. Voyez P e l l e t e r i e .

F O U T E A U , F a u  ou F a y a r d .  Arbre de haute- 
futaie , qui se nomme aussi hêtre. Voyez ce mot. -

FRAGMENS PR EC IEU X , Fragmenta pretiosa. Dans



les boutiques des Apothicaires et des Droguistes* oif 
tienne le nom des cinqfragment précieux, à des parti­
cules de rubis , de saphir , ÿémeraude , de topaze et 
à'hyacinthe, qui se détachent de ces diverses pierres, 
à  l’instant où le Lapidaire les dégrossit pour les façon­
ner et les tailler régulièrement : souvent ces /ragmens 
ne  sont que des primes de pierreries ou quart\tuses, ou 
<le spath fusible. Voyez ces mots. Autant les Anciens 
em ployoient de f ragmens dans les compositions phar­
maceutiques , autant les Modernes instruits les pros­
crivent et les regardent tou t au plus comme capables 
de faire illusion à ceux que le brillant séduit. En effet, 
le, plus grand bien qu’on puisse attendre des fragment 
pris., in térieurem ent, c’est qu’ils ne produisent aucun 
mauvais effet : la pratique de la Médecine court assez 
d ’autres hasards sans celui-là ; et nous voyons actuel­
lement en France ces pierreries rendues aux mains du 
luxe. 11 seroit à désirer que les Pharmacologistes 
bannissent de la liste des remedes tous les médicamens 
insolubles , terreux et pierreux. Quelle vertu espérer 
des émanations et des attractions ? Faut-il être esclave 
.de la mode et des préjugés , au point d’appliquer, 
j .° sur le nombril une pierre de ja d e , à dessein de 
briser la pierre de la vessie ; 2 ° à la cuisse une pierre 
'd’aigle pour faciliter l’accouchement ; 3.° sur la dent 
ou  sur le p o igne t, une pierre d’aimant.-pour appaiser 
la  douleur et la fievrè ; 4.0 une amulette ou une plaque 
de cristal de roche suspendue au cou , pour éloigner 
les songes qui inquiètent ; 5.0 ou de prendre intérieu­
rement une masse glaiseuse de bol, de talc , d’ardoise, 
d'ochre, pour absorber les acides de l’estomac ; ou une 
inasse dangereuse de pierres d'azur et A'Arménie, pour 
purger ; ou un enduit très-absorbant et graveleux, 
tel que Yostéocolle , la glossopétre , les h èhm ni tes , les 
pierres judaïques et d’éponge , les coquilles d’huîtres et 
d'œufs, et toutes les terres calcaires, dans la vue de 
briser la pierre de la, vessie et de faire uriner ? Mais 
c’est citer assez de chimeres ou de rêveries. Eri 
doit-on dire autant de ces pierres tendres et défec­
tueuses , que les rayons de la lune m an g en t, au dire 
des ouvriers ? Ici il y  a  moins de bonne foi que 
d’ignorance.
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FR AGON ou p e t i t  H o u x .  Voye^ H o u x  f r e l o n ,  
FRAI. Voye{ F r a y .  \
FRAISE. Ce nom se donne au fruit du fraisier, 

Voyez ce mot ; et à une coquille bivalve , striée , 
p iquetée, et de la famille des Cœurs. Fraise se dit encore 
dans les animaux destinés à notre  nourriture , des 
entrailles avec leur enveloppe.

F ra i s e  ou C a i l l e  de l a  C h in e  , $  Edwards. C’est 
Ja Cdiilc des Philippines, de M. Brisson, et des pl. tnl. 126, 
fig. 2. La fraise a été ainsi nommée par M. d i Buffon, 
à cause de l’espece de fraise blanche qu’elle a sous la 
g o rg e , et qui tranche d’autant plus , que son plumage 
■est d’un brun-noirâtre ; elle est plus petite que notre 
caille. Les fraises ou caillcs de la Chine ont cela de 
commun avec celles de nos climats, qu’elles se battent 
à outrance les unes contre les au tres , sur-tout les 
mâles ; et que les Chinois font à cette occasion des 
gageures considérables , chacun pariant pour son 
oiseau , comme on fait en Angleterre pour les coqs.

FRAISIER , Fragaria. Nom d'un genre de plantes 
à fleurs polypétalées , de la famille des Rosiers ; ce 
sont des herbes v ivaces, peu élevées , venant en touffe. 
Les feuilles presque toutes radicales , pétiolées, com­
posées ordinairement de trois folioles ovales dentées 
en scìe , ont des stipules courantes , qui partent de 
la base de leurs pétioles : les fleurs sont disposées en 
bouquet terminal , et produisent des fruits remar­
quables par le réceptacle des graines , qui se renfle , 
devient pulpeux, p o reux , odorant , succulent , d’un 
goût exquis , et acquiert l’aspect d’une baie grande et 
communément rougeâtre à l’extérieur. Cette baie est 
tantôt demi -  ovale ou hémisphérique , . quelquéfois 
comprimée , d’autres fois cornue.

Le F r a i s i e r  vulgaire , Fragaria vulgaris , C. B. 
Pin. 326 ; Tourn. 2.95 ; Fragaria vesea , Linn. 708. 
Plante basse et touffue qui croît naturellement dans 
les forêts et à l’om bre , et qu’on cultive aussi dans les 
jardins, où elle profite davantage : sa racine est vivace, 
fibreuse , de couleur brune foncée , d’un goût astrin­
gent ; elle pousse plusieurs pédicules ou queues me­
nues , longues , velues , g rê les , branchues à leurs 
som m ets, et qui portant des fleurs ; elle jette aussi des



queues de même longueur et figure, qui soutiennent 
des feuilles. D e p lu s , elle pousse certains filamens 
noueux , qui serpentent sur terre , y prennent racine, 
et donnent , de chaque nœud , des feuilles et des 
racines par lesquelles cette, plante se multiplie. Ses 
feuilles sont au nombre de trois sur une queue , 
oblongues, peu larges , dentelées tout a u to u r , veinées, 
velues , vertes en dessus, et blanchâtres en dessous. 
Ses fleurs sont hermaphrodites, attachées quatre ou 
cinq à un même pédicule ; elles sont en ro se ,  à cinq 
pétales blancs, placés en rond ; leur pistil se change 
dans le printemps , en un fruit ovoide , plein de su c , 
charnu , mou , d’abord b lanc , puis rouge extérieu­
rement , sur-tout du côté du so leil, rempli de graines 
menues , d’une odeur agréable , d’un goût doux , 
vineux , fort exquis. Ce fruit s’appelle fraise rouge, 
en latin , Fraga rubra ; il mûrit quelquefois blanc, 
Fraga alba.

Le goût des fraisa cultivées, Fraga korunsis, est 
plus délicieiuÿ : cependant la fraise des bois , Fraga 
nemorensis, est plus salutaire et plus odorante ; leur 
suc fermenté donne du vin , dont on peut retirer un 
esprit ardent ; mais si on le laisse fermenter trop 
long - temps , il s’aigrit et se corrompt : le suc des 
feuilles du fraisier rougit légèrement le papier b leu , 
e t  celui des racines le rougit considérablement. Ces 
racines sont mises au nombre des remedes diurétiques, 
apéritifs et vulnéraires ; leur saveur est styptique et 
amere. M. Geoffroy a remarqué que si l’on boit souvent 
de la décoction de racines de fraisier et d’oseille, les 
excrémens se colorent eh rouge , de sorte qu’on 
croiroit d’abord que le malade est attaqué d’un flux 
hépatique : ce qui a jeté plus d’une fois l'alarme dans 
l’esprit des gens peu instruits ; mais il suffit de changer 
cette boisson pour que les excrémens reprennent leur 
couleur naturelle. En généra l, les jraiscs sont rafraî­
chissantes , répriment la chaleur de l’estomac , et 
excitent les urines ; on les présente principalement 
•au dessert , avec du sucre et arrosées d’eau : mêlées 
avec du vin , du l a i t , ou de la crème , elles sont 
plus difficiles à digérer, elles s’aigrissent dans l’estomac 
plus facilement', et alors elles causent des crudités
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nuisibles au genre nerveux. Si on mange trop de 
fraises , elles portent à la tête et fenivrent un peu. 
O n  remarque aussi que les urines contractent assez 
souvent l’odeur des fraises. On ne peut trop .recom-? 
mander le soin de laver les fraises avant d'en manger, 
parce que les crapauds et les serpens, qui en aiment 
l ’odeur , repairent souvent sous les fr.ùsiers, et jettent 
leur haleine ou leur bave sur leurs fruits. ( M. HulUr 
dit cependant qu’il n’y  a aucun animal en Europe dont ■ 
la salive puisse nu ire ,  à moins d’être introduite inir 
jiiédiatement dans le sang ), Dans les pays chauds, 
et même dans nos Cafés , on fait une boisson avec le 
suc des fraises , le suc de limon et de l’e a u , en quan­
tité égale , mêlés ensemble avec un peu de sucre. 
Cette boisson , qu’on appelle bavaroise à la grecque, 
est fort agréable. En Italie on broie la pulpe des fraises 
avec de l’eau rose , et on en fait ensuite avec ie suc 
«le citron une conserve délicieuse. Dans les boutiques 
des Apothicaires et des Parfumeurs , on trouve une 
eau .distillée de fraises , qui est un excellent cosmé­
tique , et utile en gargarisme pour les ulcérés de la 
gorge. Les Dames s’en servent volontiers à leur toi­
lette , pour effacer les rousseurs et les lentilles du 
visage. On prétend que le fraisier bouilli dans du vin 
rouge , et appliqué sur Vos pubis, arrête les fleurs 
Llanches , les trop fréquentes pollutions qui arrivent 
la n u i t , et les gonorrhées qui ne sont pas virulentes.

Les fraisiers , tant ceux qui portent des1 fraises rouges,
<jue ceux qui produisent des fraises blanches, se mul­
tiplient de plant enraciné. Quand on veut transplanter, 
on préféré le plant tiré des bois , Fragaria sylvestris, ,
à celui des jardins : on prend au printemps les traî­
nasses , c’est-à-dire, les rejets ou coulans qui se forment 
en sortant du corps du fraisier , et qui rampent sur 
t e r r e , ou bien on les enleve en motte ; elles prennent 
aisément rac ine , produisent ù chaque nœud enraciné 
des feuilles e t  des tiges semblables aux au tres , et 
multiplient ainsi les individus de Vespece , et au bout 
de deux ou trois mois , en O c to b re ,  on les trans­
plante. On a soin d’en placer trois ou quatre dans 
chaque trou qu’on fait avec le plantoir sur les bor-^ 
d u re s , ou dans des planches, ou sur des à-dos contre
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lin mur exposé au midi , dans une terre neuve ef 
légère , qu’on a attention d’arroser et de sarcler de 
temps à autre. Il est utile de ne laisser à chaque pied 
que quatre montans des plus fo r ts , et trois ou quatre 
fleurs de celles qui'sont le plus près du pied , et on 
pincc les autres. Il f a u t , quand il n’y  a plus de fruit, 
couper rez p ied , rez terre les vieux montans , si on 
veut avoir beaucoup de belles et bonnes fraises. On 
doit renouveler le plant tous les trois ou quatre an s , 
et ne conserver que les traînasses qui sont nécessaires 
au plant. On obtient des fraises hâtives , soit dans des 
terres chaudes, soit par l’exposition du sol et l’abri 
qu’on donne au plant.

Les ennemis du plant du fraisier sont les vers des 
hannetons et du scarabée rh inoce ros , q u i , pendant 
les mois de Mai et de Juin , mangent le col de la 
racine entre deux terres , et font ainsi périr la plante ; 
il faut alors parcourir les fraisiers , et fouiller au pied 
de ceux qui commencent à se faner ; d’ordinaire on 
y  trouve le gros ver blanc , qui après avoir causé ce 
premier m a l ,  passe, si on n’a soin de le détruire, 
a d’autres fraisiers, et les fait pareillement mourir. Les 
Anglois qui sont jaloux de la culture du fraisier, ne 
cessent de sarcler, d’arroser et de détruire la vermine 
de cette plante.

M. Fremer, en revenant de son voyage de la mer 
du Sud , en 1711 , a le premier fait connoître en 
Europe le fraisier du Chili , Fragaria. Chilicnsis , fu e tti  
maximo , foli is carnosis, hirsutis , vulgo F’titilla. Il diffère 
de toutes les especes Européennes par la largeur , 
l’épaisseur et le velu de ses feuilles. Son fruit de cou­
leur rouge-blanchâtre, mais comme doré du côté du 
so le i l , est communément de la grosseur d’une noix , 
et quelquefois aussi gros qu’un œ uf de poule ; mais 
sa saveur n’a ni l’agrément ni le parfum de nos 
fraises de bois. Cette plante qui a donné d’abord du 
fruit au Jardin Royal de P aris , et dans le Jardin de 
Chelgea près de Londres , est cultivée aujourd’hui 
dans quantité de jardins. On a observé qu'elle réussit 
mieux à l’exposition du soleil du m atin , et demande 
de fréquens arrosemens dans les temps de sécheresse.

On distingue parmi les variétés du fraisier : Le fraisier
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çans coulans , Franarla ejjlagtllis. Le fraisier de tous 
les mois , des Alpes , Fragaria semperflorens. Le fraisier 
capiton , Fragaria hortensis. Le fraisier ananas , Fra­
garia ananas. Le fraisier stérile , Fragaria sterilis,  
Linn. 709 ; c’est le fraiserat. Le fraisier à châssis ,  
d’Angleterre , Fragaria minor. Le fraisier à fleurs 
doubles et à fruit couronné , d’Allemagne.

On place encore parmi les fraisiers , quatre races 
connues sous les noms (le majaufes, fireslinges , cape- 
ronniers et quoim'tos.

La majaufe de P rovence , ou le fraisier des environs 
de Bargemon ; il fructifie deux fois par an , au prin^ 
temps et en automne ; mais cultivé , il en donne 
presque toute l’année sans interruption. La majaufe 
de Champagne ; c’est le fraisier vineux.

Le breslinge appelé fraisier coucou ou fraise mignonne ;  
il est souvent stérile. Le fraisier breslinge , d’Alle­
magne ( knackelbeer ) est tardif ; son fruit est de 
couleur v e r te ,  et paroît au soleil d’un rouge-brun ; 
son parfum est trop fort. Le breslinge ou fraisier à 
fruit en forme de marteau , de Bourgogne. Le breslinge 
à fruits d’un vert-grisâtre , d’Angleterre. Le breslinge 
à fruit d’un vert g a i , des prés , en Suede ; c’est le 
fraisier brugnon.

Le captronnier r o y a l , de Bruxelles , Fragaria mos­
ch ata : la sous-variété est le caperon impérial. Le 
caperonnier unisexe , de la Chine ; c’est la fraise- 
abricot, la fraise-framboise. Le frutiller, c’est le fraisier 
du Chili.
■ Le quoimio de Harlem ; c’est le fraisier-ananas, et qui 
p a ro î t ,  ainsi que les suivans, des métisses du frutiller 
du Chili. Le quoimio , dit le fraisier de Bath. Le quoimio, 
dit le fraisier de la Caroline. Le quoimio, dit le fraisier 
de Cantorbery. Le quoimio , appelé le fraisier écarlate, 
de Virginie. Le quoimio du clos nommé Murmarais 
vis-à-vis Clagny , près Versailles ; c’est le fraisier 
j limar , Fragaria Ay brida.

F r a i s i e r  en a r b r e .  Voyc^ A rb o u s ie r .
FRAMBOISIER. Voye{ à l’article Ronce .
FRANC-BASIN. Voye\ à l’article B as ilic .

' F R A N C H E -B A R B O T T E  ou L o t t e -  f r a n c h e  
Cobitis barbatula, Linn. Gronov. ; Cobitis tota glabra,



maculosa, corpore subtsrtti , Artecl. ; Colitis fluviatilis 
barbatula , Willughb. ; en Allemagne , grundling et 
smerlin. Poisson du genre du Cobite : il se trouve 
dans les rivieres et les eaux douces de l’Europe et 
de l’Asie ; sa ch a ir , sur-tout celle des jeunes , passe 
pour un mets délicat. Ce poisson , suivant Willughby, 
-a la forme et la couleur d’un goujon ; il y  en a 
qui ont depuis trois pouces jusqu’à cinq pouces de 
longueur : le corps est de la grosseur du doigt , la 
pedu est lisse, comme onctueuse ; les écailles ne sont 
pas apparentes ; le museau est oblong ; les yeux sont 
petits , les prunelles noires et bordées d’un cercle 
jaune : la mâchoire supérieure dépasse celle de des­
sous ; elle est garnie de trois paires de barbillons, 
dont deux sont situés aux coins de la gueule , et les 
quatre autres près de l’extrémité du museau : lorsque 
le poisson nage, on lui voit aussi, auprès des narines, 
deux especes d’appendices très-courtes : la nageoire 
dorsale a huit rayons ; les pectorales en ont chacune 
douze ; les abdominales , autant ; celle de l’anus en 
a six ; celle de la q u eu e , étant déployée , a son 
extrémité de niveau : la couleur de ce poisson est 
d’un brun sa le , moucheté de taches noires.

FRANCOLIN , Francolinus. Le nom de francolin a 
été donné à plusieurs especes d’oiseaux différens ; sur­
tou t on confond souvent le francolin avec la gelinotte. 
Le francolin est du genre de la Perdrix, et il ne différé 
de la perdrix qu’en ce que le mâle a à chaque pied 
un éperon ou ergot ; au lieu que la perdrix n’a qu'un 
tubercule ; son bec est aussi proportionnément plus 
long et plus fort : le francolin est à peu près de la 
grosseur de la perdrix rouge ; la tête et la gorge 
sont d’un noir de velours ; une raie blanche au- 
dessous de l’œil , et quelques points blancs sur le 
noir de l’occiput ; un large collier marron entoure 
Je haut du cou , dont le bas est noir , sans taches 
en d e v a n t , et tacheté en arriéré de points blancs, 
lenticulaires ; le plumage supérieur est varié de brun- 
noirâtre et de fauve, et quelquefois de blanc ; l’infé­
rieur est d’un très-beau n o ir ,  avec des taches ovales 
sur les côtés , l'es unes blanches, d’autres fauves ; le 
bec est n o i r , les pieds sont rouges, La femelle est
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un peu plus petite que le mâle ; tou t son plumage 
est varié de brun-noirâtre et de fauve ; pl. tnl. 147, 
le mâlç ; 148 , la femelle. Le francolin se trouve en 
Espagne , quelquefois en Italie ; il est beaucoup plus 
commun en Sicile , dans les Isies de la Grece , sur 
la côte de Barbarie , et en Egypte. Les Grands-Ducs 
de Toscane , de la famille des Mèdicis , avoient fait 
transporter de Sicile dans leurs Etats un grand nombre 
de francolini ; et l’on présume que c’est à leurs soins 
que sont dus les frcncolins qu’on trouve de temps 
à autre dans toutes les parties de l’Italie , et malgré 
les défenses que les Princes ont faites de tuer ces 
oiseaux , et l’injonction de les regarder comme francs , 
ce qui leur a fait donner le nom de francolini, il est 
bien difficile , à cause de la bonté de leur chair 
(  Martial en fait l’éloge comme du mets le plus êxquis 
de l’Io n ie , )  e t à  cause de leur prix, de les conserver 
dans un pays où les prohibitions ne sont pas obser­
vées rigoureusement. Les francolins se nourrissent de 
graines et de ve rs ,  font leurs nids à plate-terre, et 
pondent autant d’œufs que la perdrix ; leur cri est 
moins un chant qu’un sifflement très-fort qui se fait 
entendre de loin. On peut élever ces oiseaux dans 
des volleres ; mais il faut avoir soin de leur, donner 
à chacun une petite loge , où ils puissent se tapir et 
se cacher, et de répandre sur le sol de la vo lie re , 
du sable et quelques pierres de tuf.

Le francolin blanc de la baie d'Hudson , (YEdwards ,  
est la barge blanche ; le francolin à poitrine rouge , 
d’Edwards, est la barge rousse ; \c francolin brun tacheté , 
d’Edwards , est la gelinotte du Canada. Il y  a aussi : Le 
francolin de VIsle de France. ( Voyage aux Indes et à la 
Chine, Tome I I , p. 166, pl. çy. ) Ï1 est originaire de 
Madagascar ; il perche : son cri et son plumage appro­
chent de celui de la pintade ; ce qui l’a fait nom­
mer par les Créoles , perdrix pintadée. Cette prétendue 
perdrix pintadée a le bec noir , les pattes jaunes , la 
gorge blanche , les côtés de la tête gris-blanc , avec 
deux bandes noires qui s’étendent jusqu’à la naissance 
du cou ; le dessus de la tête est brun , ainsi que le 
dos : ce dernier est semé de taches rondes , blanches, 
ainsi qu’une partie des ailes ; les oliimes-du croupion
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et de la queue sont noires , avec de petites bandes 
blanches, transversales ; le dessous du corps est noir, 
avec de grandes taches blanches, rondes ; les cuisses 
e t le dessous de la queue sont-d’un blanc-jaune. La 
femelle a les couleurs moins marquées et n’a point 
d’ergot : elle commence à nicher à la fin d’Aoùt. M. de 
Qucrhoent a v u , en O c to b re , de jeunes perdrix pintadus, 
voler à vingt ou trente toises : dans le premier âge, 
elles ont de la ressemblance à nos petites perdrix ; 

■elles n ich en t , ainsi que les autres , à piate-terre , et 
elles pondent jusqu’à quatorze œufs , blancs , poin­
tillés de rouge. Dans le temps de ses amours , le mâle 
chante fréquemment ; et pour se faire entendre de 
plus loin ; il monte sur des tas de pierres , des 
troncs d’arbres : son cri est élevé et désagréable : 
cette perdrix se tient ordinairement à la li si ere des 
b o i s , où elle s’enfonce dès qu’elle apperçoit quelque 
danger.
\ FRANCONIEN ( le ). Voyi^ à la suite de l'article 
H é ro s .  .

FRANGïPANIER ou F r a n c h ip a n ie r  , Piumeria 
Linn. ; Ncrium arbortum, Sloan. ; Jasminum Indicum , 
Mérian. Arbre des Antilles , qui s’éleve d’environ dix 
à quinze pieds hors de terre : sa racine est g rosse , 
en partie rampante , en partie pivotante ; ï’épiderme 
mince et grisâtre ; l’écorce moyenne , ainsi que le 
liber , blanchâtre , d’un goût amer ; le bois d u r , 
fendan t, jaunâtre et amer ; son tronc n’excede guere 
sept à huit pouces de diametre ; ses branches sont 
longues , to r tues , noueuses, opposées, de deux à trois 
pouces de diametre , subdivisées à angle droit en 
deux rameaux par l’extrémité. L’épiderme est gris ; 
l’enveloppe cellulaire, d’un vert foncé , lisse , for­
tement attachée sur je liber qui est blanc , spon­
gieux , épais d’environ une ligne , d’un goût amer ; 
le bois est blanchâtre, filandreux , amer ; le centre 
est rempli d’une moelle blanche , amere , de trois à 
quatre lignes de diametre. Les feuilles , ainsi que les 
fleurs , viennent par bouquets aux extrémités des 
branches ; en sorte que le reste de l’arbre paroit 
extrêmement nu. Les feuilles sont oblongues , larges 
de quatre pouces daps leur plus grande la rg eu r ,

longues



longues de neuf à dix pouces , d'un vert foncé en 
dessus, pâles et cotonneuses en dessous, très-veinées, 
sans dentelure, divisées en deux parties égales par une 
côte saillante , à laquelle aboutissent une quarantaine 
de nervures un peu obliques , tantôt opposées, tantôt 
alternativement placées , unies ensemble au sp m m et, 
par un cordon qui parcourt tout le contour de la 
feuille : elle est portée sur un pétiole assez g ro s , d'un 
pouce et demi de longueur. L’extrémité des rameaux 
se divise en cinq ou six pédicules de dix à douze 
pouces de longueur , crochus , articulés , au bout 
desquels est un bouquet composé de neuf à dix fleurs. 
Ces fleurs sont m onopétales, en en tonno ir ,  divisées 
jusqu’au commencement du tube , en cinq parties 
oblongues, arrondies au som m et, rabattues en dehors, 
velues , portées sur un petit calice dentelé qui est 
monophylle. Le tube est rond , un peu plus long 
que chaque division de la corolle , percé par l’extré- 
miré qui le joint au calice. Le pistil est vert , m ince , 
attaché au calice , o b long , p o in tu , terminé par deux 
stigmates cylindriques , environné de cinq étamines 
jaunâtres. On distingue plusieurs sortes de frangipa- 
;iitrs, par rapport à la diversité des couleurs qu’on 
observe dans leurs fleurs ; i.° Celles du frangipanicr 
liane ( Piumeria alba, Linn. ; T ourn. 6 5 9 ,)  sont blan­
ches , mais bordées d’un filet rose sur un des bords 
seulement : 1 °  Celles du frangipanier musqué sont 
ronges , et la couleur en est plus foncée vers les 
bords , Qiuiuhtlepatlis seu Arbor ignea , Hernand. Mexic. ; 
3.0 enfin, Celles du frangipanier à fleurs closes , sont 
d’une belle couleur de jaune-orangé , qui passant par 
différentes nuances , se termine par un beau rouge 
de carmin , Piumeria pudica , Linn. Nicolson dit qu’à 
Sain t-D om ingue  on ne distingue que deux especes 
de franchipanhr ; savoir : Le franchipanhr blanc ; ses 
fleurs sont blanches et ont le centre jaune. Le franchi- 
panitr ronge a ses fleurs d’un rouge de rose en dedans, 
le dehors est moitié blanc et moitié rouge ; le centre 
est jaunß : toutes ces fleurs répandent une odeur 
très -  suave et sont d’un goût âcre et pimenté : 011 
en assaisonne les franchiv.tnes aux Antilles. Au bout de 
finq  à six jours que la fleur est épanouie, elle tombe 
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avec, le tube ; Vova'ire qui n’avoit que la huitième

fiartie d’une ligne de diametre et une demi-ligne de 
ongueur , se dilate promptement ; les deux lobes 

s’écartent et forment une paire de cornes pointues, 
d’un- pouce de diametre dans leur plus grande grosseur; 
elles sont couvertes d’tin épiderme mince, lisse , d’un 
vert-noirâtre , marqué de taches grises , suivi d’une 
seconde écorce rougeâtre. La troisième enveloppe est 
spongieuse . semblable au liber qu’on trouve dans les 
branches,. On apperçoit ensuite une partie ligneuse, 
mince , qui couvre une substance spongieuse , au 
milieu de laquelle on remarque dix-huit à vingt petites 
semences p la tes , arrondies , ailées d’un côté , divisées 
en deuxi lobes.

Pour peu qu’on écorche ou qu’on casse une branche, 
ou qu’on arrache une feuille ou une fleur du fran- 
gipanier-. il en découle a u s s i - tô t  un suc laiteux,, 
abondant , épais , qui tache et brûle tou t ce qu’il 
touche : quelques habitans s’en servent pour guérir 
les verrues , les dartres, les malingres ulcères, et même 
les pians. Sa racine prise en tisane passe pour apéri- 
tive. O n cultive cet arbre dans nos serres chaudes : il 
se multiplie facilement de bouture. Dans les Antilles, 
il croît p a r - to u t , en plaine comme dans les mornes. 
On trouve aussi deux jrangipaniers à Madagascar ; l’un 
à feuilles rétttses , et l’autre à feuilles longues ; le 
premier s’appelle, à l’Isle de France , bois de lait.

FRAXINELLE. Voyt{ D ic ta m e  b la n c .
FRAY ou F r a i  , Piscium sobolts. Se dit des œufs 

•dii poisson , et du temps où il les dépose dans l’eau ; 
mais ce temps varie selon les poissons. Foyer à l’article 
P o is so n .

O n  dit encore frai de grenouille et fra i de salamandre„
O n d i t e n  termes de Vénerie , qu’un cerf f  aye , 

quand il frotte sa tête contre un arbre pour faire 
tomber la peau velue de ses nouvelles cornes.

FRAYE. Voyc^ au mot G r iv e .
FRAYONNÈ. F oyti F r e u x .
F R É G A T E , H it undo marina major; Apus rostro 

adunco , Barr. , aut Fresata. Oiseau à pieds palmés, 
et du même genre que le Fou , pl. etiL.961. La fregate 
% effectivement les mêmes caractères que le fo u ,  à



beaucoup (Végards ; m a is , à proportion du corps , 
les pieds sont bien pl.is petits : ia membrane qui unit 
les doigts est échancrée en devant ; les ongles sont 
longs et crochus , et le pied est couvert de plumes 
presque jusqua l’origine des doigts : la queue est 
fourchue , au lieu que celle du fou est étagée du 
centre sur les côtés qui vont en décroissant ; les ailes 
sont encore à proportion  plus grandes que celles des 
feus : d’ailleurs, le bec et les narines sont conformés 
de même. Indépendamment de tant de ressemblances 
dans la forme , les frégates en ont encore avec les fous 
par plusieurs habitudes ; mais elles en different infi­
niment par l'instinct : elles se nourrissent, comme les 
fous , de poissons qu’elles enlevent à la surface de 
l’eau , ou qu’elles obligent les fous de dégorger eh les 
maltraitant : elles vivent dans les mêmes rég ions, et 
se retirent de même sur les islots et les rochers ; mais 
elles sont confinées entre les Tropiques et ne s’avan­
cent pas au-delà ; elles perchent et font même leur 
nid tantôt sur les arbres , tantôt à plate terre : leur 
ponte n’est que d’un ou de deux œufs d’un blanc-nuéi 
de rose , marqués de petits points cramoisis.

Aussi intrépides que les fous sont lâches , les fré­
gates font à ces derniers une guerre cruelle pour leur 
enlever leur p ro ie , et cette habitude leur a fait donner 
le surnom de guerriers par quelques Voyageurs ; sou­
vent la vue de l’homme ne les met pas en fuite ; 
mais ce n’est pas comme les fous , par stupidité, c’est 
par audace et pour enlever la proie qifelles ont 
apperçue ; pourvues d’ailes , à proportion plus é ten ­
dues que celles d’aucun autre oiseau ( le corps est au 
plus de la grosseur d’une pou le , et l’envercure a près 
de quatorze pieds) : il n’y  en a point dont le vol soit 
aussi rap ide , aussi facile et aussi long ; et cet oiseau 
a été appelé frégate, par allusion à la légéreté et à la 
vitesse des vaisseaux qui portent ce n o n  , et qui com­
munément sont les meilleurs voiliers de la mer. L’oiseau 
frégate , les ailes é tendues, immobiles , semble glisser 
avec la vélocité d’un trait sur la surface de l’air ; ces 
oiseaux savent diriger et gouverner leur vol suivant 
le vent , et dans lés temps orageux ils retrouvent 
le calme en s’élevant au-dessus des tempêtes ■ : à la
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faveur de tant cVavantagcs, ils s’éloignent des côte* 
jusqu’à trois et quatre cents lieues en pleine m e r , sans 
que leur vol soit moins p ro m p t , paroisse plus pénible, 
et qu’il annonce aucune lassitude ; cependant il est 
très-probable que les frégates regagnent la terre tous 
les jo u r s , ou au moins quelque rocher ; car elles n’ont 
pas les pieds assez larges pour nager avec avantage; 
et lorsqu’elles sont une fois posées sur l’eau , la lon ­
gueur de leurs ailes doit rendre la reprise de leur vol 
très-difficile ; aussi s’arrêtent-elles très-rarement sur les 
flots ; mais la nuit ne borne pas leurs courses , et 
elles volent pendant son obscurité comme pendant le 
jour. On a donné le nom d’islctte des frégates, à une 
isle dans le petit cul-de-sac de la G uadeloupe, parce 
qu’on y  trouvoit autrefois beaucoup de ces oiseaux 
qui venoient y  passer la nuit et y  faire leur nid : mais 
on  les a presque obligés de déserter, en leur donnant 
la chasse pour avoir de leur graisse à laquelle on 
attribue de grandes ve r tu s , notamment en friction , 
pour les douleurs de la goutte sciatique. On les frappe 
avec de longs bâtons qui atteignent aux branches 
d’arbres où elles sont perchées : le coup qu’elles 
reçoivent les fait tomber à demi-étourdies. On a vu 
dans une de ces chasses, que les frégates qui pren oient 
leur essor , étant épouvantées , rejetoient chacune 
deux ou trois po issons , grands comme des harengs, 
et à moitié digérés.

Le plumage est d’un brun-noirâtre , avec des reflets 
d’un rougeâtre et d’un violet sombres ; elle a sous le 
bec une peau nue , rouge , extensible, et q u i , dans 
son expansion , forme une espece de sac capable de 
contenir un œuf de poule ; l’espace nu entre le bec 
et l’œil est d’un gris-brun ainsi que le bec ; les pieds 
sont rougeâtres, les ongles noirs. Le plumage varie 
suivant l’âge et le sexe ; les femelles sont plus petites 
et ont communément le ventre b lan c , ainsi que les 
frégates adultes ; toutes n’ont pas la membrane ou 
peau nue sous le bec ; telles sont les frégates d’Amé­
rique : celles-ci sont plus grandes que celles des mers 
de l’Inde. On prétend que l’oiseau frégate est le même 
que celui appelé vaisseau de guerre. Voyez cc mot.

M. le Vicomte de Qucrhoent, qui a fait plusieurs



voyages en mer j dit que l’on donne le nom d 'invtr- 
gure ( la grande et la m oyenne) à deux oiseaux de mer 
qui vivent dans les mêmes climats que le damier, 
V oyez ce m o t, et qui se repaissent de la même nour­
riture , des immondices que l’on jette des vaisseaux , 
et du frai de poisson dont on trouve dans ces parages 
des lits ou bancs de plusieurs lieues d’étendue. J’ai 
disséqué , d i t - i l , plusieurs fois de ces oiseaux tués en 
pleine m e r , je ne leur ai jamais trouvé dans l’estomac 
aucun vestige de poisson , mais toujours un mucilage 
blanc et épais. La maniere de chasser de ces oiseaux 
différé aussi essentiellement de celle des oiseaux des 
Tropiques , hors les gros temps où la force du vent 
les oblige à s’élever ; ils effleurent la surface de l’eau , 
et lorsqu’ils ont rencontré une p ro ie , ils S'abattent 
auprès d’elle pour la saisir ; les au tres , au contra ire , 
se tiennent presque toujours à une grande h au teu r , 
e t lorsqu’ils apperçoivent le poisson dont ils font leur 
principale nourriture , ils se précipitent sur l u i , et 
souvent le poursuivent sous l’eau.

La grande envergure est un des plus grands oiseaux 
de mer : on en a mesuré qui avoient onze pieds de 
vol. L’âge , le sexe influent sans doute beaucoup sur 
leur accroissement, car on en voit de tailles fort 
différentes : l'envergure a généralement le dessus du 
corps brun , et le dessous blanc , ainsi que la tête. 
Quelques-unes ont la poitrine b ru n e , d’autres n’ont 
que les ailes de cette cou leu r , avec une tache carrée 
blanche au milieu ; le bec est couleur de chair. Malgré 
la grosseur de cet o iseau , il exécute tous ses mou- 
vemens avec légéreté , et suit assez constamment 
les vaisseaux, quoiqu’il n ’en approche pas d’aussi 
près que le damier.

La moyenne envergure est beaucoup plus petite que 
la grande : elle est toute brune , avec le bec noir. 
Si ces oiseaux ne sont pas des frégates, ce sont sans 
doute des goélands.

F régate. Quelques Auteurs donnent aussi ce nom 
à un animal de m e r , de la grosseur d’un œ uf de 
p o u le , et de la forme d’une barque. Cet animal est 
toujours sur l’eau , et s’y  soutient par une espece 
de petite voile couleur de pourpre. On prétend que



cette frégate '  qui cause à la main des irritatio n i  
douloureuses quand on y  to u c h e , est un ^oophyte. 
y  oyez a  mot à l’article G a le r e .

FRÉLON. Nom donné à une grosse mouche 
piquante , qui ressemble à la guêpe , mais qui est 
beaucoup plus grosse et plus venimeuse. Voye^ son. 
article à la suite du mot GuÙPE.

FRÊNE CO M M U N , Fraxinus excelsior, Linn. 1509 ; 
C..B. Pin. 416 ; T ourn . 577. Grand arbre de futaie 
qui se plaît dans les lieux frais et humides, au bord 
des rivieres et vers les prés : ses racines sont grandes 
et s’étendent de tous côtés sur la superficie de la 
terre : son tronc est fort é levé , et forme une tige 
droite d’une grosseur médiocre, couverte d’une écorce 
assez unie et cendrée ; le. bois en. est b lanc , l isse , 
médiocrement d u r ,  fendant et ondé : ses branches 
son t opposées ; les plus jeunes d’entr’elles sont ten­
dres , un peu neueuses, et contiennent une moële 
blanche et fongueuse ; celles qui sont vieilles, sont 
généralement ligneuses : ses folioles au nombre de 
onze ou treize sont oblongues , rangées par paires 
le long d’une côte , qui est terminée par une seule 
feuille plus grande , dentelée , d’un goût amer et 
âcre , d’un vert gai ; ses fleurs qui paroissent en Mai 
sont apétales ; elles n'offrent que des étamines dis­
posées en grappes , qui naissent avant les feuilles , 
et qui se dissipent en peu de temps : il leur succede 
une follicule membraneu=e , oblongue , formée en 
langue d’oiseau , plate , fort déliée en sa pointe , 
renfermant dans sa base une semence presque ovale , 
blanche , moëlleuse , d’un goût amer et d’une odeur 
de drogue.

La rac in e , l’écorce , le bois et les fruits du fiéne 
sont d’usage. Le petit peuple d’Angleterre confit la 
graine ou plutôt le fruit de cet arbre , avant sa 
m aturité , dans la saumure de sel et de vinaigre , et 
il en use dans les sauces. La décoction ou l’infusion 
de son écorce noircit la solution du v itr io l , comme 
le fait la noix de galle : elle est un peu fébrifuge , 
et la feuille un peu vulnéraire. Son feuillage est 
excellent pour la nourriture des bœufs, des chevres 
et des bêtes à laine. T ous ces animaujc en son t très;



friands pendant l’hiver. It faut pour cela couper les 
rameaux de cet arbre entre les mois d’Août et Sep­
tembre , et les laisser sécher à l’ombre. On prétend 
que le suc des feuilles, ou la décoction de l’écorce 
tie l’arbre , bue à la dose de quatre onces , est un 
contre-poison contre la morsure des serpens. Cette 
idée vient sans doute de Pline , qui a dit gratuite­
ment que les serpens se jettent plutôt dans le f e u , 
que de rester à l’ombre du frêne , ou de se cacher 
sous ses feuilles. Cam.cra.xins et Ciiarras ont éprouvé 
plus d’une fois la fausseté de cette antipathie si sur­
prenante. Il faut seulement convenir que l’eau qui 
dégoutte du frêne endommage tous les végétaux qui en 
sont atteints.

Le sel tiré des cendres de l’écorce du frêne est 
apéritif et sudorifique. Cette cendre, renferryiée dans 
un nouet , est pyrotique et tient lieu de cautere 
potentiel. Les fruits sont apéritifs. On vante le fruit 
desséché et pris dans du vin pour faire m a ig r ir , 
ou pour exciter à l’acte vénérien. La manne découle 
d’une espece de frêne de l’I ta l ie , appelé orne ou frêne 
à fleurs , ( Friixïnus-ornus , Linn. 1510 ; Fraxinus hu- 
rnilior, sive altéra Theophr.isti, minore et tenuiore folio  , 
C. B. Pin. 4 1 6 ) ,  parce que ses fleurs sont com­
pletes , au lieu que celles des autres especcs sont 
nues : en effet, elles n’ont point de corolle. Voyeç 
M annk .

On éleve le frêne de p l a n t , qu'on prend dans les 
bois : il ne demande pas beaucoup de culture pour 
former une belle et haute tige , et une tête réguliers. 
On en fait des haies ; on pourroit l’employer pour 
l’ornement des jardins : son feuillage léger , qui est 
d’un vert-brun et lu isan t, contrasterait agréablement 
avec la verdure des autres arbres ; mais il est sujet 
à un si grand inconvén ien t, qu’on est obligé de 
l’écarter de tous les lieux d’agrément. Les mouches 
cantharidcs qui naissent particulièrement sur cet a rb re , 
le dépouillent presque tous les ans de sa verdure 
dans la plus belle saison , et causent une puanteur 
insupportable. Le frêne, soit nain ou de la grande 
espece , soit celui à feuilles de noyer ou celui de 
la N ouvelle-A ngle terre , le même que 1 s frêne blanc



d’Amérique î etc. ne réussissent point dans les ferres 
dures , argileuses , crayonneuses ; mais ils viennent 
vite , et s’élèvent prodigieusement en plaine , dans 
une terre légere et peu profonde. On a observé que 
les feuilles des frênes du nouveau Continent n ’ont 
la plupart que sept à neuf folioles. Ray rapporte 
dans son Histoire generale des Plantes, qu’on vendoit 
de son temps en Angleterre des frênes de cent trente- 
deux pieds de hauteur. Le bois du frêne est facile à 
travailler ; il est blanc , d’abord tendre et flexible ; 
mais avec le temps il devient compacte et très-dur.: 
o n  remploie pour les ouvrages d’artillerie et pour 
les pieces de charronnage qui doivent avoir du ressort 
et de la courbure : on en fait des timons de car­
rosses , des charrues , des essieux , des perches et des 
échalas , et on s’en sert pour emmancher des outils. 
O n le débite en grumes de plusieurs grosseurs , et 
depuis dix jusqu’à dix-huit pieds de long. Les T our­
neurs et les Armuriers en font également usage. 
Mais un autre grand avantage que l’on en retire , 
c’est qu’il est excellent à faire des cerceaux pour les 
cuves , les tonneaux et autres vaisseaux de cette es- 
pece. Les Ebénistes recherchent les morceaux qui 
sont pleins de nœuds : il seroit seulement à désirer 
que ce bois fût moins sujet à être piqué de vers , 
quand il a perdu toute sa séve. On observe que le 
bois de frêne, lorsqu’il est v e r t , brûle mieux qti’aucun 
autre bois nouvellement coupé.

F rêne ép in eu x  ou C l a v a l i e r  à feuilles de frêne,' 
Xanthoxilon clava Herculis, Linn. Cet arbre épineux, 
haut d’environ douze pieds, croit dans le Canada et 
la Virginie ; l’écofce est noire en dehors ; le bois jau­
nâtre ; ses feuilles ressemblent à celles de la fraxinclle; 
les fleurs mâles sont p etites , et paroissent au prin­
temps un peu avant le développement des feuilles ; 
il y  a cinq étamines très-saillantes. Chaque fleur des 
individus femelles produit un fruit rou ge , capsulaire, 
avec des semences noires et luisantes , q u i , après 
leur maturité à l ’entrée de l’autom ne, restent, sorties 
de la cap su le , attachées à un placenta membraneux 
et latéral. Ce fruit est d’une odeur agréable. Voyt{

'ÄLAVALIER.



FRESAIE ou  E f f r a i e  , pl. cnl. 440 ; ou H ibou  
d ’E g l i s e  ou de C l o c h e r  , Noctua templorum alba , 
aut Aluco minor. C’est cet oiseau de nuit dont le cri 
épouvantable ( chouan)  qu’il pousse en volant effraie 
ceux qui sont sujets à avoir peur; il est très-commun 
en France. Il ne faut pas confondre la fresale avec 
Y orfraie : le premier de ces bipedes est un oiseau 
de n u it , d’un volume médiocre ; l’autre est du genre 
des très-gros oiseaux de proie. Voye{ O r f r a ie .  La 
fresaie est le petit chat-huant de M. Brisson ; le petit 
chat-huant plombe de Bclon. On la nomme présaie , en 
Poitou ; chouan, à Vendôme ; bresague, en Gascogne ; 
fresaco, en Guienne.

La fresaie est à-peu-près de la grandeur du pigeon ; 
elle a quatorze pouces de long et trois pieds d’en­
vergure ; le bec long d’un' pouce et crochu par le  
b o u t , blanc , et son extrémité noirâtre ; la langue 
un peu fourchue ; les yeux et le menton entourés 
d’un cercle ou collier de petites plumes fines , mol­
lettes , à barbes désunies, blanches, ceintes de plumes 
jaunes plus roides. Ce collier ou fraise de plumes 
commence aux narines de chaque côté , et res­
semble au voile que portent quelques femmes ; en 
sorte que les yeux sont comme enfoncés dans une 
cavité profonde , formée par de petites plumes re­
dressées tout à l’entour. La poitrine , le ventre et 
le dessous des ailes sont blancs , marqués de taches 
obscures, carrées et espacées. Le plumage de la tâte , 
du cou , du dos , et jusqu’aux grandes plumes, tout 
est ondé de lignés entremêlées , les unes grises , les 
autres brunes , tracées en z ig - z a g s , parsemées de 
très-petits points blanchâtres sur un fond d’un jaune- 
clair; le tout imite ce travail à l’aiguille qu’on nomme 
point d ' Hongrie ; en un m o t , son plumage est plus  
beau que celui d’aucun autre oiseau de nuit : ses 
plumes sont douces et moëlleuses au toucher ; elles 
ont à l’œil le lustre de la soie ; ses jambes sont 
couvertes jusqu’aux pieds d’un duvet épais et blanc ; 
les doigts revêtus seulement de poils clair-sem és  
et blancs ; les ongles sont noirâtres ; l ’ongle du 
doigt du milieu est «n peu moias dentelé que dans les 
heraus.



Dans cet oiseau , et dans tous les autres de ce 
genre , l’œil est d’une structure rare et singulière ; 
car la partie saillante et qui paroit au dehors n’est 
autre chose que l'iris seu l , de maniere que le globe 
de l’œil étant ôté en entier de son o rb ite , représente 
un  casque, l’iris ou la partie apparente répondant 
au  couvre-chief, et la partie cachée qui s’étend au- 
delà en tou t sens, répondant aux bords. Les yeux 
de cet oiseau semblent fixes et immobiles ; le bord 
intérieur des paupieres est jaune tou t à l’en tou r;  l’iris 
est couleur de safran.

La fresale habite ordinairement dans les trous p ro ­
fonds et inaccessibles des tours et des clochers, dans 
les permis des rochers escarpés, dans les trous des 
Mtimens , dans les greniers , dans les granges. La 
femelle fait ses œufs dans un trou de mur ou sur 
un rebord de charpente, dans un entre-deux de so­
lives , à nu., et sans préparer de nid ; elle pond dès 
la fin de Mars ou le commencement d’Avril , et 
dépose quatre ou cinq œufs , quelquefois six et même 
s e p t , blanchâtres et d’une forme alongée ; elle pond 
aussi dans des creux d’arbre. Pendant le jour la 
fresale reste dans son trou  , dormant droite sur ses

flieds, la tête penchée en devant, le bec caché dans 
a plume , et ronflant ccR-nme un homme ; eile attend 

ainsi que la nuit soit a rr ivée , pour s’éveiller et bu ­
tiner ; alors elle sort et s’envole de travers ou en 
cu lbutant, à la maniere des hiboux:; son vol semble 
obéir au gré du vent ; il est si doux , qu’on ne 
l ’entend p o in t , c’est ainsi qu’elle flotte dans les airs. 
Elle va dans les greniers y  faire la fonction du meilleur 
chat du monde : elle y  prend des sou ris , dont elle fait 
$a nourritu re ; elle n’épargne pas les m ulo ts ; en cela 
elle rend un service essentiel. La fresaie ou Yeffraie 
ne se fait point de peine de descendre par une che­
minée. Ce sont de pareilles aven tu res , et les lieux 
où repaire communément la fresale, tels que les tours
leî C io : 'n r;  , qui l’auront fait regarder comme un 

oiseau sinistre , que le peuple nomme oiseau sorcier, 
oiseau de mauvais augure, et même oiseau de la mort. 
Son cri ajoute aussi à ce préjugé : la fresale a une 
sorte de sifflement quand elle est posée , et un cri



aigre qu’elle fait entendre en volant ; l'un et l’autre 
sont très -  désagréables, et tous deux le paroissent 
Lien plus encore dans le silence de la nuit qu’ils in­
terrompent. Il ne faut quelquefois que le cri de cet 
innocent oiseau , entendu du to it d’une maison où il 
s’est perché et où il y  a quelqu’un de malade, pour 
répandre la consternation dans des esprits prévenus 
par un préjugé ridicule. Ce cri peut réellement devenir 
funeste par le trouble où il jette le malade qui l'aura 
entendu , s’il est assez foible pour y  attacher quelque 
idée. On ne peut donc trop désabuser le peuple d’un 
préjugé aussi absurde, et lui répéter que l'effraie n’an­
nonce rien de plus que les autres oiseaux ; qu’elle 
se retire indifféremment dans les divers lieux que 
nous avons cités , parce qu’elle y  trouve également 
le calme, l’abri et l’obscurité qu’elle cherche pendant 
Je jour.

Lorsque le froid est rigoureux , on trouve quel­
quefois cinq ou six de ces oiseaux dans le même 
trou  , ou cachés dans les fourrages ; ils y  cherchent 
l ’abri , l’air tempéré et la nourriture. Pendant l’au­
tomne ils vont visiter quelquefois pendant la nuit 
les lieux où l’on a tendu des lacets pour prendre 
des bécasses et des grives ; ils tuent les bécasses 
qu’ils trouvent suspendues, les mandant sur le l ieu , 
emportent quelquefois les grives et les autres petits 
oiseaux qui sont pris aux lacets ou ceux qu’ils peuvent 
surprendre endormis sur des branches d’arbres , les 
avalent souvent entiers avec la plum e, et ne dépouilleht 
avant de les manger que ceux qui sont trop gros. 
Voilà les seuls to r ts ,  les seuls dommages que Y effraie 
peut faire à l’homme.

On trouve dans le trou de la fresale des especes 
de pelotes, de la forme et de la grosseur d’un œuf de 
poule. Ces pelotes, sorte d’égagropiles, ne sont autre 
chose que le résidu de ses aliniens, qui consiste en 
peaux , poils , plumes , o s , et autres matières gros­
sières , le tou t artistement enveloppé comme dans 
une bourse, que l’oiseau a la facilité de vomir ensuite, 
c’est-à-dire , après la digestion des chairs ; car en 
général les hiboux ayant le gosier très-large, peuvent 
avaler de gros morceaux dp .chair tou t entiers, comme



un rat," une souris et un oiseau : c’est ainsi que 
l’a lc y o n , le martinet pécheu r , et tous les oiseaux 
qui avalent des poissons entiers, rejettent par enhaut 
les arêtes et les vertebres de ces poissons , dont la 
chair est digérée.

La frisait n ’est pas d’usage en a lim ent, mais quel­
ques personnes estiment sa chair bonne contre la 
paralysie , sa graisse propre à assouplir les nerfs , et 
son fiel desséché, excellent dans les ophtalmies. Les 
petits de la fresate sont tou t blancs dans le premier 
âge , et ne sont pas mauvais à manger au bout de 
trois semaines, car ils sont gras et bien nourris.

FRETIN. Nom donné aux très-jeunes poissons de 
toutes les especes, qu i, par l’accroissement, deviennent 
habiles à perpétuer chacun leur espece. En général, 
le fretin est regardé comme le rebut de la pêche, ce 
qui a donné lieu à l’expression proverbiale, ce n’est 
que du fre tin , lorsqu’on parle d’une chose dont on 
ne fait aucun cas. Dans quelques contrées, on emploie 
le fretin pour faire des appâts pour prendre les sar­
dines , pour fumer les terres , même pour nourrir les 
cochons.

FREUX ou F r a y o n n e  , ou G r o l l e  , ou G r a i e  , 
Cornix frugilcga , pl. enl. 884. Cet oiseau a une assez 
grosse corpulence ; il est très-charnu , et tient le mi­
lieu entre le corbeau et la corneille ; il est fort 
criard , et c’est l’espece de corneille la plus nom ­
breuse. T ou t son plumage est d’un no ir-v io le t,  plus 
brillant sur le corps qu’au-dessous ; le bec et les 
pieds sont noirs.

On voit peu de freux en France pendant l’été : 
ils se retirent vers le Nord , où ils annoncent le 
printemps , au lieu que leur retour chez nous avertit 
de l’approche de l’hiver. Il paroît que l’espece s’étend 
peu du côté du Midi, puisque Aldrovandt ne pensoit 
pas qu’on la trouvât en Italie. Beaucoup de per-, 
sonnes prennent le freux pour une véritable cor­
neille ; mais les Laboureurs le distinguent facilement: 
■la base du bec est entourée d’une peau nue , d’un 
gris-noirâtre , souvent farineuse et galeuse , au lieu 
des plumes qui reviennent en avant dans les autres 
corneilles : ce n’est pas que naturellement il ne



pousse quelques plumes autour de la base du b e c ,  
mais à mesure qu’elles cro issen t, elles sont détruites 
par l’habitude que le freux  a d’enfoncer le bec fort 
avant en terre , pour en tirer les graines et les vers 
qui s’y  trouvent. A la lo n g u e , le germe de ces 
plumes s’épuise, la peau se durc it,  s’écaille, devient 
calleuse et couverte d’aspérités. Le freux différé en­
core des autres corneilles en ce qu’il n’a pas du 
goût pour la chair , et qu’il ne s’approche pas des 
charognes. Il se nourrit également de grains et d’in­
sectes ; il aime singulièrement les larves du hanneton. 
Il vole pendant tou t l’hiver par bandes nombreuses, 
se répand durant le jour sur les terres labourées , et 
retourne le soir coucher au bois : on lui reproche 
de causer de grands dommages dans les terres nou­
vellement ensemencées, et de n’être pas moins nui­
sible aux récoltes prêtes à moissonner. Les torts qu’on 
lui impute ont fait mettre sa tête à prix en Angle­
terre. Les Laboureurs chassent le freux en faisant 
beaucoup de bruit avec des chaudrons ou autres 
instrumens bruyans , en jetant des pierres dans son 
nid , en attachant à des arbres des machines qui ont 
des ailes comme des moulins à v e n t , ou en plaçant 
dans leurs terres ensemencées des épouvantails habillés. 
On il’appelle vulgairement corneille moissonneuse.

Ces oiseaux placent leur nid sur des arbres élevés 
souvent près des lieux habités ; il n'est pas rare de 
voir une douzaine de nids sur le même arbre. On 
prétend que quand les freux construisent leur nid , 
il y en a un qui le garde tandis que l’autre va cher­
cher les matériaux , sans quoi les freux voisins pille— 
roient ce qu’il y  a de fait du nid pour avancer leur 
propre ouvrage : la ponte se fait en Mars , et est 
de quatre ou cinq œufs. Le mâle et la femelle cou­
vent alternativement, et ils dégorgent la nourriture 
pour alimenter les petits.

FRIGANE. Voyc{ ChaRREE et l’article P h ry g a n e .
FRIGARD. Voyc{ à la fin de l’article H areng .
FRILEUSE. V oyei R o u g e - g o r g e .

FRIMAT. Est la même chose que le givre. Voyez 
ce mot.

FRIPIERE. Nom donné à une coquille du genre



des Limaçtns à bouche aplatit. Sa robe se trouve ordi­
nairement ^hargée d’autres coquilles plus ou moins 
m utilées, et de petits cailloux, etc,

F R IQ U E T , Passer arboreus aut campestris. Oiseau 
un peu plus petit que le moineau franc , pl. tal. 267, 
fig, I. Le fiiqutt se distingue du moineau franc par le 
dessus de sa tête qui est d’un rouge-bai, et ses joues 
blanches , marquées d’un point noir. On l'appelle 
aussi moineau de noyer , moineau de murailh , moineau 
de campagne , moineau d’arbre , passicre-folle, paisse de 
saule; saultt ,■ à Nantes ; petrat ou pètrac , ä Orléans. 
Le friquet ne fait que s’agiter et fretitler sur les ar­
bres. Il est très-vif et toujours en action; Son v o l , 
son allure , tous ses mouvemens ont bien " plus de 
grace et de légéreté que dans le moineau franc ; il 
habite les campagnes , fréquente le bord des che­
mins ; son cri n’est point incommode ; il se contente 
de graines et de fruits sauvages ; i! niche dans des 
trous d’arbres ou dans des crevasses de vieilles mu­
railles ou de rochers ; ils se rassemblent en troupes 
à la fin de l’é t é , volent en bandes pendant l’hiver. 
M. Brisson décrit trois variétés du friquet : Le moi­
neau de montagne. Le moineau à collier. Le moineau 
fou. A  l’égard du friquet huppé, Voyez M o in eau  de 
C ayenne.

FRITILLAIRE , Fritillaria, Mtleagris , Linn. 436 ; 
Fritillaria prxccx , purpurea, variegata, Bauh. .Pin. 64 ; 
T ourn . 377. Cette plante liliacée est fort recherchée 
des Fleuristes. Sa racine est bulbeuse, solide , d’un 
blanc-jaunâtre  , sans tuniques , composée de deux 
tubercules charnus, demi-sphériques, ayant en dessous 
plusieurs fibres. Sa tige est haute d’un pied ou envi­
ron  , g rê le , ro n d e , simple , droite , légèrement pur­
purine , fongueuse en dedans , garnie rie six ou sept 
feuilles ( quelquefois de trois ou quatre ) creuses , 
longues , étroites , pointues , écartées et rangées 
sans ordre , un peu semblables à celles de la barbe 
de bouc , et d’un goût acide. Son sommet porte or­
dinairement deux fleurs à six feuilles , sans calice , 
pendantes, disposées en c loche, tachetées par petits 
carreaux, en forme de tablettes d’échiquicr , ou en 
façon de damier, émaiilées de diverses couleurs in-



carnntes, sur un fond d’un vert-jaunâtre  ou blan­
châtre , et très -  agréables à  la vue : ( M. Delcuçt 
observe que chaque feuille de la corolle a une petite 
fossette elliptique et verdâtre au-dessus de l’ongle ;

actériser ce genre : )  il leur succede

aplaties.
La jntÜ làirt croît naturellement dans les prés et 

les pâturages humides des m ontagnes, en F ran ce , 
en Italie , dans la Suisse , l’Autriche , etc. On la 
cultive dans les jardins à cause de la beauté de ses 
fleurs. Elle fleurit à la fin de Mars ou au commen­
c e m e n t^ ’Avril : sa racine est résolutive. Si l’on 
consuls? Miller, on apprendra l'art de perfectionner 
la culture des différentes variétés de jridllairts. Les 
Fleuristes en cultivent beaucoup de variétés de l’es- 
pece que nous venons de décrire, et qui sont diver­
sifiées par leur grandèur et par la couleur des fleurs 
qu’elles produisent. Le lis de Suze est la fritillairt 
de Perse, Fritillaria Persica, Linn, ; Fritillaria maxima , 
fiortfy obsoleta, purpurea, Tourn. 3 7 7 ;  Liliuni Persicata 
jtu  Susianum , J. B. 3. Cette espece, qui ne se mul­
tiplie que par cayeux, a été apportée en Europe en 
même temps que l’iris de Suŝ e ( e n  1573 ). Ses fleurs, 
qui paroissent au commencemet de M a i , sont d’un 
violet-noirâtre. Il y  a la fritillairt Orientale à feuilles 
de plantain. La couronne impériale est aussi du genre 
des fritillaires.

FR O ID  , Frigus, Cette sensation , opposée au 
chaud , doit sa naissance à des causes purement natu­
relles , à des agens que Fart des hommes n’a point 
excités, mais qui obéissent simplement aux loix géné­
rales de l’Univers, Tel est le froid  qui se fait sentir 
en hiver dans nos climats , et plus encore celui 
qu’éprouvent les habitans des Zones glaciales pendant 
la plus grande partie de l’année. On sait communé­
ment que quantité de pays s o n t , par leur situation 
et la nature de leur terrain , beaucoup plus froids que 
leur latitude ne semble le comporter. En général, 
plus le terrain d’un pays est élevé et situé vers le 
milieu des grands Continens , plus le froid  qu’on y  
éprouve est considérable. M oscou par cette raison est

triangulaire et rempli de semènees'



beaucoup plus froid  qu’Edimbourg. C’est une chose 
constante dans tous les pays du M o n d e , que l’air 
diminue de densité, et que le froid  augmente à mesure 
qu’on s’éloigne de la surface de la terre : de là vient 
qu’au Pérou j dans le centre môme de la Zone to r ­
ride , les sommets de certaines montagnes sont cou­
verts de neiges et de glaces que l’ardeur du soleil ne 
fond jamais. Il paroît que la Sibérie, à en juger par 
les rivieres qui y  prennent leur source, est peut-être 
le pays du Monde le plus é le v é , et l’o n  sait à quel 
degré le froid s’y  fait sentir.

Les vents ont une influence très-marquée sur les 
vicissitudes des saisons ; ils apportent souvent avec 
eux l’air de certaines régions plus froides que la 
nôtre , ce qui rafraîchit notre atmosphere. Ainsi le 
froid  est plus général ou plus particulier , selon 
que le vent du Nord qui l’amene regne sur une plus 
grande ou sur une moindre étendue de pays : il est 
d’autant plus considérable, que les régions d’où vient 
ce vent du Nord sont plus voisines du Pôle , ou plus 
froides d’ailleurs par quelques causes locales. Le 
vent du Nord nous apporte en assez peu de temps 
l’air ou le froid  des pays Septentrionaux. On trouve 
par un calcul très-facile , qu’un vent assez modéré 
qui parcourroit quatre lieues par heure , apporteroit 
l’air du Pôle à Paris en moins de onze jours. Ce 
même air arriveroit en cette Capitale en sept jours 
par un vent v io len t , qui parcourroit un espace de 
six lieues par heure. Un vent de Nord-Nord-Est 
viendroit de la Norwege ou de la Laponie en moins 
de temps. Q u o i  qu’il en s o i t , on est assuré qu’un 
vent n’est froid  que parce qu’il prend sa direction de 
haut en bas : les vents qui ont passé sur les som­
mets des montagnes refroidissent beaucoup les plaines 
voisines dans lesquelles ils se font sentir , principa­
lement lorsque ces montagnes sont couvertes de 
n e ig e , ainsi qu’on l’observe en Suisse. On prétend 
que c’est à la seule évaporation qu’on doit attribuer 
le froid  qui existe dans toutes les parties du Monde 
à  la surface de notre globe : cela posé , les vents 
les plus froids et les hivers les plus rigoureux ne sont 
^us qu’à cette cause puissante : poujr cela , il faut

qu»



"que les vents soient secs , afin d’occasionner Féva- 
poration et de pouvoir pomper l’humidité qui , dans 
son ascension , refroidit l’atmosphere.

Depuis qu’on a rectifié la construction des thgr- 
m om etres , on a obsérvé avec beaucoup d’exactitude 
certains froids excessifs (algoresi en différens lieux 
de la Terre. La table suivante fera cbnnoître quel­
q u e s -u n s  des principaux résultats de ces diverses 
observations ; elle est tirée , pour la plus grande partie , 
d’une autre table un peu plus étendue , donnée pat1 
M. de Lisle , à la suite d’un Mémoire très-curieux 
du même Académicien j sur les grands froids de la 
Sibérie. Ce Mémoire est imprimé dans le Recueil dt 
L’Académie des Sciences , année 17491

T a b l e  des plus grands degrés de Fr o id  observés jusqu’ici 
en différens lieux dt la Terre.

Degrés au-dessous de la congélation, suivant la division de 
Reaumur.

r . A P aris , en 1776 , le 29 Janvier, de 16 1 à 16
а .  A Astracan , en 1746. . .  ........................24 £*
3. A Q uébec , en 1743 . . . . . .  * ............33.
4. A Pétersbourg , en 1 7 4 9 ............................ 30.

et en 1760.......................... \  33 | 4
5. A Tornèo en Laponie , en 1737. « . . . .  37.
б .  A Krasnojarck., en 1772.  .............50.
7. A Tomack en Sibérie i eri 1735. • • 1 • • 53-<
8. A Kirenjia en Sibérie, en 1738............* . 63 - t
9. A Joniseskoi en Sibérie, en 1725. . . . . .  7 0 . '

10. A Paris , le 30 Décembre 1788. 18.

Pour peu qu’on consulte cette tab le , On sera bientôt 
pleinement convaincu qu'un froid  égal à celui qui 
se fit sentir à Paris en 1709 (n o tre  grand h iver) , 
exprimé par quinze degrés et demi au-dessous  da 
la congélation , est un froid  très^médiocre à beaucoup 
d’égâvtij. Le fro id , n.° 1, éprouvé à Paris en 1776, 
fit g .lev totalement le bassin de la Seine, entre le Pont- 
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Neuf at le Pon t -  Royal , malgré le grand nombré 
d’hommes occupés à rompre la glace : il en sortoit 
des vapeurs et des fumées -, ainsi qu’on l’observe aux 
glaces de la Baie d’Hudson ; des cloches se casserent 
en les sonnant ; des arbres se fendirent ; des puits 
gelerent; plusieurs Voyageurs saisis parle  froid, eurent 
des membres gelés ; le Courrier de la malle de Picardie 
fut entièrement gelé et reconnu mort, dans sa car­
riole , en arrivant à Clermont en Beauvoisis ; la 
plus grande partie du gibier périt ; l’humanité du 
R o i  porta Sa Majesté à supprimer les sentinelles à 
Versailles ; la consommation du bois pour les foyers 
fut si considérable à Paris , qu’elle alla (pou r l’année 
1776 ) à 612,805 voies ; elle excéda de 63,707 voies 
celle de l’année 1715. La terre et les appartemens 
conservèrent long -tem ps leur grand froid malgré le 
dégel. Le froid  qu’on a marqué le cinquième est 
celui qu’éprouverent, en 1737 , Messieurs les Acadé­
miciens qui allerem en Laponie pour mesurer un 
degré du méridien vers le cercle polaire ; les ther­
momètres d’esprit-de-vin se gelerent par un tel froid  ;  
et quand on ouvroit une chambre chaude , l’air de 
dehors, convertissoit sur le champ en neige la vapeur 
qui s’y  t ro u v o i t , et en. formoit de grands tourbillons 
blànCs ; lorsqu’on so r to i t , l’air sembloit déchirer la

iiditrine. Pendant 'une opération qui fut faite sur 
a gface le a r  Décembre , le froid  gela les doigts de 

plusieurs ouvriers ; la langue et les levres se colioient 
et.se geloient contre la tasse lorsqu’on vouloir boire 
de l’eau -de-v ie , la seule liqueur qu’on pût conserver 
àSsèz liquide pour la boire , et ne s’en arrachoient 
que sanglantes. Lé froid  marqué le sixième avoir été 
constamment à 30 et même à degrés depuis le 10 
Novembre 1772 , jusqu’au 6 Décem bre, où il baissa 
subitement à 50 degres , et dura dans l’atmospliere 
dé ce lieu pendant tou t le jour. M. le Docteur Pillas 
dit • qu'en trois ou quatre heures , du mercure bien 
épuré et exposé à l’air libre avoit commencé à geler, 
et qu’en deux heures de plus toute la masse du vif- 
argent étoit devenue assez solide pour s’aplatir sous 
le marteau. Lés Académiciens dePétersbourg n’étoient 
garyenus,  en 1760 > à consolider et rendre malléable



F R O  jfÿ
l e  merctire d’un thermomètre * qu’en le plongeant 
dans un mélange de neige , de glace pilée et d’esprit 
de nitre fumant : le degré de Jroid que. produisoit 
ce bain , joint à celui de l’atmosphere local , firent 
descendre le mercure dans le tube à 186 degrés et 
deux tiers au-dessous de zéro dans la division de 
M. de Reaumur : on cassa l’instrument'; alors le mer­
cure parut comme un globe d'argent soutenu par uri 

yfil de même métal : on put l'aplatir comme du plomb 
sous le marteau ; mais bientôt le contact de l'air 
libre lui rendit son état de fluidité ordinaire. ( lì  
convient d’exposer ici une observation , c’est ,  
d’après les expériences de MM. Boerfiaave et Braun , 
qu’en général le degré de froid  qu 'on produit arti­
ficiellement différé selon la température actuelle 
de l’atmosphere , même de la glace et des mélanges, 
à  l’instant qu’on les a employés. Q u’on juge main­
tenant de ce qu’a dû produire le froid  étrange et 
épouvantable qu’on a ressjnti au Spitzberg, à Jeni- 
seskoi. On assure qu’à Yakutsky , capitale de la pro­
vince de ce n o m , qui fait partie du gouvernement 
général de la Sibérie, la terre ne dégele jamais, même 
dans la plus grande chaleur de la can icu 'e , à plus de 
deux pieds de sa surface , et que lorsque les habitans 
enterrent leurs morts à trois pieds de profondeur, 
ils sont sûrs de trouver de la glace ; de sorte que les 
corps se conservent sans se corrompre , et restent 
constamment en l’état où on les met en terre.

On a peu d’observations du thermometre faites 
à la Baie d’Hudson ; on sait que dans ces contrées # 
lorsque le vent souffle des régions Polaires, l’air esf 
chargé d’une infinité de petits glaçons que la simple 
vue fait appercevoir. Ces glaçons piquent la peaà 
de maniere à y  exciter des ampoules , qui d’abord 
sont blanches et tendres , et qui deviennent ensuite 
dures comme la corne. Chacun se renferme bien vitç 
par des temps si affreux, et quelque précaution qu’ori

firenne , on ne sauroit s’empêcher de sentir vivement 
e froid. Dans les plus petites chambres et les mieux 

échauffées , toutes les liqueurs se gelent * sans en 
excepter l’eau-de-vie ; et ce qui paroitra plus éton- 
n a n t , c’est que tou t l’intérieur des chambres et lés
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lits se couvrent d’une croûtc de glace épaisse cîe 
plusieurs pouces , qu’on est obligé d’enlever tous les 
jours.

M. Hudchins , étant à A lb a n y -F o r t , dans la Baie 
d’Hudson , a fait différentes expériences pour geler 
le mercure. Pour cela , il a suivi le procédé des 
Académiciens de Pétersbouvg ; un petit thermometre 
à mercure ctoit à huit heures du matin , le 19 Jan­
vier 1775 , à 37 degrés au-dessous de zéro ; entra 
dix et onze heures , il se fixa à 28. Ce thermo­
metre , gradué par notre Observateur , fut plongé 
dans une large tasse à thé , remplie de neige , on 
versa de l’esprit de nitre fumant de Glauber, jusqu’à 
ce que la glace fût fondue ; la boule étant bien recou­
verte du mélange , le mercure descendit et s’arrêta 
à 130 degrés. Un autre thermometre de compa­
raison , gradué à Londres , plongé dans le même 
mélange, descendit et s’arrêta a 263. Ces deux ther­
momètres plongés de nouveau dans une autre tasse 
préparée comme la précédente, le mercure du petit 
therm om etre‘descendit très-rapidement et entra en­
tièrement dans la boule ; celui du thermometre de 
comparaison baissa rapidement à 400 degrés, et des­
cendit tout doucement jusqu’à 430 degrés qu’il ne 
passa point. A ce degré de froid  plus fort que celui 
qu’avoient produit les Académiciens de Saint-Péters­
bourg , pour glacer le mercure , M. Hudchins résolut 
de casser son petit thermometre ; la boule de mer­
cure congelé , en tombant de la hauteur de six pouces, 
s’ap la t i t , et il apperçtit au fond de la tasse où il 
la fit tomber quelques globules de mercure fluide ; 
cette boule de mercure glacé étant frappée de deux 
à trois petits coups de m arteau, rendit un son so u rd , 
semblable à celui du plomb ; sa surface glacée étoit 
parfaitement polie. Cette boule de mercure n’avoit 
été gelée que dans sa partie extérieure qui s’étant 
fendue par la chute , avoit laissé échapper du centre 
les globules fluides que notre Observateur avoit vu 
rouler dans la tasse. L’expérience avoit duré de 3a 
à 40 minutes.

Nous avons parlé aux articles A r b r e  et P l a n t e  I 
des funestes effets que les fortes gelées qui accompa-
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F R O  fftt
’ gnent les grands froids, produisent sur les végétaux ; 

nous dirons ici quelque chose des effets aussi sur- 
prenans du froid, su# le corps des animaux. Les A u ­
teurs disent qu’ün air froid  resserre , raccourcit les 
fibres animales, qu’il condense les fluides, les coagulé 
et les gele quelquefois ; qu’il agit particulièrement 
en desséchant, en épaississant considérablement le 
sang qui y  c o u le , etc. de là les différentes maladies 
causées par le fro id , les engelures , les rhumes ,  les 
catarres, le scorbut, le sphacele, la gangrene, l’apo­
plexie , la paralysie , et même les fluxions de poi-, 
trine. Le froid  supprime quelquefois les -regies des 
femmes , tue subitement les hommes, et plus souvent 
les autres animaux qui ne peuvent pas , comme 
rhom m e , se mettre à l abri des injures de l’air. Ceci 
doit paroître étonnant à ceux qui apprendront que 
la chaleur animale répond dans l’hoinme au trente- 
deuxieme degré au-dessus de la congélation du ther- 
mometre de M. de Reaumur : on seroit encore plus 
surpris si Ton voyo it  les grands désordres et même 
les effets posthumes qui arrivent dans Péconomie 
animale préalablement attaquée d’un extrême froid. 
Quand on parcourt les glaciers de la Suisse (  Voye^ 
ce m o t ) ,  on est quelquefois surpris et transi p a r le  
froid , sur-tout quand on voyage à cheval. Le danger 
se manifeste par une forte envie de dormir ; si l’on 
ne se donne pas aussi-tôt beaucoup de m ouvem ent, 
la mort est inévitable; mais elle doit être fort douce: 
la surface de tou t le corps meurt la- première. Lors­
qu’il arrive à quelque V oyageur ,  dans le C anada , 
d’être saisi par le fr o id , ail point d’en paroître m o r t , 
on l’enterre dans la n é ïg e , où en  k  laisse jusqu’au 
lendemain, et il est polir l’ordinaire en état de se 
remettre en chemin. S’il ne revient pas assez vite à 
la v ie ,  on jette un peu de fumier sur la neige qui 
le recouvre , et cela suffit. Au reste , les cadavres de 
ceux qui meurent sous la neige s’y  conservent long­
temps entiers ; mais dès qu’ils sont exposés à l’air , 
ils se corrompent promptement; car il est reconnu 
de vérité incontestable que la putréfaction végétale 
et animale, dans ceux qui vivent1, commi: dans ceux 
qui. ont cessé d’être animés-, s’accéléré parVexposï-



t ion des corps à une chaleur assez modérée pour, 
ne point détruire subitement la texture de leur orga­
n isation . On trouve encore aujourd'hui, au pied de 
î^ n t is o n a  , un grand nombre de ces premiers con­
quérons du Nouveau-Monde , qui au commencement 
du seizième siecle , préférèrent à un long détour le 
chemin court,  mais pénible, des montagnes du P érou , 
pour reconnoitre plus promptement les riches mines 
qu’on leur avoit indiquées ; l’ardeur de l’avarice , la 
soif de l’or ne purent les garantir du froid  extrême 
qui les fit périr , et qui les a conservés , avec tout 
.ce,qu’ils portoient a lo rs , dans les différentes attitudes 
où la mort les glaça. Voilà un genre de momies na­
turelles. Voyci Particle Momie.

M. Jean Hunter prétend qu’un animal doit être 
privé de la vie avant de pouvoir geler ; que dans 
cette révolution il se fait un effort ou une dépense 
de forces animales , proportionnées au besoin , et 
que toute la vie animale peut s’y épuiser : que ces 
forces sont en proportion de la perfection de l’ani­
mal , de la chaleur naturelle propre à chaque espece 
d’animal et à chaque âge : peut-être aussi dépendent- 
elles, jusqu’à un certain p o in t , d’autres circonstances 
encore inconnues.

Les Physiologistes et les Pathologistes ne cessent 
de s’occuper de la .cause physique et morbifique du 
froid. Mais combien on est éloigné des moyens de se 
garantir intérieurement des ravages qu’il cause trop 
com m uném ent, sur - tou t dans les pays Septentrio­
naux. Q uant à l’extérieur , le premier moyen que les 
hom m es, nés nus et laissés à peu près sans défense 
à l’égard du f r o id , on t trbuvé pour se mettre un 
peu à l’abri de cette impression désagréable , a été 
vraisemblablement de so mettre derrière un arbre , 
dans un creux de ro ch e r ,  dans quelque caverne : le 
besoin de se nourrir ne pouvant attendre la durée des 
injures de l’air , il fallut passer d’un lieu dans un 
autre ; ce fut alors qu’on s’apperçut que la Nature 
avoit donné aux bêtes différens moyens attachés à  
leur individu , tels que les poils , les p lum es, etc. 
dont le principal usage paroissoit être de couvrir la 
Surface de leur corp s ,  et de la défendre des impres-



sions fâcheuses que pouvoient leur causer les corps 
ambians : envier cet avantage et sentir que l’on 
pouvoit se l’approprier , ne furent presque qu’une 
même réflexion. En effet , l’homme qui eut en par­
tage l’intelligence nécessaire, ne tarda pas à se pro­
curer par l’art les secours propres à braver les intem-r 
péries des saisons : il se détermina donc bientôt à 
sacrifier à ses besoins les bê tes , à s’approprier les 
fourrures dont elles croient revêtues, pour les con ­
vertir à son usage. Il n ’eut pas à balancer pour le 
choix ; les animaux dont les fourrures sont les 
plus fournies , durent avoir tou t de suite la préfé­
rence : c’est là vraisemblablement le premier m otif 
qui a porté les hommes à égorger les animaux : on 
avoir donc des fourrures, mais on n’avoit pas l'art 
de les appliquer bien intimement sur toutes les parties 
du corps : le temps et l’industrie en ont perfectionné 
les moyens. Quelle différence du vêtement et du do­
micile d’un ancien Lapon avec nos habillemens et 
nos palais ! le premier vivoit content dans une grotte 
glacée ; et nous nous plaignons dans une région tem­
pérée , dans un air échauffé par des poêles ou par des 
feux domestiques ; ajoutons à cela les paravents, les 
rideaux , les alcoves , etc. >

Il convient de dire ici que dans le cas où l’on 
ressentira des douleurs vives causées par le fro id , 011 
fera des frictions sur les parties affligées avec des 
linges chauds. Les vieillards qui ont une disposition 
si contraire à la génération de la chaleur , doivent 
en pareille occasion faire usage de liqueurs spiri— 
tueuses , tant à l’intérieur qu’à l’extérieur , afin de 
fournir aux organes vitaux des aiguillons pour exciter 
leurs mouvemens. Nous venons de dire que les 
hommes ont des moyens de se garantir du froid ;  
mais comment cette industrie est-elle suppléée dans 
les brutes ? Une Providence admirable, dit un Auteur 
moderne , fait que Iss quadrupèdes des terres arcti­
ques , les rhennes, les o u rs , les renards, les oiseaux 
m êm e, et certains animaux de l’ordre des baleines, 
ont toute leur graisse entre la chair et la peau : ila 
chair est extrêmement brune , maigre et remplie de 
sang en plus grande quantité que celle des animaux



des Zones torrides. Cette abondance de sang doit 
causer une chaleur capable de résister au froid extrême 
du c l im a t , et la graisse qui , dit - il , enveloppe la 
chair au dehors , doit empêcher la chaleur de s’ex­
haler ; mais la graisse n’enveloppe pas la chair de 
tous lus animaux. Au reste , le froid ne peut être 
absolu : il n’existe jamais sans quelques particules 
ignées. Cet article exige qu’on lise les mots Mon ­
t a g n e , A i r , F e u , V e n t , G lace , G elée, Ch a u d .

A  l’égard des animaux réputés froids, c’est-à-dire, 
à sang fro id , Voyeç à la suite de Varticle A nimal.

FROLE des Bourguignons , ou  Chamœcerasus. 
'Voyci à la fin des articles Cerisier et Chèvre ­
feuille.

FROMAGE D E  HOLLANDE. N om  donné à une  
espece de bois épineux des Antilles. Voye  ̂ ci-après à 
l 'article FROMAGER.

F R O M A G E R  ou B o is  ép in eu x  b la n c  des  
A n t i l l e s ,  ou C o to n n ie r -m a p o u .  Arbre exotique,  
d’une figure extraordinaire, qui croit avec une promp­
titude singulière, étonnante, dans les Indes , en Afri­
q u e ,  dans la-Baie de Rio-Jnneiro au Brésil, et dans 
les Antilles : c'est le gossampinus de Pline et de quel­
ques Botanistes ; d’autres le désignent encore sous  
ces caractères , Ccyba , viricis foliis , caudice aculeato , 
üFourn. Plum. Barr. 35 ; Z-.imaouna , Pis. (  Saarnouna ) ; 
Xtlon, filo brevi, comika ; ßombax, Linn. ; Gossypium , 
Sloan. ; Eriophor'us, Rumph. ; Ponja , Hort. Mal. 
Il est de l’ordre des Mauves. C’est un des plus grands 
et; des plus gros arbres qui se voient aux Antilles. 
Le haut et le bas du tronc de cet arbre sont de la 
figure ordinaire aux autres arbres ; mais son milieu 
est gonflé du plus du double tout autour ; les racines 
qui sont traçantes, très-grosses, sortent hors de terre 
de six à huit pieds , et forment comme des appuis 
ou arcs-boutans autour de la tige ; le bout de ses 
racines s’étend beaucoup à la ronde. L’écorce du 
tronc est verte-grise , épaisse et couverte d’un très-  
grand nombre de gros aiguillons qui sont l igneux, 
d ro its , forts , faciles à détacher. Le bois du fromager 
est fort difficile à couper quand il est vieux ; il est 
p lia n t , blanc ,  tendre , fibreux , poreux com m e du



liège. On a appelé cet arbre fromager , fromage d’Hol­
lande , parce que l’on prétend que son bois ressemble 
à du fromage : ses rameaux ou branches sont étendus 
au loin , d ro its , rangés par ordre , opposés les uns 
aux au tres , et ils forment un bel ombrage. Ses feuilles 
sont oblongues , veineuses et incisées très-profon­
dément en trois parties , tendres , minces , d’un vert 
clair quand elles sont jeunes et sombre lorsqu’elles 
vieillissent, attachées cinq à cinq ou six à six à des 
queues longues et par bouquets , comme celles de la 
quinte-feuille : ses fleurs sont très-belles, blanches, 
monopétales , divisées jusqu’à la base en cinq quar-* 
tiers p o in tus , creusés en cuiller, le périanthe m o -  
nophylle , persistant , découpé en cinq parties ; le 
pistil qui est environné de plusieurs étamines devient 
un fruit oblong , pointu vers la base , plus gros et 
obtus au som m et, qui s’ouvre en cinq parties dans 
sa maturité. Ces fruits étant mûrs offrent des semences 
d’un rouge-noirâ tre  ou brunes , grosses comme un 
petit pois , sphériques , un peu aplaties , environnées 
d’un duvet ou espece de coton d’un gris de perle ou 
gris-brun , d’une extrême finesse , lu isan t, mollet et 
soyeux au to u c h e r , mais dont les filamens sont si 
c o u r ts , qu’on ne peut ni carder ni filer ce d u v e t , 
si ce n’est très-difficilement : le fruit n’est pas plutôt 
mûr , que sa coque creve avec quelque b ru i t , et 
le coton seroit aussi-tôt emporté par le v e n t , s’il 
n ’étoit recueilli avec beaucoup de soin. Les Indiens 
en font l’usage que nous faisons du duvet pour garnir 
les oreillers , les coussins et les couvre-pieds : on en 
garnit aujourd’hui des lits de plume ; ce coton y  est 
d’autant plus propre , qu’il est bien mollet , d’une 
grande légéreté , et qu’il procure une chaleur douce : 
on doit sur-tout prendre garde que quelque étincelle 
de feu ne s'y attache : car cette sorte de coton ou 
ouate s’allume très-facilem ent, et seroit consumés 
avant que l’on eût pu l’éteindre. Aussi les Negres 
et les Chasseurs du pays l’emploient-ils au même 
lisage que l’amadou ; pour cet effet ils le portent dans 
de petites calebasses. On en garnit des pieces d’es­
tomac pour exciter la chaleur dans les parties sut* 
lesquelles on les applique : on prétend qu’on en



Ï ourroit fabriquer de beaux chapeaux , et suivant 
1. Desportes, si tout le inonde admire la beauté des 

castors d'Angleterre , on doit attribuer les bonnes 
qualités de ces chapeaux au duvet contenu dans le 
fruit du fromager. Il découle de l’arbre une gomme , 
qu’on néglige : peut-être en pourroit-on tirer parti. 
Le bois àn fromager est de peu de durée , on. ne s’en 
se rt  dans le pays qu’à faire des canots et des pirogues 
qu’il faut renouveler souvent ; son écorce est employée 
avec succès dans les tisanes contre la petite vérole. 
Ses racines en infusion sont estimées apéririves et 
tydragogues.

Le fromager vient très - bien de bouture ou par le 
moyen de ses graines : il réussit très-bien par-tout ; 
on le trouve dans les plaines et dans les mornes ; 
on le plante ordinairement devant les maisons pour 
jouir de la fraîcheur de son o m b re , et on le choisit 
de préférence à d’autres arbres , parce qu’il devient 
gros en peu de tem ps, qu’il est très-feuillu, et qu’on 
n it  prendre à scs branches la forme et la situation 
que l'on désire. Son bois doit être nécessairement 
tendre, puisque , comme nous l’avons dit au mot 
B o is , il y  a une proportion entre la dureté des bois 
et leur accroissement. Ses aiguillons mettent sa dé­
licatesse à l’abri des insultes de l’étourderie. On pré­
tend même que les habitans font quelquefois servir 
ces aiguillons au même usage que les clous.

Quelques-uns distinguent une espece de mapoti à 
tige lisse. On dit qu’on trouve à Saint-Domingue le 
map ou rouge. Le fromager paroît être le même arbre 
que le benten du Sénégal. Voyc^ à l'article C e ib a .

Par ce qui précédé , on voit que le fromager est 
de la famille des Malvacies, qu’il a des rapports avec 
les cotonniers et le baobab. M. l’Abbé de Cavanilles 
distingue : Le fromager à cinq pétales et à sept 
feuilles, des deux Indes. Le fromager à fleur laineuse ; 
c’est le coton en arbre à écorce très-ép ineuse  , du 
B résil, de M. Commerson. Le fromager à fruit pyra­
midal , des Antilles. Le fromager à grandes fleurs , 
des environs de Rio-Janeiro. Le fromager à cinq feuilles, 
de Carthagenc ; c’est le ceiba des Espagnols. Le fro -  
fnager à  fruit rond , des environs de Loyola , à



Cayenne. Le fromager-cotonnier à grandes fleurs , de 
la côte de Coromandel.

FROMENT , Frumentum. C’est un nom que l’on 
donne en général aux grains des plantes de l’ordre 
des Graminées, et qui naissent dans un épi ; mais on 
le donne par excellence au blé, cette plante presque 
universelle. On dit plantes fromentacées. Il y  a des 
endroits où l’on ne met point l’orge et l’avoine au 
nombre des f i  omens : on les appelle ordinairement 
les Mars , parce que ce mois est la saison où l’on 
commence à les semer. Voyi\_ l’article B lé » pour 
la description de cette plante , la culture de ce grain, 
scs maladies et la maniere de les préserver de la des­
truction occasionnée par la fermentation ou par 
l ’attaque des insectes.

Selon M. Adanson , on peut distinguer les fromens 
au premier abord en considérant la gaine de leurs 
feuilles qui est cylindrique , couronnée d’une mem­
brane courte , et accompagnée de deux oreillettes 
latérales , qui se recourbent en demi -  cercle pour 
embrasser la tige. Ces plantes ont depuis deux jus­
qu’à six fleurs hermaphrodites, rassemblées ensemble 
dans le même calice. La plupart des fleurs supérieures 
des fromens avortent.

F r o m e n ta l  ou F a u x  F r o m e n t  , nommé impro­
prement faux seigle, connu aujourd’hui plus cpm - 
munément sous le nom de ray-grass ; Voyez ce mot. 
M. Haller dit que le /fomentai est le gramen avenaceum 
eia d u s , ( Voyez A vo ine  é lev ée  , ) ët que l’herbe 
appelée ray-grass est le lolium perenne qui croît natu­
rellement le long des chemins.

F ro m e n t  l o c a r  , F r o m e n t  r o u g e  ou Ê p e a u t r e  ;  
ou B lé  l o c u l a r  , Hordatm disùchutn , spied nitida,; 
Zea seti Brilla nu/icupatum , Inst, R. Herb. 513 ; Tri-  
ticum spelta, Linn. 12.7. Espace de froment annuel, 
assez connu dans les endroits rudes et montagneux 
de l’E g y p te , de la Grece , de la Sicile , et qu’on 
cultive cependant comme les autres especes de fro ­
ment , même en H a in au t , en Picardie, en Suisse et 
en Franconie. Cette plante a une racine fibreuse : 
elle pousse , ainsi que le blé ordinaire , un nombre 
de tuyaux m enus, à la hauteur d’environ deux pieds



e t  demi : ses feuilles sont étroites ; ses épis sont & 
peu près disposés comme ceux de l’orge ; ils sont 
com prim és, à barbe nulle ou très-courte ; les épillets 
composés de quatre fleurs , dont deux ou trois seu­
lement fertiles ; les balles du calice sont tronquées ; 
la  semence est menue , de couleur rougeâtre. La 
graine de cette espece de froment sert à faire de la 
Biere et même du pain ; car sa farine est souvent 
très-belle , sans aucun mauvais goût ; il est vrai que 
le  grain est sec et différé de celui du froment par sa 
petitesse et par l'adhérence des balles au grain ; elles 
n e  s’en séparen t, dit M. H aller , qu’avec une ma­
chine qui donne au blé un mouvement circulaire. 
Æn Gascogne, on cultive ta grande espece d'èpeautn.

M. Bourgeois observe que la balle de Yépeautre que 
l ’on  cultive en Suisse est t rè s -u ti le  pour nourrir 
les chevaux ; on s’en sert en place de paille hachée ; 
elle est même plus nourrissante , et les chevaux en 
so n t  friands ; on y  mêle un peu d’avoine. Elle est 
fo rt  recherchée dans les années de disette de paille 
e t  de foin. On s’en sert aussi en Suisse pour les 
paillasses des enfans au berceau ou qui urinent dans 
le  lit ; elle absorbe beaucoup mieux que la paille 
l ’humidité de l’urine. Les Anciens faisoient avec lo 
grain de Yépeautre leur fromentin. Voyez M i l l e t .

FRONDIPORE. Est le millepore dont les rameaux 
son t disposés en feuilles épaisses ou en maniere d’é- 
corce. On diroit d’une croûte piquée de petits points 
comme de trous d’aiguilles. L’espece de polypier 
appelée corne de daim est un frondipore. Voyez M i l l e -  
p o r e  et R f i t p o r e .

F R U C T IF IC A T IO N , Fructifiçatio. Voyez à l’article 
F r u i t .  -

FR U G IV O R E ., Ce nom qui est formé de Fniges, 
des fruits , et de Forare, manger , s’applique aux 
animaux qui Vivent non-seulement des /fruits des ar­
bres et des graines des plantes , mais des végétaux 
en général. C ependant, pour s’exprimer exactement, 
on devroit appeler frugivores oit carpophages , ceux 
qui ne vivent que de fruits ; granivores , ceux qui 
ne mangent que des graines des plantes ; herbivores, 
"ceux qui ne se nourrissent que d’herbes , de bour-



eeons , d’écorces tendres. Cette classe d’animaux y  
dont la vie ne s’entretient qu’au moyen des végé­
taux , est opposée à celle des carnivores , des camas-, 
siers , qui ne peuvent vivre que de chair ou qui e a  
vivent de préférence. Autant l’instinct de ceux-ci est 
farouche et sanguinaire, autant le naturel des pre­
miers est doux , paisible et modéré. Les animaux 
carnassiers , sans cesse occupés à pourchasser une 
proie qui les fuit toujours , pressés par le beso in , 
retenus par le danger, sans provisions , sans autres 
moyens que leur industrie , et sans autre ressource, 
que leur activité, ont à peine le temps de se pour­
voir , et n’ont guere celui d’aimer : chacun est tou t 
entier à s o i , nul n’a de biens ni de sentiment à par­
tager. Les animaux frugivores , au contraire , son t 
naturellement disposés à entrer en société ; l’abon­
dance est la base de l’instinct soc ia l , de cette don-, 
ceur de mœurs et de cette vie paisible qui n’appar­
tient qu’à ceux qui n’ont entr’eux rien à se disputer; 
ils jouissent sans trouble du riche fonds de subsis­
tances qui les environne ; et dans ce grand banquet 
de la Nature , l’abondance du lendemain est égale à  
la profusion de la veille. Expliquons ceci encore plus, 
amplement. La Nature fournit aux animaux herbivores 
ou frugivores une nourriture qu’ils se procurent faci­
lement sans industrie : ils savent où est l’herbe qu’ils 
ont à b ro u te r , et sous quel arbre ils trouvent le 
gland. Les jeunes animaux frugivores ont encore cette 
candeur, cette confiance native , qu’ils ne perdent 
qu’à mesure qu’ils se voient exposés à des dangers : 
ils ne savent pas violer les droits de la Nature ; que 
n’en peut-on dire autant de tous les individus qui 
sont carnassiers ! Malheureusement ceux-ci ont des 
appétits moins innocens ; ils semblent rompre le si­
lence ou les plaisirs de l’innocente société ; il y  en 
a , tels que les lo u p s , qui réunis dans un festin bar­
bare y  déchirent à l’envi les membres sanglans d’une 
créature paisible livrée à leur merci , qui ne leur a  
jamais fait de mal et qui leur dèmande grace ; le chien 
instruit par l’homme à courir en troupes après le 
ce rf ,  pour le forcer et le dévorer , en est encore un 
exemple.. .  Au res te , et nous l’avons déjà insinué ,



il n’en est pas des animaux carnassiers comme des 
animaux frugivores; les carnassiers forcés de chercher 
une proie qui se dérobe à eux par instinct ou par 
hasard , ont leurs facultés éveillées par le besoin , 
sont dans un exercice continuel : ils ont recours à 
la ruse ; cette conduite parcît exiger de la part de 
ces animaux, beaucoup plus que de la mémoire, une 
industrie , une force d’instinc t, une sorte d’intelli­
gence qui forme la nuance ou le pas age à l’esprit 
ou  à  la pensée, d’autant plus que ce n’est point le 
coup de fouet ni l’éducation qui fait que le loup va 
le nez au v en t ,  cette boussole lui sert à reconnoitre 
les émanations ; le renard entre en silence la nuit 
dans une basse-cour, etc. T ou t suppose un système 
de connoissances , ou si l’on veut , un assemblage 
bizarre d’ignorance et de talens. Les brutes ne pa- 
roissent jamais plus excitées à l’attention que par les 
besoins de l’appétit et de l’amour : en cela leurs

fassions sont naturelles. Q uo i qu’il en soit, l’homme 
’emporte sur tous les animaux, par l’empire de l’en­

tendement , de la raison , et par sa supériorité sur 
tous les êtres vivans qui ne sont pas de son espece. 
Ce ne sont que des créatures inférieures relativement 
à nous. VoycI maintenant les articles A n im al , Homme 
c a r n i v o r e ,  Q u a d ru p e d e .

F R U IT  , Fructus. Est le nom qu’on donne à la

fiartie reproductive et passagère la plus ordinaire de 
’arbre ou de la plante ; ainsi le gland est le fruit du 

chêne; les fouênes, ceux du hêtre ; le fruit du poirier 
est la poire ; celui du fraisier est la fra ise , etc. Le 
nom  de fru it s’étend également à toutes sortes de 
graines ou semences, soit nues, soit renfermées dans 
une enveloppe ligneuse ou charnue, ou membraneuse 
ou épineuse , etc. Les Botanistes emploient le mot 
fructification pour exprimer simplement l’ensemble des 
parties qui composent la peur et le fruit. Voyez 
l'article FLEUR.

On remarque dans les fruits les mêmes parties 
essentielles que dans les plantes, savoir : les peaux 
et membranes , les pulpes ou chairs , et les fibres 
Ou corps ligneux. Si Von considéré le fru it par sa 
substance , on trouvera 'qu’il n’y a presque point de

/



Emîtes , dit M. Adanson , entre la baie du pêcher,
lu pomme , le grain de raisin ou de groseille : sou­
vent le même fruit est - d’abord charnu en b a ie ,  e t 
ensuite devient une écorce ou une capsule, comme 
dans quelques bryones et dans certaines verveines. 
La figure du fruit varie beaucoup , il est communé­
ment sphérique ou ovoide : mais il y en a d’ailés ,  
d’afiguleux , d’enflés, d’articulés. Le même Auteur ne 
regarde pas comme fruit les écailles ou feuilles du 
calice ou le disque, ni aucune autre partie de la
fleur , ( et avec raison , dit M. Deleuze, puisqu’elles
se rencontrent dans des fleurs stériles ) , niais seule­
ment celles de l’ovaire (1). Selon ce système il y  a  
des plantes sans fru it , c’est-à-dire ,*à graines n u es ;  
d ’autres à fruit sec , membraneux ou coriace , telle 
est la capsule ou silique ; à fru it d’abord charnu ,  
ensuite sec comme une écorce appelée brou ; à fru it 
charnu en entier, en baie ou pomme ; à fruit charnu 
en dedans et recouvert au dehors d’un,; écorce ou 
croûte , ou osselet ou substance ligneuse ; enfin à. 
fru it en osselet sans chair.

On doit faire attention au nombre des loges d’un 
fr u it ,  et observer que la plupart des fru its , charnus, 
en baie , en pomme , ou en écorce , ne s’ouvrent 
p a s , à moins qu’ils ne soient un peu secs ; l’ouver­
ture se fait chez les uns par' le so m m et, chtz d’autres 
par la b a se , ou transversalement , ou par des trous 
ou panneaux , ou par des valves comme articulées. 
Les cloisons qu’occupent les semences sont placées 
assez différemment dans les différons fruits. Voyez 
l ’article GrAINE.

Entre les fruits on distingue: i.° Les fruits à noyaux , 
Dupa aut D rupa; comme sont les p runes, cerises, 
pêches , abricots. 2.0 Les Jruits à pepin , comme les

( n )  M. DcUu\e dit ici que les réceptacles communs des fletirï 
a^rê^ées , fussent-ils pulpeux , ne sont pas des fraies : !a figue, 
d i t- i l , n’en est pas un , quoiqu’elle en ait "apparence. C e s t  un 
réceptacle commun , concave et presque ferme , dont la figure e t  
la consistance charnue en imposent, et le font prendre au premie* 
«oup-d’œil pour un f u i t .



fraises , framboises , groseilles , pommes “ poires. 
3.° On dit aussi les fruits d’été , les fruits d’automne r 
les fruits d’h iver, à cause des différentes saisons où 
on  les mange. Les fruits à noyaux sont de la pre­
miere saison , et ne sont aucunement de garde ; quel­
ques-uns des fruits à pépin , comme les poires , les 
pom m es, sont communément de la derniere saison (<z). 
O n  appelle fruits rouets, ceux qui ont cette couleur, 
e t  qui viennent abondamment dans les mois de Juin , 
de Juillet ; tels sont les fraises , les framboises, les 
groseilles , les cerises , les bigarreaux. D'autres fruits 
conservent long-temps leur couleur rouge sans sécher 
n i se gâ ter , ce qui fait qu’on les mêle parmi les bou­
quets de desserts. La marque de la maturité et dit 
po in t auquel on doit manger ces fru its ,  est lorsque 
leur queue ne tient pas beaucoup.

O n nomme fruits de terre ceux qui viennent à plate 
terre ; tels sont les melons , les potirons , les con ­
combres , et autres courges ; il y  en a plusieurs autres 
qui appartiennent aux légumes : Voye^ ce mot. L’on 
donne le nom de fru it ligneux à la noix , à l’amande, 
à l’aveline ; et celui de fru it à robe au marron ; tous 
contiennent la matiere reproductive de leur espece. 
O n  appelle fruit véreux celui qui a été attaqué et 
rongé par des vers , chenilles , fausses chenilles ou 
autres insectes. Moins l’année est abondante en fru its, 
plus le fruit est sujet à être véreux , et on ne manque 
pas de s’en plaindre.

Pour avoir de beaux fruits , il faut qu’ils soient 
greffes chacun selon son espece : Voye^ la culture de 
chacun des fruits en particulier à l’article de l’arbre 
ou  de la plante qui le produit. A l’égard de la ma-

( a )  Le fru it  à noyau est une espece de péricarpe double, com­
posé à l’extérieur d’une pulpe plus ou moins succulente , et inté­
rieurement d’une boite osseuse, clans laquelle est renfermée fa 
semence qu’on nomme amande. Tels sont les fruits  du prun ier,  
du pêcher , du cerisier, de l’abricotier, etc.

Le fru it à pépin est une enveloppe charnue, assez ferme , di­
visée au centre en plusieurs loges, ou cellules membraneuses , qui 
«ontiennent des semences ovales nommées pepins ; telles sont les 
pommes , les p o ires , et rtième les m elons , les po tirons ,  etc.
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tu ration des fruits , on observe qu’en général les 
plantes qui fleurissent au printemps fructifient en 
été ; celles qui fleurissent en été fructifient en au­
tomne ; celles qui donnent leurs fleurs en automne 
fructifient en h iv e r , lorsque les gelées ne les fon t 
pas périr ou qu'on les tient dans les serres. Les 
plantes qui fleurissent pendant notre hiver fructifient 
au printemps dans nos serres. Le terme de la matu­
ration des fruits , et celui de la feuillaison ou de la 
germination des plantes, donnent l’espace ou la durée 
de leur vie , qui est d’autant plus courte pour la. 
même espece , que le climat ou on l’éleve est plus, 
chaud : et il paroit en généra! , dit M. Adanson ,  
que plus la chaleur est égale et co n tin u e , plus le 
temps que les plantes annuelles mettent entre le mo­
ment où elles commencent à germer et celui où 
elles fleurissent, est égal à celui qui est entre leur 
fleuraison et leur maturation ou fructification , ou 
même leur entier dépérissement. Dans les arbres qui 
laissent un intervalle beaucoup plus grand que le 
commun des p lan tes , entre la fleuraison et la matu­
ration des fruits , on peut hâtçr la maturité quand 
on veut ; pour cela il suffit d’ôter une partie des 
feuilles de l’arbre , qui diminuent le mouvement de 
la séve ; lorsqu’on ôte trop de ces feuilles avant que 
les fruits soient parvenus à leur g rosseur, alors ils 
se fanent et le soleil les desseche trop.

On ne doit faire la récolte des fruits qu’au point 
de leur maturité. Les fruits pulpeux sont m ûrs , lors- 
qu’en les tâtant avec la main ils obéissent sous le 
pouce ; tels sont la pêche , l’abricot., et la plupart 
des prunes ; d’autres doivent se détacher d’eux-mêmes 
ou a très-peu de chose près ; tels sont le b ru g n o n , 
la pav ie , la pêche-violette. Plus les saisons sont plu­
vieuses , plus tard les fruits mûrissent ; mais en quelque 
temps que les fruits m ûrissent, il n’en faut faire La 
récolte que dans de beaux jo u rs ,  et faire en sorte 
que toutes les poires aient leur queue ; lorsqu’ils 
sont cueillis , on les porte à la fruiterie , où ils 
acquièrent une parfaite maturité à l’abri de l’air ex­
térieur qui aigrit et affadit toujours le fruit. Une 

Tome V. P p



fruiterie , pour être bonne , doit être construite de 
murs épais , un peu exhaussée , voûtée dessus et 
dessous , dans un lieu sec , dont les fenêtres soient 
fournées au Midi. Il faut aussi que là fruiterie soit 
boisée et garnie tout autour de tablettes de bois dis­
posées en pente et couvertes de mousse bien séchée 
au soleil. Consultez la Quyntinie. Miller prétend que 
les fruits se conservent beaucoup mieux encore , 
placés dans de grandes corbeilles garnies et couvertes 
de paille assujettie avec des cordes , afin de les ga­
rantir de l’accès de l'air de la fruiterie ; mais il faut 
avoir soin de mettre chaque espece dé fru it dans 
des corbeilles séparées, et on ne doit les ouvrir que 
lorsque le fruit est dans son temps de maturité , et 
qu’on veut le manger. L’air , dit M. Lu^uriaga, n’ac- 
célere la maturité des fruits , qu’en pompant avec 
force le phlogistique qui peut le convertir en air 
fixe ; il porte dans leurs sucs le germe de la pour­
riture , et les entraîne rapidement vers leur décom­
position par les périodes successifs de fermentation, 
qui ne sont pour le Philosophe que l’emblème de la 
vie humaine.

Les Cultivateurs; .expérimentés sónt dans l’usage 
dé retirer la terre d’autour des beaux arbres à fr u i t , 
jusqu’à huit à dix pouces dé profondeur , et jusqu’à 
la distance de dix pieds de l’arbre de tous cô tés , 
ensuite d’y  substituer d’autre terre de bonne qualité , 
cependant un peu pierreuse ; l’on fait cette opération 
tous les ans au mois d’Octobre ou au moins tous 
les trois ans : il faut avoir soin de n’y  laisser croître 
aucune plante étrangère, qui ne pourroit qu’appauvrir 
le terrain. Il faut élever les arbres fruitiers en buisson 
ou en forme de vase : c’est la meilleure de toutes les 
méthodes pour donner également de l’air aux fruits. 
Le terrain un peu pierreux convient par bien des 
raisons aux arbres ; i . °  les insectes y  peuvent moins 
fouiller ; a .0 l’eau de la pluie ou de l’arrosoir y  pé­
nétré de façon à prendre différentes routes ; 3.° l’air 
et ses influences y  ont un peu plus d’accès.

Bien des personnes accélèrent la maturité des fruits 
ou par la chaleur du fum ie r , ou par la chaleur du



poêle. Ce moyen de présenter au dessert des especes 
de fruits dans une saison où on ne les attend pas £ 
est le triomphe de l’art du Jardinier ; mais le gouver­
nement des fruits hâtifs qui enjolivent nos tables , 
demande des précautions et des dépenses au-dessus 
des facultés des particuliers. Consultez l 'Ecole du 
potager.

Pour conserver long -  temps les fruits à queue, il 
faut les cueillir sur les àeux heures après midi. Pour 
cet effet on passe entre le fru it et l’œil où tient la 
queue , un fil que l’on noue à  double nœud , et avec 
des ciseaux on coupe la queue au-dessus du nœud : 
le fruit étant détaché et posé dans un cornet de 
papier , la queue en h a u t , on do it faire tomber une 
goutte de cire à cacheter sur le bout coupé de la 
queue , et faire passer le fil par l’ouverture de la 
pointe du papier , en sorte que le fruit demeure 
suspendu dans le cornet. On ferme la pointe du 
cornet avec de la cire molle : on doit en faire autant 
à la grande ouverture du papier ; on suspend ensuite 
le fil à  une solive , dans un lieu sec et tempéré. 
Le fruit ainsi, suspendu et ne touchant à rien , se 
conserve sain et entier jusqu’à deux ou trois ans. 
Voyei R a is in  à l'article V ig n e .

Les Indiens font présent aux Européens curieux J 
de très-beaux et gros fruits dans des bouteilles , dont 
l ’orifice est assez étroit , et dans lesquelles ils lei 
ont fait passer lorsque ces fruits étoient encore jeunes 
et tendres ; par ce moyen les fruits grossissent et 
mûrissent dans ces bouteilles , après quoi on lei 
détache et on les y  conserve avec de l’eau-de-vie 
aromatisée. ( En généra l, les fruits des Indes ont 
la peau fort épaisse , deux d’Europe l’ont au con­
traire assez mince. ) On conserve encore les fruits 
de plusieurs autres maniérés , dont nous parlerons 
à  leur article ; il suffit de dire ici en généra l, que 
pour les fruits confits , quand le poids du sucre égale 
celui du f u i t , la confiture est plus de garde : si l’on 
met moins de sucre , le fru it conservera mieux son 
goût natu re l, mais il durera moins.
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A  l’égard des fruits que l’on veut garder secs oit 
dem i-confits, on choisit les plus beaux ; on les range 
à  côté l’un de l’autre sur des claies , et on les met 
dans un four d’où l’on vient de tirer le pain : le 
four étant re fro id i, on les retire et on répété l’opé­
ration une seconde fois. On fait cette opération avec 
succès pour les cerises , les p runes, les abrico ts , les 
pêches dont on a ôté adroitement le n o y a u , et même 
pour les raisins et les figues. Q uan t aux poires et 
aux pommes , il f a u t , avant de les mettre au four , 
les peler et les faire amollir dans l’eau bouillante , 
avec un peu de mélasse ou de sucre : cette demi- 
cuisson donne à ces fruits une consistance qui les 
rend propres à être transportés d’une province à 
l’a u tre , et même au-delà des mers. Le commerce des 
fruits secs est considérable dans les pays chauds.

“ Dans les grandes Maisons et chez les Confiseurs, 
on glace les fru its; mais sur cette matiere nous devons 
renvoyer nos Lecteurs aux Traités de l’art du Con­
fiseur : nous dirons seulement qu’on glace les fruits 
rouges crus , en les trempant dans des blancs d’œufs 
battus avec un peu d’eau de fleurs d’orange ou autres 
àromates liquides , puis on les fait passer dans du 
sucre en poudre fine , qu’on a fait chauffer dans un 
plat d’argent. Il y  a des fruits qui ne se conservent 
que dans la saumure ; tels sont les câpres et les 
olives.

F r u i t  a  pa in . Voyt^ A r b r e  d u  P a in .
F r u i t  d u  v r a i  Baume. Voyt{ C a rp o b a lsa m e  , 

e t  le mot Baume de Judée.

F r u i t  é la s t iq u e .  Nom donné au hura. V oyez 
te  mot.

F r u i t s  p é t r i f ié s  , Car polit fus. Des Lithologistes 
fon t mention de noix , de glands , de châtaignes , 
de pommes de pin , de siliques et d’autres fruits véri­
tablement pétrifiés. Voyez C a r p o l i t e s  et N o i x  
p é t r i f ié e s .

F R U T 1LLER. Voyt^ F r a i s i e r  d u  C h ili .
-FUCUS ou V a r e c  , Fucus. Genre ou plutôt famille 

plantes qui naît au fond des eaux de la mer , oy



sur les bords du rivage. Il y  en a beaucoup de sortes 
dont Imperati parle. Samuel Gmtlin a donné aussi une 
belle et nombreuse histoire des fucus. En général, 
c ’est un genre de plantes qui a beaucoup de rapports 
avec celui de Y algue ; Voyez ce mot. La plupart des 
fucus sont ramifiés en arbrisseau élevé , et quelques- 
uns rampent ou sont coitchés sous la forme d’une 
lame ou d’une vessie. Ils tiennent un juste milieu , 
dit M. Adanson , entre les champignons et les hépa­
tiques. Ils different des champignons, en ce que ceux 
qui rampent et qui n’ont pas d'étamines , ont des 
graines dans des capsules fermées ; et des hépatiques, 
en ce que ceux qui rampent n’ont pas d’étamines.

Les fucus sont d’une substance ou membraneuse , 
ou  gélatineuse, ou charnue , ou coriace , ou carti­
lagineuse ; ils poussent d’abord plusieurs petites tiges 
p la tes , étroites , mais qui s’élargissent par la su ite , 
et se divisent en petits rameaux portant des espeeds 
de feuilles larges , oblongues, ordinairement lisses, 
attachées avec leurs tiges par une màtiere également 
tenace , pliante , membraneuse, en un m o t , empâ­
tées sur des cailloux et autres corps dtirs , comme 
l’est le gui sur l’arbre. Cependant il y  a des plantés 
marines qui ont des racines chevelues , et d’autres 
un pied pareil à  celui de nos mousses. En général, lös 
fucus qui rampent ou qui forment une vessie , n’ont 
po in t de racines : les autres ont à leur place un large 
empâtement. Sur les feuilles de quantité de fucus, 
s’élèvent des tubercules en forme de vessies fermées, 
plus ou moins grandes et plus ou moins arrondies. 
O n  soupçonne que ces vésicules sont toujours rem­
plies d’a i r , et qu’elles maintiennent la plante debout 
dans l’eau , ou l’y  font flotter. Lé fucus est souvent 
p e t i t , mais dans certaines mers il croît quelquefois 
a la hauteur d’un pied et davantage. Lorsque cette 
plante est nouvellement ramassée , ou fraîchement 
jetée par les vagues sur les côtes , sa couleur est 
o l iv â tre ,  et en séchant elle devient noire. On s’en 
sert pour faire de la soude, et on en mange plusieurs 
especes.

O n rencontre aussi des fucus ou fucoidts dont le4

P p  î



couleurs variées de rose , de v e r t , de citrin , etc? 
flattent infiniment la vue. Les Curieux qui font des 
Herbiers marins , ramassent ces sortes de plantes , 
et les font dessaler dans l’eau douce en sortant de la 
m er,  ensuite ils les arrangent fort artistement pour 
les-faire sécher entre deux papiers, ou sur un carton 
qu’on couvre ensuite d’un verre , ce qui produit des 
tableaux d’un aspect fort agréable. Si on garde les 
fucus marins , sans avoir eu soin de les laisser trem­
per long-temps dans l’eau douce , le sel paroît bientôt 
sur leur surface , et la fait paroitre farineuse ou 
blanchâtre.

On donne aux fucus des noms ou des épithetes 
latines tirées des especes de plantes auxquelles ils 
ressemblent : par exemple , Fucus qutrcina , Fucus 
lactuca , etc. Par-là on détermine l’espece de fucus ou 
varie dont les feuilles ont de la ressemblance 011 à 
celles du chêne ou à celles de la laitue.,On distingue: 
i .°  Levareç vésiculeux , Fucus vesiculosus, Linn. 162.6 ; 
il offre des expansions feuillées, alongées , ondulées , 
découpées en. lanieres , non dentées en leurs bords , 
chargées de vésicules à leur sommet. a,° Le vane  
noueux , Fucus nodosus , Linn. 1628 ; il offre des 
tiges étroites , planes , ramifiées , garnies d’espace ea 
espace de vésicules ovales , ce qui les fait paroître 
noueuses. 3,0 Le vane siliqueux , Fucus sitiquosus, 
Linn. 1629, a ses vésicules oblongues vers le sommet 
des ramifications, 4.° Le varie digité , Fucus digitatus, 
Linn. Mant. 134 ; ses expansions sont fort longues, 
cylindriques , épaisses, épanouies en plusieurs digi­
tations ou folioles ensiformes. 5.0 Le vane filiforme, 
Fucus filiformi*, Linn. 1631 ; il ressemble à de longue? 
cordes très-menues ; il est ferm e, cassant, et devient 
noirâtre en se séchant. 6 ° Le varie chevelu , Fucus 
conftr-voidts , Linn, 1629 ; il forme de petits buissons 
d’un aspect agréable ; ses tiges sont menues , très- 
rameuses , étalées , rougeâtres , longues de trois à 
sept pouces ; les dernieres ramifications sont courtes 
et très-fines ; les vésicules sont des tubercules très- 
petits , épars et d’un rouge-brun. Combien d’autres



fucus et fucoïdes ? Le nostoc, suivant quelques Bota­
nistes , est de l’ordre des fucus.

La plupart de ces plantes sont de l’ordre des Cryp­
togames , qui cachent leurs fruits sous l’àisselle ou 
dans la continuité . de leurs feuilles. M. de Réaumur 
fit la découverte en 1711 des .étamines et des graines 
des fucus. (  Consultez les Mémoires de l’Académie. )  
Dans la plupart de ces sortes, de .plantés les étamines 
sont des filets sans antheres : et M, Adanson dit que 
les tubercules qu’on a prétendu être les fleurs mâles 
du fucus , sont les fleurs femelles. Consulteç aussi lés 
Ouvrages de Klein et de Donati , sur les fucus ; et les 
deux Mémoires de M. de Réaumur , lus à l’Académie 
Royale des Sciences en 1711 et 17x2.'

On trouve sur les parois et au fond des bassins 
de différentes eaux minérales , même dans celles qui 
sont chaudes , une plante que M. Secondât a indiquée 
SOUS, cette phrase : Fucus thermalis, substantia .vesiculari > 
superficie retictilari. M. Springsfeld en a fait la matiere 
d’une Dissertation , ( Mém._ de l’Acad. de Berlin, ar.n. 
17/2 ) dans laquelle il donne à ce corps végétal le 
nom de Tremella thermalis gelatinosa , reticulata, subsi- 
tantiâ vesiculosa ; Voyez l’article T re m e lle .  M. Pallas 
a  décrit un fucus anomal , filiforme , de la Médi­
terranée.

Fucus. Nom qu’on donne encore aux faux-bourdons; 
Voyez ce mot à la suite de Y article A b e ille .

FULMAR. Voye{ P e t r e l - p u f f în  g r i s - b l a n c  de 
Saint-Kilda.

F U M A T . Nom d’une raie qui paroit être une 
variété de l’espece appelée raie au long bec.

FUMÉE , Fumus. Est cette vapeur non enflammée , 
plus ou moins sensible et plus ou moins épaisse, qui 
s’éleve de la surface des corps qui brûlent. Elle est 
composée des parties les plus grossieres qui servent 
à l’aliment du feu dans le  corps combustible.

La raison , dit Newton, qui détermine l’ascension 
de 1 w fumée dans une cheminée , est dans l’impulsion 
de l’air qui l’environne. L’air raréfié par la chaleur,



m onts , parce que sa gravité spécifique est diminuée J 
et il emporte en montant la fumée qui est mêlée avec 
l u i . , . .  Si on allume du feu en plein air , la fumée en 
so rt d’abord comme de grosses nuées ; elle se déve­
loppe ensuite et s’étend à mesure qu’elle monte ;  
mais si le feu est resserré dans une cheminée , l’air 
raréfié n’ayant que • le tuyau pour s’étendre , l’air 
condensé de la chambre le pousse vers le haut avec 
la. fumée qui s’y :joipt ,iJet mónte en droite ligne avec 
plus de vitessé et a une hauteur plus considérable 
qu’ert plein air. La fumée d’une cheminée est presque 
toujours plus légère que l’air qui l’entoure et par le 
m oyen duquel elle montç , autrement elle redescen- 
droit dès qu’elle seroit dégagée de la colonne d’air 
qui la fait monter. Cette circonstance rendroit le 
séjour des grandes villes très-désagréable ; car dans 
les temps où l’air est très-raréfié, la fumée descend 
e t  reste suspendue à très-peu de distance de la surface 
de la terre , au grand préjudice des yeux et des 
pointions des habitans. Il n ’est pas nécessaire de 
prouver que l’air le plus voisin de notre globe est 
en  général plus épais et plus pesant que la fumée et 
les autres vapeurs qui y  flottent. La véritable raison 
q u i  fait monter les vapeurs dans une atmosphere 
tranqu ille , est dans la différence de leur gravite spé­
cifique , et de celle de l’air dans lequel elles flottent: 
elles s’élèvent toujours dans cette région de l’atmos- 
phere où leur densité les met en équilibre avec l’air. 
A cette hau teur, elles forment des nuées qui y restent 
susplendues, ou qui en sont chassées par les v en ts , 
dans une direction parallele à la surface de la te r re , 
jusqu’à ce qu’üne raréfàction accidentelle de l’a i r ,  
la rencontre soit des vents contraires , soit des nuées 
plus ou moins électrisées , les fassent condenser im­
perceptiblement , et tomber ensuite ou en pluies 
douces ou en ondées , suivant la nature de la cause 
qui les a mises en. mouvement.

On donne aussi le nom de fumées aux fientes des 
bêtes fauves ; Voyc{ à l’article C e r f .  On appelle fumee 
cette vapeur particulière qui s’exhale de l’animal cru  
ou e u i t , et qui désigne sa bonté à l’odorat du co n -



noisseur en gibief. On appelle fumeur le vin mal-* 
faisant qui porte à la tête , quelque peu qu’on en 
boive.

FUMETERRE ou F ie l  de t e r r e  , Fumarla vul- 
paris , J. B. 3 , 20i ; Fumaria officinarum et Dioscoridis , 
C. B. P. 143 , T o u m . 421. flan  te annuelle qui croît 
naturellement dans les champs et dans les endroit? 
cultivés. Sa racine est peu grosse, légèrement fibreuse, 
blanche et très-pivotante : elle p ousse des tiges menues, 
hautes d’un pied ou environ , rameuses , diffuses j 
tendres , anguleuses , creuses , en partie de couleur 
pou rp re , et en partie d’un blanc-verdâtre. Ses feuilles 
sont très-découpées, planes , attachées à de longues 
queues anguleuses, de couleur de vert de mer. Ses 
fleurs qui paroissent en M a i , sont petites, ramassées 
en é p i ,  oblongues , de quatre pieces irrégulieres,  
un peu semblables aux fleurs légumineuses , commu­
nément purpurines , et quelquefois blanches et épe- 
ronnées. A chaque fleur succede une capsule mem­
braneuse , arrondie , qui renferme une petite graine 
sphérique , d’un vert foncé , et d’une saveur amere 
et désagréable.

Toutes les parties de la fumetcrre sont fort arriérés, 
nitreuses et savonneuses : leur suc acide rougit le 
papier bleu , et dépose des cristaux octaedres qui

{»étillent au feu. On emploie cette plante pour purger 
a b ile , donner de la fluidité au sang , exciter les 

regies et les urines ; elle convient très - fort pour la 
fievre , la jaunisse, le scorbut et les maladies de la 
peau.

La variété ou espece à vrilles '  Fumarla officinalis 
et capriolata , Linn. 984 , est remarquable par la ma­
niere dont elle s’accroche aux plantes qui l’a voi­
sinent : elle a la fleur petite , blanche , tachée de 
bleu. Elle se trouve aussi dans les champs. II y  a 
encore : La fumtterre à fruits vesiculeux , d’Ethiopie. 
La fumtterre à  neuf feuilles , d’Espagne. La fumittrrt 
à  fleurs non interrompues , du Canada , Capnoides,  
Tourn . ; elle peut orner des ruines et des grottes. 
La fumeurre vivace et à  fleurs jaunes , des endroits



montagneux et chauds de l’Europe. Celle à grandei 
feuilles , de Sibérie. On distingue encore : L’espece de 
fumitene bulbeuse, Fumaria bulbosa, Linn. 983 ; Tourn. 
422. : sa racine est vivace : elle se trouve dans les 
lieux couverts , en Europe. Enfin , dans ce genre 
de p lan tes, il y  en a à  éperon double : telle est la 
fumeterre à grosses fleurs pourpres ,  de Chine ; celle à 
fleurs jaunâtres et en capuchon , de Virginie.

F U M IE R , Fimus. Cette substance , quoique com­
mune , est précieuse et recherchée pour fertiliser les 
terres stériles ou  rendues maigres par l’épuisement 
des récoltes qu’élles ont produites. Les fumiers sont 
en général le principal ressort de l’agriculture ; et 
ce mot par lequel on désigne métaphoriquement ce 
qu’on juge méprisable , exprime réellement la vraie 
source de la fécondité des terres et des richesses sans 
lesquelles les autres ne sont rien. T « u t  système d’agri­
culture dans lequel les fumiers ne seront pas mis au 
premier degré d’importance, peut être regardé comme 
suspect ; ainsi l’état de l’agriculture dépend de la 
quantité du béta il, les terres ne' pouvant emprunter 
que des fumiers cette fécondité non interrompue qui 
enrichit les Propriétaires et les Cultivateurs. Les 
Laboureurs n’ignorent pas combien l’emploi continuel 
des fumiers est d’une nécessité absolue pour le succès 
de leurs travaux. Leur degré de bonté consiste en 
leur dfegré de fermentation ; alors ils exhalent une 
odeur assez forte d’alkali volatil. Voilà ce qu’on 
appelle du fumier fa it.

Le fumier est composé principalement des excré- 
mens du bétail avec la paille qui lui a servi de litiere. 
Ces matieres étant foulées par les animaux et macé­
rées dans leur urine , sont dans un état de fermen­
tation dont la chaleur se communique aux terres sur 
lesquelles on les répand : ainsi le fumier se tire des 
écuries , des érables , des bergeries, et de la retraite 
de tous les animaux domestiques.

On distingue différentes sortes de fumiers , comme 
produits par divers animaux. Les uns conviennent à 
une certaine terre , et les autres à une autre. Voici 
ce qu’en disent quelques Agriculteurs.



Le furnier de vache convient aux terres seçhes j  
maigres et sâblonneuses. On doit l’enterrer dans ces 
sortes de te r re , avant l’hiver et par un temps couvert, 
afin qu’il agisse davantage.

Le fumier de mouton est fort chaud , il contient plus 
de sels. Il est bon pour les terres froides et maigres ,  
et peut se conserver jusqu’à trois ans de temps.

Le fumier de cheval , de mulet et d’âne , quoique 
moins gras que les précédens , ne leur est pas inférieur, 
en qualité, Il convient beaucoup dans les terres labou­
rables , notamment dans celles qui sont fortes et 
humides , et pour les potagers , mais non pour les 
arbres , parce qu’il est fort s;c et fort chaud : on  
doit l’employer de bonne heure.

Celui de porc e s t ,  disent quelques Econom es, froid 
et le moins estimé de tous ; mais mêlé avec d’autres, 
il devient propre aux terres brûlantes et aux arbres 
qui ont jauni par trop de sécheresse. M. Bourgeois 
rapporte que les Cultivateurs de la Suisse pensent 
bien différemment. Ils le regardent , dit-il , et avec 
raison , comme le meilleur et le plus gras de tous les 
fumiers des animaux. Il est sur-tout admirable pour 
les po tagers , pour les plates-bandes et pour les par­
terres des Fleuristes ; il maintient les potagers dans 
une fraîcheur qui exempte des fréquens arrosemens 
qui amaigrissent les terres. D ’ailleurs il détruit et 
éloigne la plupart des insectes , sur-tout les fourmis 
et les insectes jardiniers qui en craignent l’odeur.

Les boues des rues et des grands chemins , les 
balayures des cuisines , et quantité d’autres fanges 
meurtrières , après qu’on les a fait sécher par tas , 
font un grand bien au pied des arbres , ainsi qu’au 
fond des terres usées. Il en est de même des cendres, 
sur-tout pour les figuiers, et des pailles ou chaumes 
brûlés avec toutes sortes de mauvaises herbes de 
ja rd in , des feuilles inutiles , des cosses et sur -  tout 
des éco rces , de la suie de chemipée , des chiffons 
d 'étoffe, des poils des anim aux, de la raclure des. 
c o rn e s , des bouts de cuir , et de toutes sortes de 
peaux , da bêtes , du marc de vin , des restes des



huileries , des brasseries , des tanneries, des teintures,’ 
e t même des laineries , des savonneries. La colombine 
ou fiente de pigeon et celle des autres volailles, 
font aussi d’excellens fumiers. Voyez à l’article 
P ig e o n .

‘ Les habitans des Ardennes n’ont d’autre ressource

Eour fertiliser les te rres , que dans les cendres de leurs 
roussailles , mousses , fougeres , b ruyeres , ronces , 

ép ines , menues branches, en un m o t , de tou t ce qui 
Contribue à rendre naturellement un pays stérile. 
Ils enlevent le gazon et tou t ce qui y  t i e n t , pour 
le brûler p*ar petits tas ; ils seinent ensuite la cendre 
qui en résulte sur leur terre pelée, et font de leurs 
terrains incultes et incommodes, des campagnes labou­
rables et utiles.

Dans plusieurs cantons de la Normandie on creese 
dans chaque métairie , des fosses dans lesquelles on 
entasse tout le fumier de différentes écuries ; et lors­
qu’il y  a été un temps suffisant, on le retire pour 
Fétendre sur les terres ; il est alors presque semblable 
à de la tourbe. Voyc{ T ourbe.

Les terres neuves , et particulièrement celles qui 
touchent à la surface, sont excellentes pour amender 
celles qui sont usées. Leur engrais est plus stable que 
les précédens , q u i , en quelque so r te , sont passagers. 
Un engrais très-durable , est la marne qu’on trouve 
par lits à  différens degrés de profondeur , et q u i ,  
répandue sur nos champs , s’incorpore peu à peu 
avec l’autre sol. Voyc{ M a rn e . Il y  a des argiles ou 
glaises blanches qui n’engraissent pas moins. Le sable 
de la mer , appelé tanpuc, l’algue de mer , les étoiles 
marines , et quantité d’autres matières, peuvent aussi 
servir à féconder les terres : l’industrie humaine sait 
les mettre en usage selon les différentes circonstances. 
Les Chinois se servent des urines qui sont ménagées 
avec soin dans toutes les maisons dont elles font un 
revenu.



Observations sur l’usage des FUMIERS.

On doit faire pourrir le fumier qu’on tire de dessous 
les bestiaux , à  côté des écuries et des étables , dans 
un endroit creusé sur une terre ferme qui ne boive 
point d’humidité : il ne faut pas que l’endroit creusé 
soit proche des puits ou des mares , ni qu’il ait une 
issue , de peur que l’eau qui y  to m b e , n’emporte 
tou t le sel du fum iir et le meilleur de la substance ; 
il ne faut non plus que la fosse soit trop profonde ,  
à moins qu’on n’y  puisse pratiquer quelques saignées 
pour faire écouler les eaux amassées par les p luies, 
parce que venant à croupir elles formeroient un fumier 
aigre où l’on verroit bientôt croître de mauvaises 
herbes capables d’étouffer le grain : cependant cette 
eau n’est pas tout-à-fait à  re je te r , sur-tout lorsqu’elle 
est coloree et qu’elle a une saveur urineuse ; elle 
convient beaucoup pour arroser les terres qu’on 
laisse reposer.

En général , les fumiers d’étable les plus faits 
comme de la troisième an n ée , sont les meilleurs4 
autrement ils empêchent la végétation plutôt qu’ils ne 
la facilitent. Oi» doit cependant observer que s’il s’agit 
d’amender une terre épuisée , il n e , faut pas y  jeter 
des fumiers trop consommés ; il faut qu’ils soient 
encore en fermentation pour pouvoir y  porter de la 
chaleur. On a observé que les fumiers non faifs et 
portés sur les terres à vignes , favorisoient la multi­
plication des insectes. Les excrémens doivent être 
entièrement confondus avec la paille et l’urine des 
bestiaux. Il n’y  a point d’inconvénient à jeter dessus 
l’eau de savon dont on s’est servi pour nettoyer le 
linge , de même que toutes les urines de la maison : 
c’est un moyen de faire changer le fumier de na tu re , 
e t de le rendre plus gras. Le mélange des fumiers 
convient encore en quantité de circonstances , soit 
dans les terres humides , soit dans les terres seches. 
Cette théorie est déduite de l’usage qu’ont la plupart 
des Laboureurs de changer d’année en année ces 
diverses especes d’engrais.



T outes les terres n’ont pas également besoin de 
'fumier : celles qui sont froides et humides en deman­
dent davantage que les chaudes ; mais l’excès y  est 
toujours pernicieux , sinon dans celles qui doivent 
rapporter des légumes. Le meilleur temps pour fumer 
est le printemps et l’automne : encore faut-il enterrer 
le  fumier peu profondément.

Lorsqu’on veut fumer amplement pour corriger le 
'défaut d’un fonds , on ne doit pas mettre le fumier 
au fond des tranchées ; il faut le répandre sur le 
haut du talus qui se fait par les terres que l’on jette 

" à mesure que l’on fait les tranchées , et p a r- là  le 
fumier se trouve mêlé dans la terre. C’est ainsi qu’on 
doit fumer tant les carrés pour les potagers , que les 
tranchées pour les espaliers.

L’expérience a appris aux Cultivateurs que les 
engrais qui ne valent rien pour les jardins , sont les 
curures de colombier et de poulailler : elles con­
viennent sur les lins dans les champs , ainsi que les 
excrémens de porc , ceux des animaux aquatiques, 
même ceux des lapins et ceux de l’homme. Ces ma­
tières conviennent encore aux terres humides et aux 
vieux arbresi On peut cependant les exposer sur terre 
à  l’air , ou les mêler avec toutes ° les especes de 
fum iers, pour les laisser jeter leur feu , autrement 
elles brûleroient les semences ; nous disons à l’air , 
car les engrais ne seroient d’aucun profit à la terre 
sans les bénignes influences de l’atrfiosphere, c’est- 
à -d ire ,  si la terre ne recevoit de l’air l’humidité et 
les parties volatiles , qui sont l’ame et les premiers 
agens de la végétation. L’autre partie de la culture 
consiste à tourner , re to u rn e r , d iv ise r , et réduire 
en poudre les terres à l’aide des labours , de la herse. 
Sans cette opération répé tée , les fumiers n ’opéreroient 
presque rien.

FU R ET , Furo, Viverra aut Mustela viverra. Joli 
petit quadrupede du genre des Belettes, que quelques 
Auteurs ont confondu avec le p u to is , parce qu’il a 
quelque ressemblance avec lui pour la couleur; cepen­
dant le putois , naturel aux pays tempérés , est un 
animal sauvage comme la fouine ; et le fu r e t,  origin
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naîre des climats chauds , ris peut subsister en France 
que comme animal domestique : d’ailleurs , une preuve 
certaine qu’ils sont d’espece différente , c’est qu’ils 
ne se mêlent point ensemble.

Le furet a le corps plus alongé et plus m ince, la 
tête plus courte , le museau plus pointu que le putois: 
la longueur de son corps jusqu’à l’origine de sa queue 
est d’environ quatorze pouces. Quoique facile à  
apprivoiser , et même assez docile , il ne laisse pas 
d’être fort colere ; il a en tout temps une mauvaise 
o d e u r , qui devient plus forte lorsqu’il s’échauffe ou  
qu’on l’irrite : il a les yeux vifs et rouges, le regard 
enflammé , tous les mouvemens très-souples ; il est 
Fennemi juré des lapins , et il est en même temps si 
vigoureux , qu’il vient aisément à bout d’un lapin qui 
est quatre fois plus gros que lui.

On croit 1 e fu r tt  originaire d’Afrique , d’o ù ,  selon 
Strabon , il fut transporté en Espagne. On s’en est 
servi pour y  détruire les lapins, qui s’étoient singu­
lièrement multipliés dans ce pays , qui paroit être 
leur vrai climat naturel. On ne peut point se servir 
du putois comme du furet, pour la chasse aux lapins, 
parce qu’il ne s’apprivoise pas aussi aisément. Le furet 
varie pour la couleur du poil , comme les autres 
animaux domestiques.

La femelle e s t , dans cette espece , sensiblement 
plus petite que le m âle; lorsqu’elle est en chaleur, 
elle le recherche ardemment ; et l’on assure qu’elle 
meurt , si elle ne trouve pas à se satisfaire : aussi 
a - t-o n  soin de ne les pas séparer. On les éleve dans 
des tonneaux ou dans des caisses , où on leur fait 
des nids d’étoupes ; ils dorment presque continuel­
lement : ce sommeil si fréquent ne leur tient lieu de 
rien ; car dès qu’ils s’éveillent, ils cherchent à manger. 
On les nourrit de son , de pain et de lait. Ils pro­
duisent deux fois par an : les, femelles portent six 
semaines ; quelques-unes dévorent leurs petits aussi­
tôt qu’elles ont mis bas , et alors elles entrent de 
nouveau en chaleur , et font trois portées , lesquelles 
sont ordinairement de cinq ou de s ix , et quelquefois 
de sept , h u i t , et même neuf petits.

Lorsqu’on présente un la p in , même m o r t , à un



jeune furet qui n’en a jamais v u , il se jette dessus 
e t  le mord avec fureur ; s’il est v iv an t ,  il le prend 
par le' cou et lui suce le sang. L'homme , toujours 
industrieux pour faire tourner à son profit l’instinct 
e t  l’industrie des animaux , tire avantage du naturel 
carnassier du furet. On le mene à la chasse ; mais 
lo rsqu’on le lâche dans les trous des lapins , on le 
m use lle , afin qu’il ne les tue pas dans le fond du 
te r r ie r ,  et qu’il oblige seulement ceux qu’il a har­
celés , à sortir et à se jeter dans le filet dont on 
couvre l’entrée. Si on laisse aller le furet sans muse- 
liere , on court risque de le perd re , parce qu’après 
avoir sucé le sang du lapin jusqu’à le faire m ourir ,  
il s’endort dans le terrier ; en sorte que le furet et 
le lapin, seroient perdus pour le chasseur. La fouille 
et la fumée que l’on fait dans le te r r ie r , ne sont pas 
toujours un sûr moyen de ramener le fu re t, parce 
qu’il peut so r t ir ,  sans qu’on le voie , par la bouche 
d’un autre terrier , qui communique avec celui dans 
lequel on l’a fait entrer.

Les enfans se servent aussi du furet pour dénicher 
les oiseaux ; il entre aisément dans les trous des 
arbres et des murailles, et apporte sa proie au-dehors.:

F u r e t  de J a v a .  Nom sous lequel on a désigné 
le vans ire. Voyez ce mot.

FURIE INFERNALE , Furia infernalis. Nom donné 
par Solander à un animal qui , selon M. Lirmems, 
forme un genre nouveau. Ce cèlebre Naturaliste dit 
que c’est un ver filiforme , hérissé de poils de toutes 
parts ; il a des aiguillons repliés sous son c o rp s , et 
il est de la longueur de deux lignes : il paroît tous 
les ans sur la frontiere de la Laponie , et fait périr 
beaucoup d’hommes et d’animaux. Il se jette d’en- 
haut sur les parties du corps qui sont à n u , pénétré 
les chairs en un in s ta n t , et fait souvent mourir dans 
l’espace d’un quart d’heure au milieu des douleurs 
les plus vives. On prétend que cet animal se trouve 
aussi en Flandres et en Suisse. L’antidote de ce ver 
e<-t le fromage : si on en applique sur la partie affec­
tée , il attire aussi-tôt le ver , qui se dégage pour en 
venir manger.

F U S A IN ,
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FUSAIN , Evonymus. Nom d’an genre de plante# 
à fleurs polypétales , de la famille des Nerpruns. II 
y  a : Le fusain commun à  graines rouges, vulgaire­
ment le bonnet de Prêtre, Voyez ce mot. Une variété 
à fruits blancs. Le fusain à larges feuilles, des m on­
tagnes du Dauphiné , etc. Le fusain à grains noirs et 
à rameaux verruqueux de l’Autriche. Le fusain à 
rameaux légèrement quadrangulaires , et à capsules 
hérissées de petits tubercules verruqueux , du Ma­
ryland , etc.

FUSEAU. On donne ce nom à l’espece de buccin 
qui a les deux extrémités en pointe : le fuseau à dents 
est rare.

FUSTET. Voyc{ Bois de F u s te t .

F U T A IE , Sylva alta. Nom qu’on donne à  un bois 
qu’on a laissé croître au-delà de quarante ans , et 
qu’il n’est pas permis aux usufruitiers de faire abattre ,  
parce qu’il fait partie du fonds. Un bois de quarante 
ans se nomme futaie sur taillis ; entre quarante et 
soixante , c’est demi -  futaie ; entre soixante et cent 
vingt , c’est jeune et demi -  futaie , on devroit dire 
haute futaie ; au-dessus de deux cents ans , c’est haute, 
futaie sur retour : ce dernier terme est celui par lequel 
on désigne tous les vieux bois ; on l’appelle aussi 
vieille futaie. On peut avec succès laisser croître plu­
sieurs especes de b o is ,  su r- tou t ceux dont on tire 
le plus d’usage ; tels sont le chêne , le châtaignier 
le hêtre , le sapin , etc. Pour avancer ou hâter 
l’accroissement des principaux arbres d’une fu ta ie , il 
faut retrancher peu a peu les brins foibles des cépées, 
qui ne manqueroient pas d’être étouffées. Pour ne 
point s’y  méprendre , l’on ne doit couper que ceux 
qui languissent d’une maniere marquée. Par ce moyén , 
les brins que leur vigueur naturelle aura distingués ,  
auront plus de nourriture et plus d'air ; ils s’élève­
ron t et grossiront plus promptement. L’économie 
n’indique pas d’autres moyens d’avancer les futaies : 
la Nature fait le reste. Mais il faut avoir attention 
que les arbres des futaies ne soient point trop éla­
gués ; et l’on ne devroit jamais faire une suppression 
totale des branches , le tronc étant alors dans le ca$ 
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de souffrir beaucoup. C’est le genre de déprédation 
le  plus ordinaire et le plus dangereux.

Les futaies son t l’ornement des forêts : la hauteur 
des arbres qui les com pósen t, la majesté avec laquelle 
ils élevent leur cime dans les airs , leur ombre qui 
dérobe les brûlans rayons du so le i l , leur vieillesse, 
le calme de l’a i r ,  le silence, et une sombre fraîcheur 
y  pénetrent l’ame d’une émotion secre te , qui appelle 
le recueillement, qui a porté plusieurs peuples à y 
célébrer les cérémonies religieuses ; mais leur utilité 
doit encore les rendre infiniment plus recomman- 
dables. Les futaies seules peuvent fournir la charpente 
aux grands édifices, et les bois si précieux à la navi­
gation. Voyei les articles A r b r e  ,  Bois , F o r ê t  , 
T a il l is  , etc.

Fin du Tome cinquiemtl








